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ANIMAUX  DOMESTIQUES  DE  NOS  CONTRÉES» 


çant  à lui  obéir  * et  les  faisant  servir  à son  usage  ; un. 
animal  domestique  est  un  esclave  dont  on  s amuse  , 
dont  on  se  sert  , dont  on  abuse  , qu’on  altère  , qu’on 
dépayse  et  que  l’on  dénature  , tandis  que  l’animal  sam 
vage  » n’obéissant  qu’à  la  nature  , ne  connaît  d’autres 
lois  que  celles  du  besoin  et  de  sa  liberté.  L’histoire 
d’un  animal  sauvage  est  donc  bornée  à un  petit  nom- 
bre de  faits  émanés  de  la  simple  nature  , au  lieu  que 
l’histoire  d’un  animal  domestique  est  compliquée  de 
tout  ce  qui  a rapport  à l’art  que  l’on  emploie  pour 
l’apprivoiser  ou  pour  le  subjuguer  ; et  comme  on  ne 
sait  pas  assez  combien  l’exemple  , la  contrainte  , la 
force  de  l'habitude  , peuvent  influer  sur  les  animaux 
et  changer  leurs  mouveinens  3 leurs  detei  minutions  . 
leurs  penchans  , le  but  d’un  naturaliste  doit  être  de 


les  observer  assez  pour  pouvoir  distinguer  les  laits  qui 
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dépendent  de  l’instinct  , de  ceux  qui  ne  viennent  que 
de  l’éducation  ; reconnaître  ce  qui  leur  appartient  et 
ce  qu’ils  ont  emprunté,  séparer  ce  qu’ils  font  de  ce 
qu’on  leur  fait  faire  , et  ne  jamais  confondre  l’animal 
avec  l’esclave , la  bête  de  somme  avec  la  créature  de  Dieu. 

L’empire  de  l’homme  sur  les  animaux  est  nn  empire 
légitime  qu’aucune  révolution  ne  peut  détruire  ; c’est 
l’empire  de  l’esprit  sur  la  matière  ; c’est  non-seule- 
ment un  droit  de  nature  , un  pouvoir  fondé  sur  des  lois 
inaltérables,  mais  c’est  encore  un  don  de  Dieu  , par 
lequel  l’homme  peut  reconnaître  à tout  instant  l’excel- 
lence de  son  être  : car  ce  n’est  pas  parce  qu’il  est  le 
plus  parfait  , le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  des  animaux, 
qu’il  leur  commande;  s’il  n’était  que  le  premier  du 
même  ordre , les  seconds  se  réuniraient  pour  lui  dis- 
puter l’empire  : mais  c’est  par  supériorité  de  nature 
que  l’homme  règne  et  commande;  il  pense  , et  dès-lors 
il  est  maître  des  êtres  qui  ue  pensent  point. 

Il  est  maître  des  corps  bruts  , qui  ne  peuvent  opposer 
à sa  volonté  qu’une  lourde  résistance  ou  qu’une  in- 
flexible dureté , que  sa  main  sait  toujours  surmonter 
et  vaincre  , en  les  faisant  agir  les  uns  contre  les  autres; 
il  est  maître  des  végétaux , que  par  son  industrie  il  peut 
augmenter  , diminuer  , renouveler  , dénaturer  , dé- 
truire , ou  multiplier  à l’infini;  il  est  maître  des  ani- 
maux , parce  que  non-seulement  il  a comme  eux  du 
mouvement  et  du  sentiment , mais  qu’il  a de  plus  la 
lumière  de  la  pensée,  qu’il  connaît  les  fins  et  les  moyens, 
qu’il  sait  diriger  ses  actions,  concerter  scs  opérations  , 
mesurer  scs  mouvemens  , vaincre  la  force  par  l’esprit  , 
et  la  vitesse  par  l’emploi  du  tems. 

Cependant  parmi  les  animaux  les  uns  paraissent  être 
plus  ou  moins  familiers , plus  ou  moins  sauvages , plus 
ou  moins  doux , plus  ou  moins  féroces  : que  l’on  corn- 
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pare  la  docilité  et  la  soumission  du  cliien  avec  la  fierté 
et  la  férocité  du  tigre;  l’un  paraît  être  l’ami  de  l’hom- 
me, et  l’autre  son  ennemi  : son  empire  sur  les  animaux 
n’est  donc  pas  absolu  ; combien  d’espèces  savent  se 
soustraire  h sa  puissance  par  la  rapidité  de  leur  vol , 
par  la  légèreté  de  leur  course , par  l’obscurité  de  leur 
retraite , par  la  distance  que  met  entr’eux  et  l’homme 
l’élément  qu’ils  habitent  ! combien  d’autres  espèces  lui 
échappent  par  leur  seule  petitesse  ! et  enfin  combien  y 
en  a-t-il  qui , bien  loin  de  reconnaître  leur  souverain , 
l’attaquent  à force  ouverte , sans  parler  de  ces  insectes 
qui  semblent  l’insulter  par  leur»  piqûres , de  ces  serpens 
dont  la  morsure  porte  le  poison  et  la  mort,  et  de  tant 
d’autres  bêtes  immondes,  incommodes,  inutiles,  qui 
semblent  n’exister  que  pour  former  la  nuance  entre  le 
mal  et  le  bien  , et  faire  sentir  à l’homme  combien , 
depuis  sa  chute,  il  est  peu  respecté  ! 

C’est  qu’il  faut  distinguer  l’empire  de  Dieu  du  do- 
maine de  l’homme  : Dieu , créateur  des  êtres , est  seul 
maître  de  la  nature  : l’homme  ne  peut  rien  sur  le 
produit  de  la  création  ; il  ne  peut  rien  sur  les  mou- 
vemens  des  corps  célestes  . sur  les  révolutions  de  ce 
globe  qu’il  habite  ; il  ne  peut  rien  sur  les  animaux , les 
végétaux  , les  minéraux  en  général  ; il  ne  peut  rien 
sur  les  espèces  , il  ne  peut  que  sur  les  individus  : car 
les  espèces  en  général  et  la  matière  en  bloc  appartien- 
nent à la  nature  , ou  plutôt  la  consliluent  ; tout  se 
passe  , se  suit  , se  succède  , se  renouvelle  et  se  meut 
par  une  puissance  irrésistible  : l’homme  , entraîné  lui- 
même  par  le  torrent  des  tems  , ne  peut  rien  pour  sa 
propre  durée  ; lié  par  son  corps  à la  matière  , enve- 
loppé dans  le  tourbillon  des  êtres  , il  est  forcé  de  subir 
la  loi  commune  ; il  obéit  h la  même  puissance  , et , 
comme  tout  le  reste  , il  naît  , croit  et  périt. 
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Mais  le  rayon  divin  dont  l’homme  est  anime  , 1 ano-* 
blit  et  l’élève  au  dessus  de  tous  les  êtres  matériels  ; 
cette  substance  spirituelle  , loin  d’être  sujette  à la 
matière  , a le  droit  de  la  faire  obéir  ; et  quoiqu’elle  ne 
puisse  pas  commander  à la  nature  entière  , elle  domine 
sur  les  êtres  particuliers  : Dieu  , source  unique  de  toute 
lumière  et  de  toute  intelligence , régit  l’univers  et  les 
espèces  entières  avec  une  puissance  infinie  ; l’homme  , 
qui  n’a  qu’un  rayon  de  cotte  intelligence, n’a  de  même 
qu’une  puissance  limitée  à de  petites  portions  de  ma- 
tière , et  n’est  maître  que  des  individus. 

C’est  donc  par  les  lalens  de  l’esprit , et  non  par  la 
force  et  par  les  autres  qualités  de  la  matière  , que 
l’homme  a su  subjuguer  les  animaux  : dans  les  pre- 
miers teins  ils  devaient  être  tous  également  indépen- 
dans  ; l’homme  , devenu  criminel  et  féroce  , était  peu 
pronre  à les  apprivoiser  ; il  a fallu  du  tems  pour  les 
approcher  , pour  les  reconnaître  , pour  les  choisir  , 
pour  les  dompter  ; il  a fallu  qu  il  fut  civilise  lui-même 
pour  savoir  instruire  et  commander  , et  l’empire  sur 
les  animaux  , comme  tous  les  autres  empires  , n a été 

fondé  qu’après  la  société.  t 

C’est  d’elle  que  l’homme  tient  sa  puissance  ; c’est 
par  elle  qu’il  a perfectionné  sa  raison  , exercé  son 
esprit  et  réuni  ses  forces  : auparavant  l’homme  était 
peut-être  l’animal  le  plus  sauvage  et  le  moins  redou- 
table de  tous  ; nu  , sans  armes  et  sans  abri  , la  terre 
n’était  pour  lui  qu’un  vaste  désert  peuplé  de  monstres  , 
dont  souvent  il  devenait  la  proie  ; et  , meme  long- 
tems  après  , l’histoire  nous  dit  que  les  premiers  héros 
n’ont  été  que  des  destructeurs  de  bêtes. 

Mais  lorsqu’avec  le  tems  l’espèce  humaine  s’est 
étendue  , multipliée  , répandue  , et  qu  h la  faveur  des 
arts  et  de  la  société  , l’homme  a pu  marcher  en  force 
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pour  conquérir  l’univers  , il  a fait  reculer  peu  à peu 
les  bêles  féroces  , il  a purgé  la  terre  de  ces  animaux 
gigantesques  dont  nous  trouvons  encore  les  ossemens 
énormes  , il  a détruit  ou  réduit  à un  petit  nombre 
d’individus  les  espèces  voraces  et  nuisibles  ; il  a opposé 
les  animaux  aux  animaux  , et , subjuguant  les  uns  par 
adresse  , domptant  les  autres  par  la  force  , ou  les  écar- 
tant par  le  nombre  , et  les  attaquant  tous  par  des 
moyens  raisonnés , il  est  parvenu  à se  mettre  en  sûreté , 
et  à établir  un  empire  qui  n’est  borné  que  par  les  lieux 
inaccessibles  , les  solitudes  reculées  , les  sables  brû- 
lons , les  montagnes  glacées  , les  cavernes  obscures  , 
qui  servent  de  retraites  au  petit  nombre  d’espèces 
d’animaux  indomptables. 


LE  CHEVAL. 


-L/a  plus  noble  conquête  que  l’homme  ait  jamais  faite, 
est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal  , qui  partage 
avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  com- 
bats : aussi  intrépide  que  son  maître,  le  cheval  voit 
le  péril  et  l’alfronte  ; il  se  fait  au  bruit  des  armes  , il 
l’aime  , il  le  cherche  et  s’anime  de  la  même  ardeur  : 
il  partage  aussi  ses  plaisirs  ; à la  chasse  , aux  tournois , 
à la  course  , il  brille  , il  étincelle.  Mais , docile  autant 
que  courageux  , il  ne  se  laisse  point  emporter  à son 
feu  ; il  sait  réprimer  ses  mouvemens  : non-seulement 
i'  fléchit  sous  la  main  de  celui  qui  le  guide  ; mais  il 
semble  consulter  ses  désirs  , et  , obéissant  toujours 
aux  impressions  qu’il  en  reçoit  , il  se  précipite  , se 
modère  ou  s’arrête  , et  n’agit  que  pour  y satisfaire  : 
c’est  une  créature  qui  renonce  à son  être  pour  n’exis- 
ter que  par  la  volonté  d’un  autre  , qui  sait  même  la 
prévenir  ; qui  , par  la  promptitude  et  la  précision  de 
ses  mouvemens  , l’exprime  et  l’exécute;  qui  sent  autant 
qu  on  le  desire  , et  ne  rend  qu’autanl  qu’on  veut  ; qui  se 
livrant  sans  réserve  , ne  se  refuse  à rien , sert  de  toutes 
ses  forces,  s’excède,  et  même  meurt  pour  mieux  obéir. 

, Voi,à  ,e  cheval  dont  les  lalens  sont  développés , dont 
l’art  a perfectionné  les  qualités  naturelles,  qui,  dès  le 
premier  âge,  a été  soigné  et  ensuite  exercé,  dressé  au 
service  de  l’homme  ; c’est  par  la  perte  de  sa  liberté  que 
commence  son  éducation  , et  c’est  par  la  contrainte 
qu  elle  s’achève.  L’esclavage  ou  la  domesticité  de  ces 
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animaux  est  même  si  universelle , si  ancienne  , que  nous 
ne  les  voyons  que  rarement  dans  leur  état  naturel  : ils, 
sont  toujours  couverts  de  harnais  dans  leurs  travaux; 
on  ne  les  délivre  jamais  de  tous  leurs  liens , même  dans 
les  tems  du  repos  ; et  si  on  les  laisse  quelquefois,  errer  en 
liberté  dans  les  pâturages  , ils  y portent  toujours  les 
marques  de  la  servitude  , et  souvent  les  empreintes 
cruelles  du  travail  et  de  la  douleur;  la  bouche  est  dé- 
formée par  les  plis  que  le  mors  a produits;  les  flancs, 
sont  entamés  par  des  plaies , ou  sillonnés  de  cicatrices 
faites  par  l’éperon  ; la  corne  des  pieds  est  traversée  par 
des  clous.  L’attitude  du  corps  est  encore  gênée  par  l’im- 
pression subsistante  des  entraves  habituelles;  on  les  en 
délivrerait  en  vain  , ils  n’en  seraient  pas  plus  libres  : 
ceux  même  dont  l’esclavage  est  le  plus  doux , qu’on  ne 
nourrit  , qu’on  n’entretient  que  pour  le  luxe  et  la  ma- 
gnificence , et  dont  les  chaînes  dorées  servent  moins  à 
leur  parure  qu’à  la  vanité  de  leur  maître  , sont  encore 
plus  déshonorés  par  l’élégance  de  leur  toupet , par  les. 
tresses  de  leurs  crins  , par  l’or  et  la  soie  dont  on  les, 
couvre,  que  par  les  fers  qui  sont  sous  leurs  pieds. 

La  nature  est  plus  belle  que  l’art  ; et , dans  un  être 
animé , la  liberté  des  mouvemcns  fait  la  belle  nature. 
Voyez  ces  chevaux  qui  se  sont  multipliés  dans  les  con- 
trées de  l’Amérique  espagnole  , et  qui  vivent  en  che-* 
vaux  libres  : leur  démarche , leur  course , leurs  sauts 
ne  sont  ni  gênés, ni  mesurés;  fiers  de  leur  indépendance, 
ils  fuient  la  présence  de  l’homme  , ils  dédaignent  ses 
soins  , ils  cherchent  et  trouvent  eux-mêmes  la  nour- 
riture qui  leur  convient  ; ils  errent  , ils  bondissent  en 
liberté  dans  des  prairies  immenses  , où  ils  cueillent  les 
productions  nouvelles  d’un  prinlems  toujours  nouveau; 
sans  habitation  fixe  , sans  autre  abri  que  celui  d’un  ciel 
serein , ils  respirent  un  air  plus  pur  que  celui  de  ces 
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palais  voûtés  où  nous  les  renfermons  , en  pressant  les 
espaces  qu’ils  doivent  occuper  : aussi  ces  chevaux  sau- 
vages sont-ils  beaucoup  plus  forts , plus  légers  , plus 
nerveux , que  la  plupart  des  chevaux  domestiques  ; ils 
ont  ce  que  donne  la  nature , la  force  et  la  noblesse  ; 
les  autres  n’ont  que  ce  que  l’art  peut  donner,  l’adresse 
et  l’agrément. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n’est  point  féroce , ils 
sont  seulement  fiers  et  sauvages.  Quoique  supérieurs 
par  la  force  à la  plupart  des  autres  animaux  , jamais 
ils  ne  les  attaquent;  et  s ils  en  sont  attaqués , ils  les 
dédaignent,  les  écartent  ouïes  écrasent.  Ils  vont  aussi 
par  troupes  , et  se  réunissent  pour  le  seul  plaisir  d’être 
ensemble  ; car  ils  n’ont  aucune  crainte,  mais  ils  pren- 
nent de  l’attachement  les  uns  pour  les  autres.  Comme 
l’herbe  et  les  végétaux  suffisent  h leur  nourriture,  qu’ils 
ont  abondamment  de  quoi  satisfaire  leur  appétit , et 
qu’ils  n’ont  aucun  goût  pour  la  chair  des  animaux,  ils 
ne  leur  font  point  la  guerre  , ils  ne  sc  la  font  point 
enlr’eux  , ils  ne  sc  disputent  pas  leur  subsistance;  ils 
n’ont  jamais  occasion  de  ravir  une  proie  ou  de  s’arra- 
cher un  bien  , sources  ordinaires  de  querelles , et  de 
combats  parmi  les  autres  animaux  carnassiers  : ils  vivent 
donc  en  paix  , parce  que  leurs  appétits  sont  simples  et 
modérés  , et  qu’ils  ont  assez  pour  ne  se  rien  envier. 

Tout  cela  peut  se  remarquer  dans  les  jeunes  chevaux 
qu’on  élève  ensemble  et  qu’on  mène  en  troupeaux  ; ils 
ont  les  moeurs  douces  et  les  qualités  sociales;  leur 
force  et  leur  ardeur  ne  se  marquent  ordinairement  que 
par  des  signes  d’émulation  ; ils  cherchent  à se  devan- 
cer h la  course , è sc  faire  et  même  s’animer  au  péril 
en  se  défiant  à traverser  une  rivière  , sauter  un  fossé  ; 
et  ceux  qui  dans  ces  exercices  naturels  donnent  l’exem- 
ple , ceux  qui  d’eux-mêmes  vont  les  premiers , sont  les 
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plus  généreux  , les  meilleurs , et  souvent  les  plus  doci- 
les et  les  plus  souples  lorsqu’ils  sont  une  fois  domptés. 

Quelques  anciens  auteurs  parlent  des  chevaux  sau  - 
vages , et  citent  même  les  lieux  où  ils  se  trouvaient.  Hé- 
rodote dit  que  sur  les  bords  de  l’Hypanis  en  Scytliie  , il 
y avait  des  chevaux  sauvages  qui  étaient  blancs  , et  que 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  Thrace  au  delà  du  Da- 
nube , il  y en  avait  d’autres  qui  avaient  le  poil  long  de 
cinq  doigts  par  tout  le  corps.  Aristote  cite  la  Syrie  , 
Pline  les  pays  du  nord , Strabon  les  Alpes  et  l’Espagne  , 
comme  des  lieux  où  l’on  trouvait  des  chevaux  sauvages. 
Parmi  les  modernes  , Cardan  dit  la  même  chose  de 
l’Écosse  et  des  Orcades  , Olaiis  de  la  Moscovie  , Happer 
de  l’ile  de  Chypre  , où  il  y avait , dit-il  , des  chevaux 
sauvages  qui  étaient  beaux  , et  qui  avaient  de  la  force 
et  de  la  vitesse  ; Slruys  de  l’ile  de  May  au  cap  Vert , 
où  il  y avait  des  chevaux  sauvages  fort  petits.  Léon 
l’Africain  rapporte  aussi  , qu’il  y avait  des  chevaux 
sauvages  dans  les  déserts  de  l’Afrique  et  de  l’Arabie  , 
et  il  assure  qu’il  a vu  lui-même  , dans  les  solitudes  de 
Numidie , un  poulain  dont  le  poil  était  blanc  et  la  cri- 
nière crépue.  Marmol  confirme  ce  fait , en  disant  qu’il 
y en  a quelques  uns  dans  les  déserts  de  l’Arabie  et  de 
la  Lybie  , qu’ils  sont  petits  et  de  couleur  cendrée  ; 
qu’il  y en  a aussi  de  blancs  , qu’ils  ont  la  crinière  et  les 
crins  fort  courts  et  hérissés  , et  que  les  chiens  ni  les 
chevaux  domestiques  ne  peuvent  les  atteindre  à la  cour- 
se. On  trouve  aussi  dans  les  lettres  édifiantes  , qu’à  la 
Chine  il  y a des  chevaux  sauvages  lorl  petits. 

Comme  toutes  les  parties  de  l’Europe  sont  aujour- 
d’hui peuplées  et  presque  également  habitées , on  n’y 
trouve  plus  de  chevaux  sauvages  , et  ceux  que  l’on  voit 
en  Amérique  sont  des  chevaux  domestiques  et  européens 
d’origine  , que  les  Espagnols  y ont  transportés  . et  qui 
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se  sont  multipliés  dans  les  vastes  déserts  de  ces  contrées 
inhabitées  ou  dépeuplées  ; car  cette  espèce  d’animaux 
manquait  au  nouveau  monde.  L’étonnement  et  la 
frayeur  que  marquèrent  les  habitans  du  Mexique  et  du 
Pérou  à l’aspect  des  chevaux  et  des  cavaliers  , firent 
assez  voir  aux  Espagnols  que  ces  animaux  étaient  ab- 
solument inconnus  dans  ces  climats  : ils  en  transportè- 
rent donc  un  grand  nombre  , tant  pour  leur  service  et 
leur  utilité  particulière  , que  pour  en  propager  l’espèce; 
ils  en  lâchèrent  dans  plusieurs  îles , et  même  dans  le  con- 
tinent,où  ils  se  sont  multipliés  comme  les  autres  animaux 
sauvages.  M.  de  la  Salle  en  a vu  en  1 685  dans  1 Amérique 
septentrionale , près  de  la  baie  Saint-Louis;  ces  chevaux 
paissaient  dans  les  prairies  , et  ils  étaient  si  farouches  , 
qu’on  ne  pouvaitlcs  approcher.  L’auteur  de  1 histoire  des 
aventuriers  flibustiers  dit  « qu’on  voit  quelquefois  dans 
» Pile  St.-Domingue  des  troupes  de  plus  de  cinq  cents 
» chevaux  qui  courent  tous  ensemble,  et  que  lorsqu’ils 
» aperçoivent  un  homme  , il  s’arrêtent  tous  ; que  l’un 
» d’eux  s’approche  à une  certaine  distance , souffle  des 
» naseaux  , prend  la  fuite  , et  que  tous  les  autres  le 
» suivent  ».  11  ajoute  qu’il  ne  sait  si  ces  chevaux  ont 
dégénéré  en  devenant  sauvages  , mais  qu  il  ne  les  a 
pas  trouvés  aussi  beaux  que  ceux  d Espagne  , quoi- 
qu’ils soient  de  cette  race  : « Ils  ont , dit  il , la  tête 
» fort  grosse  , aussi  bien  que  les  jambes  , qui  de  plus 
» sont  raboteuses  ; ils  ont  aussi  les  oreilles  et  le  cou 
» long  : les  habitans  du  pays  les  apprivoisent  aisément, 
» et  les  font  ensuite  travailler  ; les  chasseurs  leur  font 
» porter  leurs  cuirs.  On  se  sert  pour  les  prendre  de 
» lacs  de  corde , qu’on  tend  dans  les  endroits  où  ils 
» fréquentent  ; ils  s’y  engagent  aisément  ; et  s ils  se 
» prennent  par  le  cou  , ils  s’étranglent  eux-mêmes  , à 
» moins  qu’on  n’arrive  assez  tôt  pour  les  secourir  ; ou 
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» les  arrête  par  le  corps  et  les  jambes , et  on  les  attache 
» à des  arbres  , où  on  les  laisse  pendant  deux  jours 
» sans  boire  ni  manger  : cette  épreuve  sufht  pour  com- 
» menccr  à les  rendre  dociles  , et  avec  le  teins  ils  le 
* deviennent  autant  que  s’ils  n’eussent  jamais  été  fa- 
» rouches  ; et  même  si  , par  quelque  hasard  , ils  se 
» retrouvent  en  liberté , ils  ne  deviennent  pas  sauvages 
» une  seconde  fois , ils  reconnaissent  leurs  maîtres  , et 
» se  laissent  approcher  et  reprendre  aisément.  » 

Cela  prouve  que  ces  animaux  sont  naturellement 
doux  et  très-disposés  à se  familiariser  avec  l’homme 
et  à s’attacher  à lui  : aussi  n’arrive-t-il  jamais  qu’au- 
cun deux  quitte  nos  maisons  pour  se  retirer  dans  les 
forêts  ou  dans  les  déserts;  ils  marquent  au  contraire 
beaucoup  d’empressement  pour  revenir  au  gîte  où  ce- 
pendant ils  ne  trouvent  qu’une  nourriture  grossière  et 
toujours  la  même  , et  ordinairement  mesurée  sur  l’éco- 
nomie beaucoup  plus  que  sur  leur  appétit  : mais  la 
douceur  de  l’habitude  leur  tient  lieu  de  ce  qui’ds  per- 
dent d’ailleurs  : après  avoir  été  excédés  de  fatigue  , le 
lieu  du  repos  est  un  lieu  de  délices  ; ils  le  sentent  de 
loin;  ils  savent  le  reconnaître  au  milieu  des  plus  grandes 
villes  , et  semblent  préférer  en  tout  l’esclavage  à la 
liberté  ; ils  se  fout  même  une  seconde  nature  des  habi- 
tudes auxquelles  on  les  a forcés  ou  soumis  , puisqu’on 
a vu  des  chevaux , abandonnés  dans  les  bois  , hennir 
continuellement  pour  se  faire  entendre  , accourir  à la 
voix  des  hommes , et  en  même  teins  maigrir  et  dépérir 
en  peu  de  teins  , quoiqu’ils  eussent  abondamment  de 
quoi  varier  leur  nourriture  et  satisfaire  leur  appétit. 

Leurs  mœurs  viennent  donc  presque  en  entier  de 
leur  éducation  , et  cette  éducation  suppose  des  soins 
et  des  peines  que  l’homme  ne  prend  pour  aucun  autre 
animal  , mais  dont  il  est  dédommagé  par  les  services 
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continuels  que  lui  rend  celui-ci.  Dès  le  tems  du  pre  - 
mier âge  on  a soin  de  séparer  les  poulains  de  leur  mère  : 
on  les  laisse  têlcr  peudant  cinq  , six  ou  tout  au  plus  sept 
mois;  car  l’expérience  a fait  voir  , que  ceux  qu’on  laisse 
lêtcr  dix  ou  onze  mois  , ne  valent  pas  ceux  qu’on  sèvre 
plutôt,  quoiqu’ils  prennent  ordinairement  plus  de  chair 
et  de  corps  : après  ces  six  ou  sept  mois  de  lait , on  les 
sèvre  pour  leur  l’aire  prendre  une  nourriture  plus  solide 
que  le  lait  ; on  leur  donne  du  son  deux  fois  par  jour  et 
un  peu  de  foin  , dont  on  augmente  la  quantité  à mesure 
qu’ils  avancent  en  âge  , et  on  les  garde  dans  l’écurie 
tant  qu’ils  marquent  de  l’inquiétude  pour  retourner  à 
leur  mère  : mais  lorsque  cette  inquiétude  est  passée  , 
on  les  laisse  sortir  par  le  beau  tems  , et  on  les  conduit 
aux  pâturages  ; seulement  il  faut  prendre  garde  de  les 
laisser  paître  b jeun  ; il  faut  leur  donner  le  son  et  les 
faire  boire  une  heure  avant  de  les  mettre  b l’herbe  , et 
ne  jamais  les  exposer  au  grand  froid  ou  b la  pluie.  Ils 
passent  de  cette  façon  le  premier  hiver  : au  mois  de 
mai  suivant  , non-seulement  on  leur  permettra  de  pâ- 
turer tous  les  jours  , mais  on  les  laissera  coucher  à l’air 
dans  les  pâturages  pendant  tout  l’été  et  jusqu’à  la  fin 
d’octobre , en  observant  seulement  de  ne  leur  pas  laisser 
paître  les  regains  ; s’ils  s’accoutumaient  à cette  herbe 
trop  fine  , ils  se  dégoûteraient  du  foin , qui  doit  cepen- 
dant faire  leur  principale  nourriture  pendant  le  second 
hiver  , avec  du  son  mêlé  d’orge  ou  d’avoine  moulus  : 
on  les  conduit  de  celte  façon  en  les  laissant  pâturer 
le  jour  pendant  l’hiver  , et  la  nuit  pendant  l’été  , 
jusqu’à  l’âge  de  quatre  ans  , qu’on  les  retire  du  pâ- 
turage pour  les  nourrir  à l’herbe  sèche.  Ce  change- 
ment de  nourriture  demande  quelques  précautions  : 
on  ne  leur  donnera  , pendant  les  premiers  huit  jours  , 
que  de  la  paille  , et  on  fera  bien  de  leur  faire  prendre- 
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quelques  breuvages  contre  les  vers  , que  les  mauvaises 
digestions  d’une  herbe  trop  crue  peuvent  avoir  pro- 
duits. M.  de  Garsault  , qui  recommande  cette  pratique, 
est  saus  doute  fondé  sur  l’expérience  ; cependant  ou 
verra  qu’à  tout  âge  et  dans  tous  les  teins  , l’estomac 
de  tous  les  chevaux  est  farci  d’une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  vers  , qu’ils  semblent  faire  partie  de  leur  cons- 
titution : nous  les  avons  trouvés  dans  les  chevaux  sains 
comme  dans  les  chevaux  malades  , dans  ceux  qui 
paissaient  l’herbe  comme  dans  ceux  qui  ne  mangeaient 
que  de  l’avoine  et  du  foin  ; et  les  ânes  , qui  de  tous 
les  animaux  sont  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la 
nature  du  cheval , ont  aussi  cette  prodigieuse  quantité 
de  vers  dans  l’estomac  , et  n’en  sont  pas  plus  incom- 
modés : ainsi  on  ne  doit  pas  regarder  les  vers  , du 
moins  ceux  dont  nous  parlons  , comme  une  maladie 
accidentelle  , causée  par  les  mauvaises  digestions 
d’une  herbe  crue,  mais  plutôt  comme  un  effet  dépen- 
dant  de  la  nourriture  et  de  la  digestion  ordinaire  de 
ces  animaux. 

Il  faut  avoir  attention  , lorsqu’on  sèvre  les  jeunes 
poulains  , de  les  mettre  dans  une  écurie  propre  , qui 
ne  soit  pas  trop  chaude  , crainte  do  les  rendre  trop 
délicats  et  trop  sensibles  aux  impressions  de  l’air  ; on 
leur  donnera  souvent  de  la  litière  fraîche  ; on  les  tien- 
dra propres  , en  les  bouchonnant  de  tems  en  tems  : 
mais  il  ne  faudra  ni  les  attacher  , ni  les  panser  à la 
main  , qu  à l’âge  de  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans  ; 
ce  frottement  trop  rude  leur  causerait  de  la  douleur  ; 
leur  peau  est  encore  trop  délicate  pour  le  souffrir  , et 
ils  dépériraient  au  lieu  de  profiter.  11  faut  aussi  avoir 
soin  que  le  râtelier  et  la  mangeoire  ue  soient  pas  trop 
élevés  : la  nécessité  de  lever  la  tête  trop  haut  pour 
prendre  leur  nourriture  , pourrait  leur  donner  l’habi- 
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tude  de  la  porter  de  cette  façon  ; ce  qui  leur  gâterait 
l’encolure.  Lorsqu’ils  auront  un  an  ou  dix-huit  mois  , 
on  leur  tondra  la  queue  , les  crins  repousseront  et 
deviendront  plus  forts  et  plus  touffus.  Dès  l’âge  de 
deux  ans  il  faut  séparer  les  poulains  , mettre  les  mâles 
avec  les  chevaux  , et  les  femelles  avec  les  jumens  : 
sans  celte  précaution  les  jeunes  poulains  se  fatigue- 
raient autour  des  poulines  , et  s’énerveraient  sans 
aucun  fruit. 

A l’âge  de  trois  ans  ou  de  trois  ans  et  demi , on  doit 
commencer  à les  dresser  et  à les  rendre  dociles  ; on 
leur  mettra  d’abord  une  légère  selle  et  aisée  , et  on  les 
laissera  sellés  pendant  deux  ou  trois  heures  chaque 
jour  ; on  les  accoutumera  de  même  à recevoir  un  bri- 
don  dans  la  bouche  et  h se  laisser  lever  les  pieds  , sur 
lesquels  on  frappera  quelques  coups  comme  pour  les 
ferrer  ; et  si  ce  sont  des  chevaux  destinés  au  carrosse 
ou  au  trait  , on  leur  mettra  un  harnois  sur  le  corps  et 
un  bridon  : dans  les  commencemens  il  ne  faut  point 
de  bride  , ni  pour  les  uns  , ni  pour  les  autres  : on  les 
fera  trotter  ensuite  à la  longe  avec  un  cavesson  sur  le 
nez  , sur  un  terrain  uni  , sans  être  montés , et  seule- 
ment avec  la  selle  ou  le  harnois  sur  le  corps  ; et  lors- 
que le  cheval  de  selle  tournera  facilement  et  viendra 
volontiers  auprès  de  celui  qui  tient  la  longe  , on  le 
montera  et  descendra  dans  la  même  place  et  sans  le 
faire  marcher  , jusqu’à  ce  qu’il  ait  quatre  ans , parce 
qu’avant  cet  âge  il  n’est  pas  encore  assez  fort  pour 
n’être  pas  , en  marchant  , surchargé  du  poids  du  ca- 
valier : mais  à quatre  ans  on  le  montera  pour  le  faire 
marcher  au  pas  ou  au  trot  , et  toujours  à petites  re- 
prises. Quand  le  cheval  de  carrosse  sera  accoutumé 
au  harnois  , on  l’attellera  avec  un  autre  cheval  fait , 
en  lui  mettant  une  bride  , et  on  le  conduira  avec  une 


DU  CHEVAL.  l5 

i°ngè  passée  dans  la  bridé,  jusqu’à  ce  qu’il  commence 
^ être  sage  au  Irait;  alors  le  cocher  essayera  de  le  faire 
recu]er  , ayant  pour  aide  un  homme  devant  , qui  je 
poussera  en  arrière  avec  douceur  , et  même  lui  don- 
nera  des  petits  coups  pour  l’obliger  à reculer.  Tout 
cela  doit  se  faire  avant  que  les  jeunes  chevaux  aient 
changé  de  nourriture  : car  quand  une  fois  ils  sont  ce 
qu’on  appelle  engrainés  , c’est-à-dire  , lorsqu’ils  sont 
au  grain  et  à la  paille  , comme  ils  sont  plus  vigoureux  , 
on  a remarqué  qu’ils  étaient  aussi  moins  dociles  , et 
plus  difficiles  à dresser. 

Le  mors  et  1 éperon  sont  deux  moyens  qu’on  a imaginés 
pour  les  obliger  à recevoir  le  commandement  ; le  mors 
pour  la  précision  , et  l’éperon  pour  la  promptitude  des 
mouvemens.  La  bouche  ne  paraissait  pas  destinée  par  la 
nature  à recevoir  d’autres  impressions  que  celles  du  goût 
et  de  l’appétit  ; cependant  elle  est  d’une  si  grande  sensi- 
®‘hté  dans  le  cheval,  que  c’est  à labouche,  par  préférence 
a œd  et  à l’oreille,  qu’on  s’adresse  pour  transmettre 
au  c*leval  les  signes  de  la  volonté;  le  moindre  mouve- 
uierit  ou  la  plus  petite  pression  du  mors  suffit  pour  aver- 
tjf  ('1  ^terminer  l’animal , et  cet  organe  de  sentiment 
n a d’autre  défaut  que  celui  de  sa  perfection  même  : sa 
trop  grande  sensibilité  veut  être  ménagée , car  si  on  en 

3 US'lV  °U,°f'te  *a  !)0llclie  du  cheval  en  la  rendant  in- 
sensible à l’impression  du  mors.  Le  sens  de  la  vue  et  de 
ouïe  ne  seraient  pas  sujets  à une  telle  altération  , et 
ne  poui raient  être  émoussés  de  celte  façon;  mais  ap- 
paremment on  a trouvé  des  inconvéniens  à commander 
aux  chevaux  par  ces  organes , et  il  est  vrai  que  les 
signes  transmis  par  le  toucher  font  beaucoup  plu*  d’ef- 
fet sur  les  animaux  en  général,  que  ceux  q„i  leur  sont 
transmis  par  l’œil  ou  par  l’oreille.  D’ailleurs , la  situa- 
«>n  des  chevaux  par  rapport  à celui  qui  Jes  monte  ou 
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qui  les  conduit  , rend  les  yeux  presque  inutiles  à cet 
effet  , puisqu’ils  ne  voient  que  devant  eux  , et  que  ce 
n’est  qu’en  tournant  la  tête  qu’ils  pourraient  aperce- 
voir les  signes  qu’on  leur  ferait  ; et  quoique  l’oreille 
soit  un  sens  par  lequel  on  les  anime  et  on  les  conduit 
souvent  , il  paraît  qu’on  a restreint  et  laissé  aux  che- 
vaux grossiers  l’usage  de  cet  organe  puisqu’au  ma- 
nège , qui  est  le  lieu  de  la  plus  parfaite  éducation  , 
l’on  ne  parle  presque  point  aux  chevaux  , et  qu’il  ne 
faut  pas  même  qu’il  paraisse  qu’on  les  conduise.  En 
effet  , lorsqu’ils  sont  bien  dressés  , la  moindre  pres- 
sion des  cuisses  , le  plus  léger  mouvement  du  mors 
suffit  pour  les  diriger  ; l’éperon  est  même  inutile  , ou 
du  moins  on  ne  s’en  sert  que  pour  les  forcer  à faire 
des  mouvenicns  violens  ; et  lorsque  , par  1 ineptie  du 
cavalier  , il  arrive  qu’en  donnant  de  l’éperon  il  retient 
la  bride  , le  cheval , se  trouvant  excité  d’un  côté  et 
retenu  de  l’autre  , ne  peut  que  se  cabrer  en  faisant  un 
bond  sans  sortir  de  sa  place. 

On  donne  à la  tête  du  cheval  , par  le  moyen  de  la 
bride  . un  air  avantageux  et  relevé  : on  la  place  comme 
elle  doit  cire , et  le  plus  petit  signe  ou  le  plus  petit 
mouvement  du  cavalier  suffit  pour  faire  prendre  au 
cheval  ses  différentes  allures.  La  plus  naturelle  est  peut- 
être  le  trot  : mais  le  pas  et  même  le  galop  sont  plus  doux 
pour  le  cavalier , et  ce  sont  aussi  les  deux  allures  qu’on 
s’applique  le  plus  à perfectionner.  Lorsque  le  cheval 
lève  la  jambe  de  devant  pour  marcher  , il  faut  que  ce 
mouvement  soit  fait  avec  hardiesse  et  facilité  , et  que 
le  genou  soit  assez  plié  : la  jambe  levée  doit  paraître 
soutenue  un  instant;  et  lorsqu’elle  retombe,  le  pied 
doit  cire  ferme  et  appuyer  également  sur  la  terre , sans 
que  la  tète  du  cheval  reçoive  aucune  impression  de  ce. 
mouvement  : car  lorsque  la  jambe  retombe  subitement , 
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et  que  la  tête  baisse  en  même  teins  , c’est  ordinaire- 
ment pour  soulager  promptement  I autre  jambe,  qui 
n est  pas  assez  forte  pour  supporter  seule  tout  le  poids 
'lo  corps.  Ce  défaut  est  très-grand , aussi  bien  que  celui 
de  porter  le  pied  en  dehors  ou  en  dedans  , car  il  re- 
tombe dans  cette  même  direction.  L’on  doit  observer 
at*ssi  que  lorsqu’il  appuie  sur  le  talon  , c’est  une  marque 
de  faiblesse , et  que  quand  il  pose  sur  la  pince  , c’est 
une  attitude  fatigante  et  forcée  que  le  cheval  ne  peut 
soutenir  long-tems. 

Le  pas,  qui  est  la  plus  lente  de  toutes  les  allures, 
doit  cependant  être  prompt , il  faut  qu’il  ne  soit  ni  trop 
alongé  ni  trop  raccourci , et  que  la  démarche  du  cheval 
soit  légère  : cette  légèreté  dépend  beaucoup  de  la  liber- 
té des  épaules , et  se  reconnaît  à la  manière  dont  il  porte 
la  tête  en  marchant  ; s’il  la  tient  haute  et  ferme  , il  est 
ordinairement  vigoureux  et  léger  : lorsque  le  mouve- 
umnt  des  épaules  n’est  pas  assez  libre  , la  jambe  ne  se 
lo^e  point  assez  , et  le  cheval  est  sujet  à faire  des  faux 
Pas  > f,l  à heurter  du  pied  contre  les  inégalités  du  ter- 
sam;  et  lorsque  les  épaules  sont  encore  plus  serrées  , 
et  que  le  mouvement  des  jambes  en  paraît  indépendant, 
le  cheval  se  fatigue  , fait  des  chûtes  , et  n’est  capable 
d aucun  service.  Le  cheval  doit  être  sur  la  hanche,  c’est- 
à-dire  , hausser  les  épaules  et  baisser  la  hanche  en  mar- 
chant : il  doit  aussi  soutenir  sa  jambe  et  la  lever  assez 
haut;  mais  s’il  la  soutient  trop  long-tems,  s’il  la  laisse 
retomber  trop  lentement , il  perd  tout  l’avantage  de  la 
légérelé  , il  devient  dur , et  n’est  bon  que  pour  l’appa- 
reil et  pour  piaffer. 

H ne  suffit  pas  que  les  mouvemens  du  cheval  soient 
légers,  il  faut  encore  qu’ils  soient  égaux  et  uniformes 
dans  le  train  da  devant  et  dans  celui  du  derrière  , car 
81  la  croupe  balance  tandis  que  les  épaules  se  soutien- 
T.  IF.  a 
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nent , le  mouvement  se  fait  sentir  au  cavalier  par  se- 
cousses , et  lui  devient  incommode  : la  même  chose 
arrive  lorsque  le  cheval  alonge  trop  de  la  jambe  de 
derrière  , et  qu’il  la  pose  au  delà  de  l’endroit  où  le 
pied  de  devant  a porté.  Les  chevaux  dont  le  corps 
est  court  sont  sujets  à ces  défauts  ; ceux  dont  les  jam- 
bes se  croisent  ou  s’atteignent  , n’ont  pas  la  démar- 
che sûre  , et  en  général  ceux  dont  le  corps  est  long , 
sont  les  plus  commodes  pour  le  cavalier  , parce  qu’il 
se  trouve  plus  éloigné  des  deux  centres  de  mouvement, 
les  épaules  et  les  hanches  , et  qu’il  en  ressent  moins  les 
impressions  et  les  secousses. 

Les  quadrupèdes  marchent  ordinairement  en  portant 
à la  fois  en  avant  une  jambe  de  devant  et  une  jambe 
de  derrière  : lorsque  la  jambe  droite  de  devant  part , la 
jambe  gauche  de  derrière  suit  et  avance  en  même  tems; 
et  ce  pas  étant  fait , la  jambe  gauche  do  devant  part  à 
son  tour  conjointement  avec  la  jambe  droite  de  derriè- 
re , et  ainsi  de  suite  : comme  leur  corps  porte  sur  quatre 
points  d’appui  qui  forment  un  quarré  long  , la  manière 
la  plus  commode  de  se  mouvoir  , est  d’en  changer  deux 
à la  fois  eu  diagonale  , de  façon  que  le  centre  de  gratilé 
du  corps  de  l’animal  ne  fasse  qu’un  petit  mouvement , 
et  reste  toujours  à peu  près  dans  la  direction  des  deux 
points  d’appui  qui  ne  sont  pas  en  mouvement  dans  les 
trois  allures  naturelles  du  cheval , le  pas  , le  trot  et  le 
galop.  Cette  règle  de  mouvement  s’observe  toujours  , 
mais  avec  des  différences.  Dans  le  pas  il  y a quatre 
tems  dans  le  mouvement  : si  la  jambe  droite  de  devant 
part  la  première  , la  jambe  gauche  de  derrière  suit  un 
instant  après  ; ensuite  la  jambe  gauche  de  devant  part 
à son  tour  , pour  être  suivie  un  instant  après  de  la 
jambe  droite  de  derrière  : ainsi  le  pied  droit  de  devant 
pose  à terre  le  premier , le  pied  gauche  de  derrière 
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Pose  à terre  le  second  , le  pied  gauche  de  devant  pose 
^ terre  le  troisième , et  le  pied  droit  de  derrière  pose 
à terre  le  dernier  ; ce  qui  fait  un  mouvement  h quatre 
tems  >,  tro;s  intervalles  , dont  le  premier  et  le  dernier 
S°ütplus  courts  que  celui  du  milieu.  Dans  le  trot  il  n’y 
a que  deux  tems  dans  le  mouvement  : si  la  jambe  droite 
de  devant  part,  la  jambe  de  derrière  part  aussi  en  même 
tems  , et  sans  qu’il  y ail  aucun  intervalle  entre  le  mouve- 
ment de  l’une  et  le  mouvement  de  l’autre  ; ensuite  la 
jambe  gauche  de  devant  part  avec  la  droite  de  derrière 
aussi  en  même  tems  , de  sorte  qu’il  n’y  a dans  ce  mouve- 
ment du  trot  que  deux  tems  et  un  intervalle  : le  pied  droit 
de  devant  et  le  pied  gauche  de  derrière  posent  à terre 
en  même  tems  , et  ensuite  le  pied  gauche  de  devant 
et  le  droit  de  derrière  posent  aussi  à terre  en  même 
tems.  Dans  le  galop  il  y a ordinairement  trois  teins; 
mais  comme  dans  ce  mouvement  , qui  est  une  espèce 
de  saut  , les  parties  antérieures  du  cheval  ne  se  meu- 
'ent  pas  d’abord  d’elles-mêmes  , et  qu’elles  sont  chas- 
sées par  la  force  des  hanches  et  des  parties  postérieures, 
S1  des  deux  jambes  de  devant  la  droite  doit  avancer 
plus  que  la  gauche  , il  faut  auparavant  que  le  pied 
gauche  de  derrière  pose  à terre  pour  servir  de  point 
d’appui  à ce  mouvement  d’élaucement  : ainsi  c’est  le 
pied  gauche  de  derrière  qui  fait  le  premier  tems  du 
mouvement  et  qui  pose  à terre  le  premier  , ensuite  fa 
jambe  droite  de  derrière  se  lève  conjointement  avec 
la  gauche  de  devant  , et  elles  retombent  à terre  en 
même  tems  , et  enfin  la  jambe  droite  de  devant , qui 
s’est  levée  un  instant  après  la  gauche  de  devant  et  la 
droite  de  derrière , se  pose  à terre  la  dernière  ; ce  qui 
lait  le  troisième  tems.  Ainsi , dans  ce  mouvement  du 
galop  , il  y a trois  tems  et  deux  intervalles  ; et  dans  le 
Premier  de  ces  intervalles  , lorsque  le  mouvemeut  se 
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fait  avec  vitesse,  il  y a un  instant  où  les  quatre  jambes 
sont  en  l’air  en  même  teins  ,et  où  Ton  voit  les  quatre  fers 
du  cheval  à la  fois.  Lorsque  le  cheval  a les  hanches  et 
les  jarrets  souples,  et  qu’il  les  remue  avec  vitesse  et 
agilité , ce  mouvement  du  galop  est  plus  parfait  , et  la 
cadence  s en  fait  à quatre  tems  : il  pose  d’ahord  le  pied 
gauche  de  derrière  , qui  marque  le  premier  tems  : en- 
suite le  pied  droit  de  derrière  retombe  le  premier  , et 
marque  le  second  tems  ; le  pied  gauche  de  devant , 
tombant  un  instant  après  , marque  le  troisième  tems  ; et 
enfin  le  pied  droit  de  devant  , qui  retombe  le  dernier, 
marque  le  quatrième  tems. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  sur  le  pied  droit, 
de  la  même  manière  qu’ils  partent  de  la  jambe  droite 
de  devant  pour  marcher  et  pour  trotter  : ils  entament 
aussi  le  chemin  en  galopant  par  la  jambe  droite  de  de- 
vant, qui  est  plus  avancée  que  la  gauche  ; et  de  même 
la  jambe  droite  de  derrière  , qui  suit  immédiatement 
la  droite  de  devant , est  aussi  plus  avancée  que  la  gauche 
de  derrière;  et  cela  constamment  tant  que  le  galop  dure  : 
delà  il  résulte  que  la  jambe  gauche  , qui  porte  tout  le 
poids  et  qui  pousse  les  autres  en  avant  est  la  plus  fati- 
guée , en  sorte  qu’il  serait  bon  d’exercer  les  chevaux  à 
galoper  alternativement  sur  le  pied  gauche  aussi  bien 
que  sur  le  droit;  ils  suffiraient  plus  long-tems  à ce 
mouvement  violent  , et  c’est  aussi  ce  que  l’on  fait  au 
manège  , mais  peut-être  par  une  autre  raison  , qui  est 
que  comme  on  les  fait  souvent  changer  de  main  , c’est- 
à-dire  décrire  un  cercle  dont  le  centre  est  tantôt  à 
droite , tantôt  à gauche  , on  les  oblige  aussi  à galoper 
tantôt  sur  le  pied  droit , tantôt  sur  le  gauche. 

Dans  le  pas,  es  jambes  du  cheval  ne  se  lèvent  qu’à 
une  petite  hauteur  , et  les  pieds  rasent  la  terre  d’assez 
près  ; au  trot,  elles  s’élèvent  davantage  , et  les  pieds 
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sont  entièrement  détachés  de  terre  ; dans  le  galop , les 
jambes  s’élèvent  encore  plus  haut , et  les  pieds  sem- 
blent bondir  sur  la  terre.  Le  pas , pour  être  bon , doit 
être  prompt , léger,  doux  et  sûr.  Le  trot  doit  être  fer- 
me, prompt  et  également  soutenu;  il  faut  que  le  der- 
rière chasse  bien  le  devant  : le  cheval  , dans  cette 
allure  , doit  porter  la  tête  haute,  et  avoir  les  reins 
droits;  car  si  les  hanches  haussent  et  baissent  alterna- 
tivement à chaque  teins  du  trot , si  la  croupe  balance 
et  si  le  cheval  sc  berce , il  trotte  mal  par  faiblesse  : s’il 
jette  en  dehors  les  jambes  de  devant  , c’est  un  autre 
défaut;  les  jambes  de  devant  doivent  être  sur  la  même 
ligne  que  celles  de  derrière  , et  toujours  les  effacer. 
Lorsqu’une  des  jambes  de  derrière  sc  lance , si  la  jambe 
de  devant  du  même  côté  reste  en  place  un  peu  trop 
long-tems  , le  mouvement  devient  plus  dur  par  cette 
résistance  ; et  c’est  pour  cela  que  l’intervalle  entre  les 
deux  lems  du  trot  doit  être  court  : mais  , quelque  court 
qu’il  puisse  être , cette  résistance  suffit  pour  rendre 
celte  allure  plus  dure  que  le  pas  et  le  galop  , parce  que 
dans  le  pas  le  mouvement  est  plus  liant,  plus  doux  , 
et  la  résistance  moins  forte , et  que  dans  le  galop  il  n’y 
a presque  point  de  résistance  horizontale,  qui  est  la 
seule  incommode  pour  le  cavalier , la  réaction  du  mou- 
vement des  jambes  de  devant  se  faisant  presque  toute 
de  bas  en  haut  dans  la  direction  perpendiculaire. 

Le  ressort  des  jarrets  contribue  autant  au  mouve- 
ment du  galop  que  celui  des  reins;  tandis  que  les  reins 
Jonî  effort  pour  élever  et  pousser  en  avant  les  parties 
antérieures  , le  pli  du  jarret  fait  ressort , rompt  le  coup 
et  adoucit  la  secousse  : aussi  plus  le  ressort  du  jarret  est 
liant  et  souple , plus  le  mouvement  du  galop  est  doux; 
d est  aussi  d’autant  plus  prompt  et  plus  rapide  , que- 
les  jarrets  sont  plus  forts  , et  d’autant  plus  soutenu  ». 
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que  le  cheval  porte  plus  sur  les  hanches  , et  que  les 
épaules  sont  plus  soutenues  par  la  force  des  reins.  Au 
reste  , les  chevaux  qui  dans  le  galop  lèvent  bien  haut 
les  jambes  de  devant  , ne  sont  pas  ceux  qui  galopent 
le  mieux  : ils  avancent  moins  que  les  autres  , et  se  fati- 
guent davantage  , et  cela  vient  ordinairement  de  ce 
qu’ils  n’ont  pas  les  épaules  assez  libres. 

Le  pas  , le  trot  et  le  galop  , sont  donc  les  allures 
naturelles  les  plus  ordinaires  ; mais  il  y a quelques  che- 
vaux qui  ont  naturellement  une  autre  allure  , qu’on 
appelle  V amble , qui  est  très-différente  des  trois  autres, 
et  qui  du  premier  coup  d’œil  paraît  contraire  aux  lois 
de  la  mécanique  , et  très-fatigante  pour  l’animal , quoi- 
que dans  cette  allure  la  vîtesse  du  mouvement  ne  soit 
pas  si  grande  que  dans  le  galop  ou  dans  le  grand  trot: 
dans  cette  allure  le  pied  du  cheval  rase  la  terre  encore 
de  plus  près  que  dans  le  pas , et  chaque  démarche  est 
beaucoup  plus  allongée.  Mais  ce  qu’il  y a de  singulier  , 
c’est  que  les  deux  jambes  du  même  côté , par  exemple  , 
celle  de  devant  et  celle  de  derrière  du  côté  droit , par- 
tent en  même  lems  pour  faire  un  pas  , et  qu’ensuite  les 
deux  jambes  du  côté  gauche  partent  aussi  en  même 
lems  pour  en  faire  un  autre  , et  ainsi  de  suite,  ensorte 
que  les  deux  côtés  du  corps  manquent  alternativement 
d’appui , et  qu’il  n’y  a point  d’équilibre  de  l’un  à l’autre: 
ce  qui  ne  peut  manquer  de  fatiguer  beaucoup  le  cheval  , 
qui  est  obligé  de  se  soutenir  dans  un  balancement  forcé , 
par  la  rapidité  d’un  mouvement  qui  n’est  presque  pas 
détaché  de  terre  ; car  s’il  levait  les  pieds  dans  cette 
allure  autant  qu’il  les  lève  dans  le  trot , ou  même  dans 
le  bon  pas  , le  balancement  serait  si  grand  , qu’il  ne 
pourrait  manquer  de  tomber  sur  le  côté  ; et  çe  n’est 
que  parce  qu’il  rase  la  terre  de  très -près  , <>t  par  des 
ülteniatives  promptes  de  mouvement  , qu’il  se  sou- 
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tient  clans  celle  allure  , où  la  jambe  de  derrière  doit 
non  - seulement  partir  en  même  tems  ciue.  la  jambe 
de  devant  du  même  côté  , mais  encore  avancer  sur 
elle  , et  poser  un  pied  ou  un  pied  et  demi  au  delà 
de  l’endroit  où  celle-ci  a posé  : plus  cet  espace  dont 
la  jambe  de  derrière  avance  de  plus  que  la  jambe 
de  devant  est  grand  , mieux  le  cheval  marche  1 amble  , 
et  plus  le  mouvement  total  est  rapide.  Il  n’y  a donc  dans 
l’amble  comme  dans  le  trot  que  deux  tems  dans  le 
mouvement  ; et  toute  la  différence  est  que  dans  )e  trot 
les  deux  jambes  qui  vont  ensemble  sont  opposées  en 
diagonale  , au  lieu  que  dans  l’amble  ce  sout  les  deux 
jambes  du  même  côté  qui  vont  ensemble.  Cette  allure, 
qui  est  très-fatigante  pour  le  cheval , et  qu  on  ne  doit 
lui  laisser  prendre  que  dans  les  terrains  unis,  est  fort 
douce  pour  lé  cavalier;  elle  n'a  pas  la  dureté  du  trot, 
qui  vient  de  la  résistance  que  fait  la  jambe  de  devant 
lorsque  celle  de  derrière  se  lève , parce  que  dans  1 amble 
cette  jambe  de  devant  se  lève  en  même  teins  que  celle 
de  derrière  du  môme  côté  ; an  lieu  cpie  dans  le  trot 
cette  jambe  de  devant  du  même  côté  demeure  en  repos 
et  résiste  à l’impulsion  pendant  tout  le  tems  que  sc  meut 
celle  de  derrière.  Les  connaisseurs  assurent  que  les  che- 
vaux qui  naturellement  vont  1 amble,  ne  trottent  jamais, 
et  qu’ils  sont  beaucoup  plus  faibles  que  les  autres.  En 
effet,  les  poulains  prennent  assez  souvent  cette  allure, 
sur-tout  le:,  qu’on  les  force  à aller  vite , et  qu’ils  ne  sont, 
pas  encore  assez  forts  pour  trotter  ou  pour  galoper  ; et 
l’on  observe  aussi  que  la  plupart  des  bons  chevaux  qui 
ont  été  trop  fatigués  et  qui  commencent  à s’user,  pren- 
nent eux-mêmes  celte  allure  lorsqu’on  les  force  à un 
mouvement  plus  rapide  que  celui  du  pas. 

L’amble  peut  donc  être  regardé  comme  une  allure 
défectueuse , puisqu’elle  n’est  pas  ordinaire  , ol  quelle 
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n’est  naturelle  qu’à  un  petit  nombre  de  chevaux  ; que 
ces  chevaux  sont  presque  toujours  plus  faibles  que  les 
autres,  et  que  ceux  qui  paraissent  les  plus  forls  sont 
ruinés  en  moins  de  tenus  que  ceux  qui  trottent  et  galo- 
pent. Mais  il  y a encore  deux  autres  allures,  Tentrepas 
et  l’aubin  , que  les  chevaux  faibles  ou  excédés  prennent 
d’eux-mêmes  , qui  sont  beaucoup  plus  défectueuses  que 
l’amble  : on  a appelé  ces  mauvaises  allures  des  trains 
rompus  , désunis  ou  composés  : Tentrepas  tient  du  pas 
et  de  l’amble,  et  Taubiu  lient  du  trot  et  du  galop  , Lun 
et  l’autre  viennent  des  excès  d’une  longue  fatigue  ou 
d’une  grande  faiblesse  de  reins.  Les  chevaux  de  mes- 
sagerie qu’on  surcharge  , commencent  à aller  Tenlre- 
pas  au  lieu  du  trot , à mesure  qu’ils  se  ruinent , et  les 
chevaux  de  poste  ruinés  , qu’on  presse  de  galoper  , 
vont  l’aubin  au  lieu  de  galop. 

Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qui  , avec 
une  grande  taille  , a le  plus  de  proportion  et  d’élégan- 
ce dans  les  parties  de  son  corps  : car  en  lui  comparant 
les  animaux  qui  sont  immédiatement  au  dessus  et  au 
dessous  , on  verra  que  l’âne  est  mal-fait , que  le  lion 
fl  la  tête  trop  grosse  , que  le  bœuf  a les  jambes  trop 
minces  et  trop  courtes  pour  la  grosseur  de  son  corps  , 
que  le  chameau  est  difforme  , et  que  les  plus  gros 
animaux  , le  rhinocéros  et  l’éléphant  , ne  sont , pour 
ainsi  dire  , que  des  masses  informes.  Le  grand  alon- 
gement  des  mâchoires  est  la  principale  cause  de  la 
différence  entre  la  tête  des  quadrupèdes  et  celle  de 
1 homme;  c’est  aussi  le  caractère  le  plus  ignoble  de 
tous  : cependant  , quoique  les  mâchoires  du  cheval 
soient  fort  alongées  , il  n’a  pas  comme  l’âne  un  air 
d imbécillité  , ou  de  stupidité  comme  le  bœuf  : la 
régularité  des  proportions  de  sa  tête  lui  donne  au 
contraire  un  air  de  légéreté  qui  est  bien  soutenu  par 
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la  beauté  de  son  encolure.  Le  cheval  semble  vouloir 
se  mettre  au  dessus  de  son  état  de  quadrupède  en 
élevant  sa  tête  ; dans  cette  noble  attitude  il  regarde 
l’homme  face  à face  : ses  yeux  sont  vils  et  bien  ouverts; 
scs  oreilles  sont  bien  faites  et  d’une  juste  grandeur , 
sans  être  courtes  comme  celles  du  taureau  , ou  trop 
longues  comme  celles  de  l’âne  ; sa  crinière  accompa- 
gne bien  sa  tcte  , orne  son  cou  ,'et  lui  donne  un  air 
de  force  et  de  fierté  ; sa  queue  traînante  et  touffue 
couvre  et  termine  avantageusement  l’extrémité  de  son 
corps  : bien  différente  de  la  courte  queue  du  cerf , de 
l’éléphant , etc.  et  de  la  queue  nue  de  l’âne  , du  cha- 
meau , du  rhinocéros  , etc.  la  queue  du  cheval  est 
formée  par  des  crins  épais  et  longs  , qui  semblent 
sortir  de  la  croupe  , parce  que  le  tronçon  dont  ils 
sortent  est  fort  court.  11  ne  peut  relever  sa  queue 
comme  le  lion  : mais  elle  lui  sied  mieux , quoiqu’abais- 
sée  ; et  comme  il  peut  la  mouvoir  de  côté  , il  s’en  sert 
utilement  pour  chasser  les  mouches  qui  l’incommo- 
dent : car  quoique  sa  peau  soit  très-ferme  , et  qu  elle 
soit  garnie  partout  d’un  poil  épais  et  serré , elle  est 
cependant  très-sensible. 

L’attitude  do  la  tête  et  du  cou  contribue  plus  que 
celle  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  à donner 
au  cheval  un  noble  maintien.  La  partie  supérieure 
de  l’encolure  , dont  sort  la  crinière  , doit  s’élever 
d’abord  en  ligne  droite  en  sortant  du  garrot , et  former 
ensuite  , en  approchant  de  la  tête  une  courbe  à peu 
près  semblable  h celle  du  cou  d’un  cygne.  La  partie 
inférieure  de  l’encolure  ne  doit  former  aucune  cour- 
bure ; il  faut  que  sa  direction  soit  en  ligne  droite  depuis 
le  poitral  jusqu’à  la  ganache  , et  un  peu  penchée  en 
avant  : si  elle  était  perpendiculaire  , l’encolure  serait 
<•'*  fausse.  Il  faut  aussi  que  la  partie  supérieure  du  cou 
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soit,  mince  , et  qu  il  y ait  peu  de  chair  auprès  de  la 
crinière  , qui  doit  être  médiocrement  garnie  de  crins 
longs  et  déliés.  Une  belle  encolure  doit  être  longue  et 
relevée , et  cependant  proportionnée  à la  taille  du  che- 
val : lorsqu  elle  est  trop  longue  et  trop  menue , les 
chevaux  donnent  ordinairement  des  coups  de  tête  ; et 
quand  elle  est  trop  courte  et  trop  charnue  , ils  sont 
pesans  à la  main;  et  pour  que  la  tête  soit  le  plus  avan- 
tageusement placée  , il  faut  que  le  front  soit  perpen- 
diculaire à l’horison. 

La  tête  doit  être  sèche  et  menue  sans  être  trop  lon- 
gue . les  oreilles  peu  distantes , petites , droites  , immo- 
biles , étroites,  déliées  et  bien  plantées  sur  le  haut  de 
la  tête  ; le  front  étroit  et  un  peu  convexe  , les  salières 
remplies  , les  paupières  minces  ; les  yeux  clairs  , vifs  , 
pleins  de  feu  , assez  gros, et  avancés  à fleur  de  tête;  la 
pi  une! le  grande , la  ganache  décharnée  et  peu  épaisse,  le 
nez  un  peuarqué.les  naseaux  bien  ouvertset  bien  fendus, 
la  cloison  du  nez  mince  , les  lèvres  déliées,  la  bouche 
médiocrement  fendue,  le  garrot  élevé  et  tranchant;  les 
épaules  sèches  , plates  et  peu  serrées;  le  dos  égal , uni , 
insensiblement  arqué  sur  la  longueur  , et  relevé  des 
deux  côtés  de  l’épine  , qui  doit  paraître  enfoncée  : les 
flancs  pleins  et  courts , la  croupe  ronde  et  bien  fournie  , 
la  hanche  bien  garnie  , le  tronçon  de  la  queue  épais  et 
ferme , les  bras  et  les  cuisses  gros  et  charnus , le  o-cnou 
rond  en  devant,  le  jarret  ample  et  évide , les  canons  min- 
ces sur  le  devant  et  larges  sur  les  côtés,  le  nerf  bien  dé- 
taché , le  boulet  menu  , le  fanon  peu  garni  , le  paturon 
gros  et  d’une  médiocre  longueur , la  couronne  peu 
élevée  ; la  corne  noire  , unie  et  luisante  ; le  sabot 
haut , les  quartiers  ronds  , les'  talons  larges  et  mé- 
diocrement élevés  , la  fourchette  menue  cl  maigre , et 
la  sole  épaisse  et  concave. 
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Mais  il  y a peu  de  chevaux  dans  lesquels  on  trouve 
toutes  ces  perfections  rassemblées.  Les  yeux  sont  sujets 
u plusieurs  défauts  , qu’il  est  quelquefois  difficile  de 
Reconnaître;  dans  un  œil  sain  on  doit  voir  à travers  la 
cornée  deux  ou  trois  taches  couleur  de  suie  au  dessus 
de  la  prunelle  : car  pour  voir  ces  taches  , il  faut  que 
la  cornée  soit  claire  , nette  et  transparente  ; si  elle 
paraît  double  ou  de  mauvaise  couleur  , l’œil  n’est  pas 
bon.  La  prunelle  petite , longue  et  étroite  , ou  envi- 
ronnée d’un  cercle  blanc,  désigne  aussi  un  mauvais 
*il  ; et  lorsqu’elle  a une  couleur  de  bleu  verdâtre,  l’œil 
est  certainement  mauvais  et  la  vue  trouble. 

On  juge  assez  bien  du  naturel  cl  de  l’état  actuel  de 
1 animal  par  le  mouvement  des  oreilles  : il  doit  lors- 
qu’il marche,  avoir  la  pointe  des  oreilles  en  avant.  Un 
cheval  fatigué  a les  oreilles  basses  ; ceux  qui  sont  colè- 
res et  malins  portent  alternativement  l’une  des  oreilles 
en  avant  et  l’autre  en  arrière  : tous  portent  les  oreilles 
du  côté  où  ils  entendent  quelque  bruit;  et  lorqu’on  les 
frappe  sur  le  dos  ou  sur  la  croupe,  ils  tournent  les  oreil- 
les en  arrière.  Los  chevaux  qui  ont  les  yeux  enfoncés 
ou  un  œil  plus  petit  que  l’autre , ont  ordinairement  la 
vue  mauvaise;  ceux  dont  la  bouche  est  sèche  ne  sont 
pas  d’un  aussi  bon  tcmpérammenl  que  ceux  dont  la 
bouche  est  fraîche  et  devient  écumeuse  sous  la  bride. 
Le  cheval  de  selle  doit  avoir  les  épaules  plates , mobiles 
et  peu  chargées;  le  cheval  de  trait,  au  contraire,  doit 
les  avoir  grosses  , rondes  et  charnues  : si  cependant 
les  épaules  d’un  cheval  de  selle  sont  trop  sèches  , et 
que  les  os  paraissent  trop  avancer  sous  la  peau , c’est 
un  défaut  qui  désigne  que  les  épaules  ne  sont  pas  libres , 
et  que  par  conséquent  le  cheval  ne  pourra  supporter  la 
fatigue,  lin  autre  défaut  pour  le  cheval  de  selle  est 
d avoir  le  poitral  trop  avancé  et  les  jambes  de  devant 
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retirées  en  arrière , parce  qu’alors  il  est  sujet  à s’ap- 
puyer sur  la  main  en  galopant,  et  même  ii  bron- 
cher et  h tomber.  La  longueur  des  jambes  doit  être 
proportionnée  à la  taille  du  cheval  : lorsque  celles 
de  devant  sont  trop  longues  , il  n’est  pas  assuré  sur 
ses  pieds  ; si  elles  sont  trop  courtes  , il  est  pesant  à 
la  main.  On  a remarqué  que  les  jumcns  sont  plus 
sujètes  que  les  chevaux  à être  basses  du  devant  , et 
que  les  chevaux  entiers  ont  le  cou  plus  gros  que  les 
jumens  et  les  hongres. 

Une  des  choses  les  plus  importantes  à connaître  , 
c’est  l’âge  du  cheval.  Les  vieux  chevaux  ont  ordinai- 
rement les  salières  creuses  : mais  cet  indice  est  équi- 
voque , puisque  de  jeunes  chevaux  , engendrés  de 
vieux  étalons  , ont  aussi  les  salières  creuses.  C’est  par 
les  dents  qu’on  peut  avoir  une  connaissance  plus  cer- 
taine de  l’âge  ; le  cheval  en  a quarante  , vingt-quatre 
mâchelières  , quatre  canines  et  douze  incisives  ; les 
jumens  n’ont  pas  de  dents  canines  , ou  les  ont  fort 
courtes  : les  mâchelières  ne  servent  point  à la  con- 
naissance de  l’âge  , c’est  par  les  dents  de  devant  et 
ensuite  par  les  canines  qu’on  en  juge.  Les  douze  dents 
de  devant  commencent  à pousser  quinze  jours  après 
la  naissance  du  poulain  ; ces  premières  dents  sont 
rondes  , courtes  , peu  solides  , et  tombent  en  différons 
tems  , pour  être  remplacées  par  d’autres  : à deux  ans 
et  demi  les  quatre  de  devant  du  milieu  tombent  les 
premières  , deux  en  haut  , deux  en  bas  ; un  an  après 
il  en  tombe  quatre  autres  , une  de  chaque  côté  des 
premières  qui  sont  déjà  remplacées  ; à quatre  ans  et 
demi  environ  il  en  tombe  quatre  autres  , toujours  à 
côté  de  celles  qui  sont  tombées  et  remplacées.  Ces 
quatre  dernières  dents  de  lait  sont  remplacées  par 
quatre  autres  , qui  ne  croissent  pas  à beaucoup  près 
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aussi  vite  que  celles  qui  ont  remplacé  les  huit  premiè- 
res  ; et  ce  sont  ces  quatre  dernières  dents  , qu’on 
aPpcl!e  les  coins  , et  qui  remplacent  les  quatre  der- 
nières dents  de  lait , qui  marquent  l’âge  du  cheval  ; 
eHes  sont  aisées  à reconnaître  , puisqu’elles  sont  les 
troisièmes  tant  en  haut  qu’en  bas  , h les  compter 
depuis  le  milieu  de  l’extrémité  de  la  mâchoire  : ces 
dents  sont  creuses  , et  ont  une  marque  noire  dans 
leur  concavité.  A quatre  ans  et  demi  ou  cinq  ans  elles 
ne  débordent  presque  pas  au  dessus  de  la  gencive  , et 
le  creux  est  fort  sensible;  à six  ans  et  demi  il  commence 
à se  remplir  , la  marque  commence  aussi  h diminuer  et  à 
se  rétrécir  , et  toujours  de  plus  en  plus  jusqu’à  sept  ans 
et  demi  ou  huit  ans , que  le  creux  est  tout-à-fait  rempli 
et  la  marque  noire  effacée.  Après  huit  ans  , comme  ces 
dents  ne  donnent  plus  connaissance  de  l’âge , 011  cherche 
à en  juger  par  les  dents  canines  ou  crochets;  ces  quatre 
dents  sont  à côté  de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
Ces  dents  canines,  non  plus  que  les  mâchelières , ne  sont 
pas  précédées  par  d’autres  dents  qui  tombent;  les  deux 
de  la  mâchoire  inférieure  poussent  ordinairement  les 
premières  à trois  ans  et  demi  , et  les  deux  de  la  mâ- 
choire supérieure  à quatre  ans  , cl  jusqu’à  l’âge  de  six 
ans  ces  dents  sont  fort  pointues  : à dix  ans  celles  d’en 
haut  paraissent  déjà  émoussées , usées  et  longues  , 
parce  qu’elles  sont  déchaussées  , la  gencive  se  retirant 
avec  1 âge  ; et  pins  elles  le  sont  ,plus  le  cheval  est  âgé. 
De  dix  jusqu’à  treize  ou  quatorze  ans  , il  y a peu  d’in- 
dice de  1 âge  ; mais  alors  quelques  poils  des  sourcils 
commencent  à devenir  blancs  : cet  indice  est  cepen- 
dant aussi  équivoque  que  celui  qu’on  tire  des  salières 
creuses  , puisqu’on  a remarqué  que  les  chevaux  en- 
gendrés de  vieux  étalons  et  de  vieilles  jumens  ont  des 
poils  blancs  aux  sourcils  dès  l’âge  de  ^euf  ou  dix  ans. 
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Il  y des  chevaux  dont  les  dents  sont  si  dures  qu’elles  n« 
s’usent  point  , et  sur  lesquelles  la  marque  noire  subsiste 
et  ne  s'efface  jamais  ; mais  ces  chevaux  , qu’on  appelle 
begus,  sont  aisés  à reconnaître  par  le  creux  de  la  dent 
qui  est  absolument  rempli , et  aussi  par  la  longueur  des 
dents  canines  : au  reste  , on  a remarqué  qu’il  y a plus 
de  jtunens  que  de  chevaux  bégus.  O11  peut  aussi  con- 
naître., quoique  moins  précisément  , l’âge  d’un  cheval 
par  les  sillons  du  palais  , qui  s’effacent  à mesure  que 
le  cheval  vieillit. 

Dés  l’âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi  le  cheval 
est  en  état  d’engendrer  , et  les  jumens  , comme  toutes 
les  autres  femelles  sont  encore  plus  précoces  que  les 
mâles  ; mais  ces  jeunes  chevaux  ne  produisent  que  des 
poulains  mal  conformés  ou  mal  constitués  : il  faut  que 
le  cheval  ait  au  moins  quatre  ans  ou  quatre  ans  et  demi 
avant  que  de  lui  permettre  l’usage  delà  jument;  et  en- 
core ne  le  permettra-t-on  de  si  bonne  heure  qu’aux  che- 
vaux de  trait  et  aux  gros  chevaux,  qui  sont  ordinairement 
formés  plus  tôt  que  les  chevaux  fins  : car  pour  ceux-ci  il 
faut  attendre  jusqu’à  six  et  même  jusqu’à  sept  ans  poul- 
ies beaux  étalons  d’Espagne.  Les  jumens  peuvent  avoir 
un  an  de  moins  : elles  sont  ordinairement  en  chaleur  au 
prinlems , depuis  la  fin  de  mars  jusqu’à  la  fin  de  juin.- 
mais  le  lems  de  la  plus  forte  chaleur  ne  dure  guère  que 
quinze  jours  ou  trois  semaines,  et  il  faut  être  attentif  à 
profiter  de  ce  tems  pour  leur  donner  l’étalon.  Il  doit 
être  bien  choisi  , beau  , bien  fait  , relevé  du  devant  , 
vigoureux  , sain  partout  le  corps  , et  sur-tout  de  bonne 
race  et  de  bon  pays.  Pour  avoir  de  beaux  chevaux  de 
selle  lins  et  bien  faits  , il  faut  prendre  des  étalons  étran- 
gers; les  arabes,  les  turcs  , les  barbes  , et  les  chevaux 
d’Andalousie  , sont  ceux  qu’on  doit  préférer  à tous  les 
autres  ; et  à leur  défaut  on  se  servira  de  beaux  chevaux 
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anglais,  parce  que  ces  chevaux  viennent  des  premiers  , 
e*  qu  ils  u’out  pas  beaucoup  dégénéré  , la  nourriture 
^,ant  excellente  en  Angleterre,  où  l’on  a aussi  très- 
t'and  soin  de  renouveler  les  races.  Les  étalons  d’Italie  , 
Sui'-tout  les  napolitains,  sont  aussi  fort  bons,  et  ils  ont 
^ double  avantage  de  produire  des  chevaux  lins  de 
'Monture  lorsqu’on  leur  donne  des  jumens  fines,  et  de 
beaux  chevaux  de  carrosse,  avec  des  jumens  étoffées  et 
de  bonne  taille.  On  prétend  qu’en  France , en  Angle- 
terre  , etc.  les  chevaux  arabes  et  barbes  engendrent 
ordinairement  des  chevaux  plus  grands  qu’eux  , et 
qu  au  contraire  les  chevaux  d’Espagne  n’en  produisent 
que  de  plus  petits  qu’eux.  Pour  avoir  de  beaux  chevaux 
de  carrosse , il  faut  se  servir  d’étalons  napolitains,  danois, 
°u  des  chevaux  de  quelques  endroits  d’Allemagne  ou  de 
Hollande  , comme  du  Ilolstein  et  de  Frise.  Les  étalons 
doivent  être  de  belle  taille , c’est-à-dire  , de  quatre  pieds 
huit , neuf  et  dix  pouces  pour  les  chevaux  de  selle  , et 
de  cinq  pieds  au  moins  pour  les  chevaux  de  carrosse  : 
il  laut  aussi  qu  un  étalon  soit  de  bon  poil,  noir  comme 
du  jais  , beau  gris  , bai , alezan  , isabelle  doré  avec  la 
raie  de  mulet,  les  crins  et  les  extrémités  noires;  tous 
les  poils  qui  sont  d’une  couleur  lavée  et  qui  paraissent 
mal  teints , doivent  être  bannis  des  haras  , aussi  bien 
que  les  chevaux  qui  ont  les  extrémités  blanches.  Avec 
un  très-bel  extérieur,  l’étalon  doit  avoir  encore  toutes 
les  bonnes  qualités  intérieures  , du  courage,  delà  doci- 
lité, de  1 ardeur  , de  l’agilité,  de  la  sensibilité  dans  la 
bouche  , de  la  liberté  dans  les  épaules  , de  la  sûreté  dans 
les  jambes  , de  la  souplesse  dans  les  hanches  , du  res- 
sort par  tout  le  corps  , et  sur-tout  dans  les  jarrets  et 
même  il  doit  avoir  été  un  peu  dressé  et  exercé  au  uia- 
nùge.  Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qu’on  a 
^ P*us  observé  , et  on  a remarqué  qu’il  communique  , 
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par  la  génération  , presque  toutes  ses  bonnes  et  mau- 
vaises qualités , naturelles  et  acquises.  Un  cheval  natu- 
rellement hargneux  , ombrageux  , rétif  , etc.  produit 
des  poulains  qui  ont  le  même  naturel  ; et  comme  les 
défauts  de  conformation  et  les  vices  des  humeurs  se  per- 
pétuent encore  plus  sûrement  que  les  qualités  du  natu- 
rel , il  faut  avoir  grand  soin  d’exclure  du  haras  tout 
cheval  difforme  .morveux  , poussif,  lunatique  , etc. 

Dans  ces  climats  la  jument  contribue  moins  que  l’éta- 
lon à la  beauté  du  poulain  ; mais  elle  contribue  peul- 
êlrc  plus  à son  tempérament  et  à sa  taille  : ainsi  il  faut 
que  les  jumens  aient  du  corps , du  ventre  , et  qu’elles 
soient  bonnes  nourrices.  Pour  avoir  de  beaux  chevaux 
lins,  on  préfère  les  jumens  espagnoles  et  italiennes,  et 
pour  des  chevaux  de  carrosse  les  jumens  anglaises  et 
normandes  : cependant  , avec  de  beaux  étalons  , des 
jumens  de  tout  pays  pourront  donner  de  beaux  che- 
vaux , pourvu  qu’elles  soient  elles-mêmes  bien  faites  et 
de  bonne  race;  car  si  elles  ont  été  engendrées  d’un  mau- 
vais cheval , les  poulains  qu’elles  produiront  seront  sou- 
vent eux-mêmes  de  mauvais  chevaux;  dans  cette  espèce 
d’animaux  , comme  dans  l’espèce  humaine , la  progéni- 
ture ressemble  assez  souvent  aux  ascendans  paternels  ou 
maternels;  seulement  il  semble  que  dans  les  chevaux  la 
femelle  ne  contribue  pasà  la  génération  tout-à-fait  autant 
que  dans  l’espèce  humaine  : le  fils  ressemble  plus  souvent 
à sa  mère  que  le  poulain  ne  ressemble  b la  sienne  ; et 
lorsque  le  poulain  ressemble  à la  jument  qui  l’a  produit, 
c’est  ordinairement  par  les  parties  antérieures  du  corps  , 
et  par  la  tête  et  l’encolure. 

Au  reste  , pour  bien  juger  de  la  ressemblance  des  en- 
fans  à leurs  parens  , il  ne  faudrait  pas  les  comparer  dans 
les  premières  années  , mais  attendre  1 âge  où , tout  étant 
développé , la  comparaison  serait  plus  certaine  et  plus 
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sensible  : indépendamment  du  développement  dans  l’ac- 
croissement , qui  souvent  altère  ou  change  en  bien  des 
formes , les  proportions  et  la  couleur  des  cheveux,  il  se 
a,t  dans  le  tems  de  la  puberté  un  développement  prompt 
Sllbit , qui  change  ordinairement  les  traits  , la  taille  , 
atlilude  des  jambes,  etc.  le  visage  s’alonge,  le  nez 
grossit  et  grandit , la  mâchoire  s’avance  ou  se  charge  , 
ta  taille  s’élève  ou  se  courbe,  les  jambes  s’alongent  et 
souvent  deviennent  cagneuses  ou  effilées  , en  sorte  que 
ta  physionomie  et  le  maintien  du  corps  changent  quel- 
quefois si  fort  , qu’il  serait  très-possible  de  mécon- 
naître , au  moins  du  premier  coup  d’œil  , après  la 
puberté  , une  personne  qu’on  aurait  bien  connue  avant 
ce  tems  » et  qu’on  n’aurait  pas  vue  depuis.  Ge  n’est 
donc  qu’après  cet  âge  qu’on  doit  comparer  l’enfant  à 
ses  parens  , si  l’on  veut  juger  exactement  de  la  ressem- 
blance ; et  alors  on  trouve  dans  l’espèce  humaine  que 
souvent  le  fils  ressemble  à son  père  et  la  fille  h sa  mère; 
que  plus  souvent  ils  ressemblent  à l’un  et  h l’autre  à la 
fois  , et  qu  ils  tiennent  quelque  chose  de  tous  deux  ; 
qu  assez  souvent  ils  ressemblent  aux  grand-pères  ou  aux 
grand’mères  ; que  quelquefois  ils  ressemblent  aux  on- 
cles ou  aux  tantes;  que  presque  toujours  les  enfans  du 
même  père  et  de  la  même  mère  se  ressemblent  plus 
entr’eux  qu’ils  ne  ressemblent  à leurs  ascendans , et  que 
tous  ont  quelque  chose  de  commun  et  un  air  de  famille. 
Dans  les  chevaux,  comme  le  mâle  contribue  plus  à la 
génération  que  la  femelle,  les  jumens  produisent  des 
poulains  qui  sont  assez  souvent  semblables' en  tout  à 
1 étalon  , ou  qui  toujours  lui  ressemblent  plus  qu’à  la 
Bière  : elles  en  produisent  aussi  qui  ressemblent  aux 
grand-pères;  et  lorsque  la  jument  mère  a été  elle- 
même  engendrée  d’un  mauvais  cheval  , il  arrive  assez 
souvent  que  , quoiqu’elle  ait  eu  un  bel  étalon  et  qu’elle 
T.  IV.  z 


34  HISTOIRE  NATURELLE 

soit  belle  elle-même , elle  ne  produit  qu’un  poulain  qui, 
quoiqu’en  apparence  beau  et  bien  fait  dans  sa  première 
jeunesse,  décline  toujours  en  croissant;  tandis  qu’une 
jument  qui  sort  d’une  bonne  race  donne  des  poulains 
qui , quoique  de  mauvaise  apparence  d’abord  , embel  • 
lissent  avec  l’âge. 

Lorsque  l’étalon  est  choisi  et  que  les  jumens  qu’on 
veut  lui  donner  sont  rassemblées  , il  faut  avoir  un 
autre  cheval  entier,  qui  ne  servira  qu’à  faire  connaître 
les  jumens  qui  seront  en  chaleur  , et  qui  même  con- 
tribuera par  ses  attaques  à les  y faire  entrer  ; on  fait 
passer  toutes  les  jumens  l’une  après  l’autre  devant  ce 
cheval  entier  , qui  doit  être  ardent  et  hennir  fréquem- 
ment ; il  veut  les  attaquer  toutes  ; celles  qui  ne  sont 
point  en  chaleur  se  défendent , et  il  n’y  a que  celles 
qui  y sont  qui  se  laissent  approcher  : mais  au  lieu  de 
le  laisser  approcher  lout-à-fait , on  le  retire  , et  on  lui 
substitue  le  véritable  étalon.  Cette  épreuve  est  utile 
pour  reconnaître  le  vrai  teins  de  la  chaleur  des  jumens, 
et  sur-tout  de  celles  qui  n’ont  pas  encore  produit  ; car 
celles  qui  viennent  de  pouliner  entrent  ordinairement 
en  chaleur  neuf  jours  après  leur  accouchement  : ainsi 
on  peut  les  mener  à l’étalon  dès  ce  jour  même  , et  les 
faire  couvrir  ; ensuite  essayer  , neuf  jours  après  , au 
moyen  de  l’épreuve  ci-dessus  , si  elles  sont  encore  en 
chaleur;  et  si  ell  ;s  y sont  en  effet  , les  faire  couvrir  une 
seconde  fois  , et  ainsi  de  suite  une  fois  tous  les  neuf 
jours  tant  que  leur  chaleur  dure  : car  lorsqu’elles  sont 
pleines , la  chaleur  diminue  et  cesse  peu  de  jours  après. 

Mais  pour  que  tout  cela  puisse  se  l'aire  aisément , 
commodément , avec  succès  et  fruit , il  faut  beaucoup 
d’attention  , de  dépense  et  de  précautions  : il  faut  éta- 
blir les  haras  dans  un  bon  terrain  et  dans  un  lieu 
convenable  et  proportionné  à la  quantité  de  jumens  et 
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a étalons  qu’on  veut  employer  : il  faut  partager  ce 
terrain  en  plusieurs  parties  , fermées  de  palis  ou  de 
fosses  avec  de  bonnes  haies  , mettre  les  jumens  pleines 
celles  qui  allaitent  leurs  poulains  dans  la  partie  où 
e pâturage  est  le  plus  gras  , séparer  celles  qui  n’ont 
pas  conçu  ou  qui  n’ont  pas  encore  été  couvertes  , et 
les  mettre  avec  les  jeuues  poulines  dans  un  autre  par- 
tpiet  où  le  pâturage  soit  moins  gras  , afin  qu’elles 
n engraissent  pas  trop  , ce  qui  s’opposerait  à la  géné- 
ration ; et  enfin  il  faut  mettre  les  jeunes  poulains 
entiers  ou  hongres  dans  la  partie  du  terrain  la  plus 
sèche  et  la  plus  inégale  , pour  qu’en  montant  et  en 
descendant  les  collines  ils  acquièrent  de  la  liberté  dans 
les  jambes  et  les  épaules  : ce  dernier  parquet  où  l’on 
mel  les  poulains  mâles  , doit  être  séparé  de  ceux  des 
jumens  avec  grand  soin  , de  peur  que  ces  jeunes  che- 
vaux ne  s’échappent  et  ne  s’énervent  avec  les  jumens. 
Si  le  terrain  est  assez  grand  pour  qu’on  puisse  parta- 
ger en  deux  parties  chacun  de  ces  parquets  , pour  y 
mettre  alternativement  des  chevaux  et  des  bœufs  l’an- 
née suivante  , le  fonds  du  pâturage  durera  bien  plus 
long-tems  que  s’il  était  continuellement  mangé  par  les 
chevaux  ; le  bœuf  répare  le  pâturage  , et  le  cheval 
l’amaigrit.  Il  faut  aussi  qu’il  y ait  des  mares  dans 
chacun  de  ces  parquets  ; les  eaux  dormantes  sont 
meilleures  pour  les  chevaux  que  Ie$  eaux  vives  qui 
leur  donnent  souvent  des  tranchées  : et  s’il  y a quel- 
ques arbres  dans  ce  terrain  , il  ne  faut  pas  les  dé- 
truire ; les  chevaux  sont  bien  aises  de  trouver  cette 
ombre  dans  les  grandes  chaleurs  : mais  s’il  y a des 
troncs  , des  chicots  ou  des  trous  , il  faut  arracher , 
combler , applanir , pour  prévenir  tout  accident.  Ces 
pâturages  serviront-  à la  nourriture  de  votre  haras 
pendant  l’été;  il  faudra  pendant  l’hiver  mettre  les  ju- 
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mens  à l’écurie  et  les  nourrir  avec  du  foin  , aussi  bien 
que  les  poulains  qu’on  ne  mènera  pâturer  que  dans 
les  beaux  jours  d’hiver.  Les  étalons  doivent  être  tou- 
jours nourris  à l’écurie  avec  plus  de  paille  que  de  foin, 
et  entretenus  dans  un  exercice  modéré  jusqu’au  tems 
de  la  monte,  qui  dure  ordinairement  depuis  le  com- 
mencement d avril  jusqu  à la  fin  de  juin;  on  ne  leur 
fera  faire  aucun  autre  exercice  pendant  ce  teins  , et  on 
les  nourrira  largement,  mais  avec  les  mêmes  nourri- 
tures qu’à  l’ordinaire. 

Lorsqu’on  mènera  l’étalon  à la  jument , il  faudra  le 
panser  auparavant;  cela  ne  fera  qu’augmenter  son  ar- 
deur ; il  faut  aussi  que  la  jument  soit  propre  et  déferrée 
des  pieds  de  derrière  ; car  il  y en  a qui  sont  chatouil- 
leuses , et  qui  ruent  à l’approche  de  l’étalon.  Un  homme 
tient  la  jument  par  le  licou,  et  deux  autres  conduisent 
l’étalon  par  des  longes  : lorsqu’il  est  en  situation,  ou 
aide  à 1 accouplement  en  le  dirigeant  et  en  détournant 
la  queue  de  la  jument;  car  un  seul  crin  qui  s’oppose- 
rait pourrait  le  blesser  , même  dangereusement.  II 
arrive  quelquefois  que  dans  l’accouplement  l’étalon  ne 
consomme  pas  l’acte  de  la  génération  , et  qu’il  sort  de 
dessus  la  jument  sans  lui  avoir  rien  laissé  : il  faut  donc 
être  attentif  à observer  si  , dans  les  derniers  momens 
de  la  copulation  , le  tronçon  de  la  queue  de  l’étalon  n’a 
pas  un  mouvement  de  balancier  près  de  la  croupe; 
car  ce  mouvement  accompagne  toujours  l’émission  de 
la  liqueur  séminale.  S’il  l’a  consommé  , il  ne  faut  pas 
lui  laisser  réitérer  1 accouplement  ; il  faut  au  contraire 
le  ramener  tout  de  suite  à l’écurie , et  le  laisser  jusqu’au 
surlendemain  : car  , quoiqu’un  bon  étalon  puisse  suffire 
à couvrir  tous  les  jours  une  fois  pendant  les  trois  mois 
que  dure  le  tems  de  la  monte  , il  vaut  mieux  le  ménager 
davantage  , et  nelui  donner  une  jument  que  tous  les  deux 
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jours  ; il  dépensera  moins  et  produira  davantage.  Dans  les 
premiers  sept  jours  on  lui  donnera  donc  successivement 
quatre  jumcns  différentes,  et  le  neuvième  jour  on  lui 
ramenera  la  première , et  ainsi  des  autres , tant  qu’elles 
"e‘ont  en  chaleur  : mais  dès  qu’il  y en  aura  quelqu’une 
°nt  la  chaleur  sera  passée , on  lui  en  substituera  une  nou- 
pour  la  faire  couvrir  à son  tour  aussi  tous  les  neuf 
J°ur$;  et  comme  il  y en  a plusieurs  qui  retiennent  dès  la 
Première  , seconde  ou  troisième  fois  , on  compte  qu’un 
alon  ainsi  conduit  peut  couvrir  quinze  ou  dix -huit 
Jurnens , et  produire  dix  ou  douze  poulains  dans  les  trois 
mois  que  dure  cet  exercice.  Dans  ces  animaux  , le  quan- 
tité de  la  liqueur  séminale  est  très-grande  , et  dans  rémis- 
sion ils  en  répandent  fort  abondamment.  Dans  les  jurnens 
1 st  fait  aussi  une  émission  ou  plutôt  une  stillation  de  la 
iqneur  séminale  pendant  tout  le  tems  qu’elles  sont  en 
amour  ; car  elles  jettent  au  dehors  une  liqueur  gluante 
et  blanchâtre , qu’on  appelle  des  chaleurs;  et  dès  qu’elles 
sont  pleines , ces  émissions  cessent.  C’est  cette  liqueur 
que  les  Grecs  ont  appelée  Vhippotnanès  de  la  jument  „ 
et  dont  ils  prétendent  qu’on  peut  faire  des  philtres  , 
sur  - tout  pour  rendre  un  cheval  frénétique  d’amour. 
Cet  hippomanès  est  bien  différent  de  celui  qui  se  trouve 
dans  les  enveloppes  du  poulain  , dont  M.  Dauhenton  a 
le  premier  connu  et  si  bien  décrit  la  nature  , l’origine 
et  la  situation.  Celte  liqueur  que  la  jument  jette  au 
' ehors  , est  le  signe  le  plus  certain  de  sa  chaleur  ; mais 
011  le  reconnaît  encore  au  gonflement  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  vulve  et  aux  lréquens  hennissemeus  de  la 
Jument , qui  dans  ce  tems  cherche  à s’approcher  des 
chevaux.  Lorsqu’elle  a été  couverte  par  l’étalon  il 
,!mt  simplement  la  mener  au  pâturage  sans  aucune  au- 
!ro  précaution.  Le  premier  poulain  d’une  jument  n’est 
l-miais  s*  étoffé  que  ceux  qu’elle  produit  par  la  suite  : 
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ainsi  on  observera  de  lui  donner  pour  la  première  fois 
un  étalon  plus  gros  , afin  de  compenser  le  défaut  de 
l’accroissement  par  la  grandeur  même  de  la  taille.  Il 
faut  aussi  avoir  grande  attention  h la  différence  ou  à 
la  réciprocité  des  figures  du  cheval  et  de  la  jument , 
afin  de  corriger  les  défauts  de  l’un  par  les  perfections 
de  l’autre  , et  sur-tout  ne  jamais  faire  d’accouplemens 
disproportionnés  , comme  d’un  petit  cheval  avec  une 
grosse  jument  , et  d’un  grand  cheval  avec  une  petite  ju- 
ment , parce  que  le  produit  de  cet  accouplement  serait 
petit  ou  mal  proportionné.  Pour  tâcher  d’approcher  de 
la  belle  nature,  il  faut  aller  par  nuances;  donner,  par 
exemple,  à une  jument  un  peu  trop  épaisse  un  cheval 
étoffé,  mais  fin;  à une  petite  jument  un  cheval  un  peu 
plus  haut  qu’elle  ; h une  jument  qui  pèche  par  l’avant- 
main  , un  cheval  qui  ait  la  tête  belle  et  l’encolure 
noble  , etc. 

On  a remarqué  que  les  haras  établis  dans  des  terrains 
secs  et  légers  produisaient  des  chevaux  sobres,  légers 
et  v'goureux  , avec  la  jambe  nerveuse  et  la  corne  dure; 
tandis  que,  dans  les  lieux  humides  et  dans  les  pâturages 
les  plus  gras , ils  ont  presque  tous  la  tête  grosse  et  pe- 
sante , le  corps  épais  , les  jambes  chargées , la  corne 
mauvaise  et  les  pieds  plats.  Ces  différences  viennent  de 
celle  du  climat  et  de  la  nourriture  ; ce  qui  peut  s’en- 
tendre aisément  : mais  ce  qui  est  plus  difficile  à com- 
prendre , et  qui  est  encore  plus  essentiel  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire , c’est  la  nécessité  où  l’on  est 
de  toujours  croiser  les  races , si  l’on  veut  les  empêcher 
de  dégénérer. 

Il  y a dans  la  nature  un  prototype  général  dans  cha- 
que espèce  , sur  lequel  chaque  individu  est  modelé  , 
mais  qui  semble , en  se  réalisant , s’altérer  ou  se  per- 
, fectionner  par  les  circonstances:  en  sorte  que,  reîati 
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veinent  à de  certaines  qualités  , il  y a une  variation 
bizarre  en  apparence  dans  la  succession  des  individus, 
et  en  même  tems  une  constance  qui  paraît  admirable 
dans  l’espèce  entière.  Le  premier  animal , le  premier 
ebeval , par  exemple  , a été  le  modèle  extérieur  et  le 
^oule  intérieur  sur  lequel  tous  les  chevaux  qui  sont  nés , 
l°us  ceux  qui  existent  et  tous  ceux  qui  naîtront , ont 
été  tonnés;  mais  ce  modèle , dont  nous  ne  connaissons 
*IUe  les  copies , a pu  s’altérer  ou  se  perfectionner  en 
communiquant  sa  forme  et  se  multipliant  : l’empreinte 
originaire  subsiste  en  son  entier  dans  chaque  individu; 
mais  quoiqu’il  y en  ait  des  millions , aucun  de  ces  indi- 
vidus n’est  cependant  semblable  en  tout  à un  autre  in- 
dividu , ni  par  conséquent  au  modèle  dont  il  porte 
1 empreinte.  Cette  différence  , qui  prouve  combien  la 
nature  est  éloignée  de  rien  faire  d’absolu  , et  com- 
bien elle  sait  nuancer  ses  ouvrages  , se  trouve  dans 
1 espèce  humaine  , dans  celles  de  tous  les  animaux, 
de  tous  les  végétaux  , de  tous  les  êtres  en  un  mot 
qui  se  reproduisent  , et  ce  qu’il  y a de  singulier  , 
c’est  qu’il  semble  que  le  modèle  du  beau  et  du  bon 
soit  dispersé  par  toate  la  terre  , et  que  dans  cha- 
que climat  il  n’en  réside  qu’une  portion  qui  dégé- 
nère toujours  , à moins  qu’on  ne  la  réunisse  avec  une 
autre  portion  prise  au  loin  : en  sorte  que  pour  avoir 
de  bon  grain  , de  belles  lleurs  , etc.  il  faut  en  échanger 
les  graines  , et  ne  jamais  les  semer  dans  le  même  terrain 
qui  les  a produites  ; et  de  même  , pour  avoir  de  beaux 
chevaux  , de  bons  chiens  , etc.  il  faut  donner  aux  fe- 
melles du  pays  des  mâles  étrangers , et  réciproquement 
aux  mâles  du  pays  des  femelles  étrangères  ; sans  cela 
les  grains  , les  fleurs  , les  animaux  , dégénèrent  , ou 
plutôt  prennent  une  si  forte  teinture  du  climat , que 
la  matière  domine  sur  la  forme  et  semble  l’abâtardir 
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l’empreinte  reste  , mais  défigurée  par  tous  les  traits 
qui  ne  lui  sont  pas  essentiels.  En  mêlant  au  contraire 
les  races  , et  sur-tout  en  les  renouvelant  toujours  par 
des  races  étrangères , la  forme  semble  se  perfectionner , 
et  la  nature  se  relever  et  donner  tout  ce  qu’elle  peut 
produire  de  meilleur. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  donner  les  raisons  géné- 
rales de  ces  effets  , mais  nous  pouvons  indiquer  les 
conjectures  qui  sc  présentent  au  premier  coup  d’œil. 
On  sait  par  expérience  que  des  animaux  ou  des  végé- 
taux transplantés  d’un  climat  lointain  souvent  dégé- 
nèrent et  quelquefois  se  perfectionnent  en  peu  de  tems , 
c’est-à-dire  , en  un  très-petit  nombre  de  générations. 
Il  est  aisé  de  concevoir  que  ce  qui  produit  cet  effet  est 
la  différence  du  climat  et  de  la  nourriture  : l'influence 
de  ces  deux  causes  doit  à la  longue  rendre  ces  animaux 
exempts  ou  susceptibles  de  certaines  maladies  ; leur 
tempérament  doit  changer  peu  à peu  ; le  dévelop- 
pement de  la  forme  , qui  dépend  en  partie  de  la  nour- 
riture et  de  la  qualité  des  humeurs  , doit  donc  changer 
aussi  dans  les  générations.  Ce  changement  est  , à la 
vérité , presqu’inscnsible  à la  première  génération,  parce 
que  les  deux  animaux,  mâle  et  femelle , que  nous  suppo- 
sons être  les  souches  de  cette  race  , ont  pris  leur  consis- 
tance et  leur  forme  avant  d’avoir  été  dépaysés , et  que  le 
nouveau  climat  et  la  nourriture  nouvelle  peuvent  à la  vé- 
rité , changer  leur  tempérament , mais  ne  peuvent  pas 
influer  assez  sur  les  parties  solides  et  organiques  pour  en 
altérer  la  forme  , sur-tout  si  l’accroissement  de  leur 
corps  était  pris  en  entier  : par  conséquent  la  première 
génération  ne  sera  point  altérée  , la  première  progéni- 
ture de  ces  animaux  ne  dégénérera  pas  , l’empreinte 
de  la  lorme  sera  pure  , il  n’y  aura  aucun  vice  de  sou- 
che au  moment  de  la  naissance  ; mais  le  jeune  animal 
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essuyera  , dans  un  âge  tendre  et  faible  , les  influences 
du  climat  ; elles  lui  feront  plus  d’impression  quelles 
n en  ont  pu  faire  sur  le  père  et  la  mère.  Celles  de  la 
nourriture  seront  aussi  bien  plus  grandes  , et  pourront 
asir  sur  les  parties  organiques  dans  le  tenas  de  1 ac- 
Croissement  , en  altérer  un  peu  la  forme  originaire  , 
y produire  des  germes  de  défectuosités  , qui  se 
Manifesteront  ensuite  d’une  manière  très-sensible  dans 
seconde  génération  , où  la  progéniture  a non-seule- 
ment ses  propres  défauts  , c’est-à-dire , ceux  qui  lui 
' 'ennent  de  son  accroissement , mais  encore  les  vices 
de  la  seconde  souche  , qui  ne  s’en  développeront 
qu’avec  plus  d’avantage  ; et  enfin  à la  troisième  géné- 
ration les  vices  de  la  seconde  et  de  la  troisième  souche, 
qui  proviennent  de  celle  influence  du  climat  et  de  la 
nourriture  , se  trouvant  encore  combinés  avec  ceux 
de  1 influence  actuelle  dans  l’accroissement  , devien- 
dront si  sensibles  , que  les  caractères  de  la  première 
souche  en  seront  effaces  : ces  animaux  de  race  étran- 
gère n auront  plus  rien  d’étranger  ; ils  ressembleront 
en  tout  à ceux  du  pays.  Des  chevaux  d’Espagne  et  do 
Barbarie  , dont  on  conduit  ainsi  les  générations  , de- 
viennent en  France  des  chevaux  français,  souvent  dès 
la  seconde  génération  , et  toujours  à la  troisième.  On 
est  donc  obligé  de  croiser  les  races  , au  lieu  de  les 
conserver.  On  renouvelle  la  race  à chaque  génération  , 
en  faisant  venir  des  chevaux  barbes  ou  d’espagne  pour 
les  donner  aux  jumens  du  pays  : et  ce  qu’il  y a de 
singulier  , c est  que  ce  renouvellement  de  race  , qui  ne 
se  fait  qu’en  partie  , et , pour  ainsi  dire , à moitié  , 
produit  cependant  de  Lien  meilleurs  effets  que  si  le 
renouvellement  était  entier.  Un  cheval  et  une  jument 
d Espagne  ne  produiront  pas  ensemble  d’aussi  beaux  che- 
Vaux  en  F rance  que  ceux  qui  viendront  de  ce  même  cheval 
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d’Espagne  avec  une  jument  du  pays  ; ce  qui  se  concevra 
encore  aisément , si  l’on  fait  attention  à la  compensa- 
tion nécessaire  des  défauts  qui  doit  se  faire  lorsqu’on  met 
ensemble  un  mâle  et  une  femelle  de  différons  pays. 
Chaque  climat , par  ses  influences  et  par  celles  de  la 
nourriture,  donne  une  certaine  conformation  qui  pèche 
par  quelque  excès  ou  par  quelque  défaut  : mais  dans 
un  climat  chaud  il  y aura  en  excès  ce  qui  sera  en  dé- 
faut dans  un  climat  froid  , et  réciproquement  ; de  ma- 
nière qu’il  doit  se  faire  une  compensation  du  tout  lors- 
qu’on joint  ensemble  des  animaux  de  ces  climats  op- 
posés : et  comme  ce  qui  a le  plus  de  perfection  dans 
la  nature  est  ce  qui  a le  moins  de  défauts  , et  que  les 
formes  les  plus  parfaites  sont  seulement  celles  qui  ont 
le  moins  de  difformités  , le  produit  de  deux  animaux  , 
dont  les  défauts  se  compenseraient  exactement  , serait 
la  production  la  plus  parfaite  de  cette  espèce  : or  , ils 
se  compensent  d’autant  mieux  , qu’on  met  ensemble 
des  animaux  de  pays  plus  éloignés  , ou  plutôt  de  cli- 
mats plus  opposés  ; le  composé  qui  en  résulte  est  d’au- 
tant plus  parfait  , que  les  excès  ou  les  défauts  de  l’ha- 
bitude du  père  sont  plus  opposés  aux  défauts  ou  aux 
excès  de  l’habitude  de  la  mère. 

Dans  le  climat  tempéré  de  la  France  , il  faut  donc  , 
pour  avoir  de  beaux  chevaux  , faire  venir  des  étalons 
de  climats  plus  chauds  ou  plus  froids  : les  chevaux  ara- 
bes , si  l’on  en  peut  avoir  , et  les  barbes  , doivent  être 
préférés , et  ensuite  les  chevaux  d’Espagne  et  du  royau- 
me de  Naples;  et  pour  les  climats  froids  , ceux  de  Da- 
nemarck  , et  ensuite  ceux  de  Holstein  et  de  Frise  : tous 
ces  chevaux  produiront  en  France,  avec  les  jumens  du 
pays  , de  très-bons  chevaux  , qui  seront  d’autant  meil 
leurs  et  d’autant  plus  beaux  , que  la  température  du 
climat  sera  plus  éloignée  de  celle  du  climat  de  la  Fraa- 
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^ > ciisott©  que  les  arabes  feront  mieux  que  les  barbes, 
lus  barbes  mieux  que  ceux  d’Espagne  ; et  de  même  les 
chevaux  tirés  de  Danemarck  produiront  de  plus  beaux 
chevaux  que  ceux  de  Frise.  Au  défaut  de  ces  chevaux 
climats  beaucoup  plus  froids  ou  plus  chauds  , il  fau- 
^ra  faire  venir  des  étalons  anglais  ou  allemands  , ou 
toême  des  provinces  méridionales  de  la  France  dans 
les  provinces  septentrionales.  On  gagnera  toujours  à 
donner  aux  jumens  des  chevaux  étrangers  , et  au  con- 
traire on  perdra  beaucoup  à laisser  multiplier  ensemble 
dans  un  haras  des  chevaux  de  même  race  ; car  ils  dé- 
génèrent infailliblement  et  en  très-peu  de  tems. 

Dans  l’espèce  humaine , le  climat  et  la  nourriture 
n ont  pas  d’aussi  grandes  influences  que  dans  les  afli- 
Eoaux  ; et  la  raison  en  est  assez  simple  : l’homme  se 
défend  , mieux  que  l’animal , de  l’intempcrie  du  cli- 
mat ; il  se  loge  , il  s’habille  convenablement  aux  sai- 
sons ; sa  nourriture  est  aussi  beaucoup  plus  variée  , 
et  par  conséquent  elle  n’influe  pas  de  la  même  façon 
sur  tous  les  individus.  Les  défauts  ou  les  excès  qui 
viennent  de  ces  deux  causes  , et  qui  sont  si  constans  et 
si  sensibles  dans  les  animaux  , le  sont  beaucoup  moins 
dans  les  hommes.  D’ailleurs  , comme  il  y a eu  de  fré- 
quentes migrations  de  peuples  , que  les  nations  se  sont 
mêlées  , et  que  beaucoup  d’hommes  voyagent  et  se  ré- 
pandent de  tous  côtés  , il  n’est  pas  étonnant  que  les 
races  humaines  paraissent  être  moins  sujettes  au  cli- 
mat , et  qu  il  se  trouve  des  hommes  forts  , bien  faits  , 
et  même  spirituels  , dans  tous  les  pays.  Cependant  on 
peut  croire  que,  par  une  expérience  dont  on  a perdu 
toute  mémoire  , les  hommes  ont  autrefois  connu  le 
mal  qui  résultait  des  alliances  du  même  sang  , puis- 
que chez  les  nations  les  moins  policées  il  a rarement 
été  permis  au  frère  d’épouser  sa  sœur.  Cet  usage , qui 


44  HISTOIRE  NATURELLE 

est  pour  nous  le  droit  divin  , et  qu’on  ne  rapporte 
chez  les  autres  peuples  qu’à  des  vues  politiques , a oeut- 
étre  été  fondé  sur  l’observation  : la  politique  ne  s’étend 
pas  d’une  manière  si  générale  et  si  absolue  , à moins 
qu’elle  ne  tienne  au  physique.  Mais  si  les  hommes  ont 
une  fois  connu  par  expérience  que  leur  race  dégénérait 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  voulu  la  conserver  sans  mé- 
lange dans  une  même  famille , ils  auront  regardé  com- 
me une  loi  de  la  nature  celle  de  l’alliance  avec  des 
familles  étrangères , et  se  seront  tous  accordés  à ne  pas 
souffrir  de  mélange  entre  leurs  enfans.  Et  en  effet  , 
l’analogie  peut  faire  présumer  que  dans  la  plupart  des 
climats  les  hommes  dégénéreraient  comme  les  ani- 
maux , après  un  certain  nombre  de  générations. 

Une  autre  influence  du  climat  et  de  la  nourriture 
est  la  variété  des  couleurs  dans  la  robe  des  animaux  : 
ceux  qui  sont  sauvages  et  qui  vivent  dans  le  même  cli- 
mat , sont  d’une  même  couleur , qui  devient  seule- 
ment un  peu  plus  claire  ou  plus  foncée  dans  les  diffé- 
rentes saisons  de  l’année  ; ceux  , au  contraire  , qui 
vivent  sous  des  climats  différens  , sont  de  couleurs 
différentes;  et  les  animaux  domestiques  varient  pro- 
digieusement par  les  couleurs,  en  sorte  qu’il  y a des 
chevaux , des  chiens  , etc.  de  toutes  sortes  de  poils , 
au  lieu  que  les  cerfs  , les  lièvres,  etc.  sont  tous  de 
la  même  couleur.  Les  injures  du  climat  toujours  les 
mêmes , la  nourriture  toujours  la  même  , produisent 
dans  les  animaux  sauvages  celte  uniformité.  Le  soin  de 
l’homme , la  douceur  de  l’abri , la  variété  dans  la  nour- 
riture , effacent  et  font  varier  cette  couleur  dans  les 
animaux  domestiques , aussi  bien  que  le  mélange  des 
races  étrangères  , lorsqu’on  n’a  pas  soin  d’assortir  la 
couleur  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle;  ce  qui  pro- 
duit quelquefois  de  belles  singularités,  comme  on  le 
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'°it  sur  les  chevaux  pies  , où  le  blanc  et  le  noir  sont 
appliqués  d’une  manière  si  bizarre , et  tranchent  l’un 
SUI  1 autre  si  singulièrement  , qu’il  semble  que  ce  ne 
s°‘t  Pas  l’ouvrage  de  la  nature,  mais  l’effet  du  caprice 
d un  peintre. 

Hans  l’accouplement  des  chevaux,  on  assortira  donc 
le  poil  et  la  taille  , on  contrastera  les  figures,  on  croi- 
sera les  races  en  opposant  les  climats , et  on  ne  joindra 
Jamais  ensemble  les  chevaux  et  les  jumcns  nés  dans  le 
même  haras.  Toutes  ces  conditions  sont  essentielles, 
et  ü y a encore  quelques  autres  attentions  qu’il  ne  faut 
pas  négliger  : par  exemple , il  ne  faut  pas  dans  un  haras 
de  jumens  à queue  courte  , parce  que  ne  pouvant  se 
défendre  des  mouches  , elles  en  sont  beaucoup  plus 
tourmentées  que  celles  qui  ont  tous  leurs  crius,  et  l’agi- 
tation continuelle  que  leur  cause  la  piqûre  de  ces  in- 
sectes , fait  diminuer  la  quantité  de  leur  lait;  ce  qui  in- 
due beaucoup  sur  le  tempérament  et  la  taille  du  pou- 
lain , qui , toutes  choses  égales  d’ailleurs , sera  d’autant 
plus  vigoureux  que  sa  mère  sera  meilleure  nourrice.  Il 
faut  tâcher  de  n’avoir  pour  son  haras  que  des  jumens 
qui  aient  toujours  pâturé  , et  qui  n’aient  point  fatigué  : 
les  jumens  qui  ont  toujours  été  à l’écurie  nourries  au 
sec  , et  qu’ou  met  ensuite  au  pâturage , ne  produisent 
pas  d’abord;  il  leur  faut  du  tems  pour  s’accoutumer  à 
cette  nouvelle  nourriture. 

Quoique  la  saison  ordinaire  de  la  chaleur  des  jumens 
soit  depuis  le  commencement  d’avril  jusqu’à  la  fin  de 
juin  , il  arrive  assez  souvent  que  dans  un  grand  nombre 

d y en  a quelques  unes  qui  sont  en  chaleur  avant  ce  tems; 

on  fera  bien  de  laisser  passer  cette  chaleur  sans  les  faire 
couvrir,  parce  que  le  poulain  qui  naîtrait  en  hiver , souf- 
frait de  l’intempérie  de  la  saison,  et  ne  pourrait  sucer 
do’ un  mauvais  lait  ; et  de  même  lorsqu’une  jument  ne 
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vient  ea  chaleur  qu’après  le  mois  de  juin  , on  ne  devrait 
pas  la  laisser  couvrir , parce  que  le  poulain  naissant  alors 
en  été , n’a  pas  le  teins  d’acquérir  assez  de  force  pour 
résister  aux  injures  de  l’hiver  suivant. 

Beaucoup  de  gens  , au  lieu  de  conduire  l’étalon  h la 
jument  pour  la  faire  couvrir , le  lâchent  dans  le  par- 
quet où  les  juinens  sont  rassemblées,  et  l’y  laissent  en 
liberté  choisir  lui-même  celles  qui  ont  besoin  de  lui  , 
et  les  satisfaire  à son  gré.  Cette  manière  est  bonne 
pour  les  juinens  ; elles  produiront  même  plus  sûre- 
ment que  de  l’autre  façon  ; mais  l’étalon  se  ruine 
plus  en  six  semaines  qu’il  ne  ferait  en  plusieurs  années 
par  un  exercice  modéré  , et  conduit  comme  nous 
l’avons  dit. 

Lorsque  les  jumens  sont  pleines , et  que  leur  ventre 
commence  à s’appesantir  , il  faut  les  séparer  des  autres 
qui  ne  le  sont  point , et  qui  pourraient  les  blesser.  Elles 
portent  ordinairement  onze  mois  et  quelques  jours  ; elles 
accouchent  debout , au  lieu  que  presque  tous  les  autres 
quadrupèdes  se  couchent.  On  aide  celles  dont  l’accou- 
chement est  difficile;  on  y met  la  main;  on  remet  le 
poulain  en  situation,  et  quelquefois  même,  lorsqu’il 
est  mort , on  le  tire  avec  des  cordes.  Le  poulain  se  pré- 
sente ordinairement  la  tête  la  première  , comme  dans 
toutes  les  autres  espèces  d’animaux;  il  rompt  ses  enve- 
loppes en  sortant  de  la  matrice  , et  les  eaux  abondantes 
qu’elles  contiennent  s’écoulent  : il  tombe  en  même  tems 
un  ou  plusieurs  morceaux  solides  formés  par  le  sédi- 
ment de  la  liqueur  épaissie  de  l’allantoïde.  Ce  morceau , 
que  les  anciens  ont  appelé  l’hippomanès  du  poulain  . 
n’est  pas  , comme  ils  le  disent , un  morceau  de  chair 
attaché  à la  tète  du  poulain  ; il  en  est  au  contraire  séparé 
par  la  membrane  amnios.  La  jument  lèche  le  poulain 
après  sa  naissance  , niais  elle  ne  touche  pas  à l’hippo- 
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roanès  ; et  les  anciens  se  sont  encore  trompés  lorsqu’ils 
ont  assuré  qu’elle  le  dévorait  à l’instant. 

L’usage  ordinaire  est  de  faire  couvrir  une  jument 
nL‘IJt  jours  après  qu’elle  a pouliné  : c’est  pour  ne 
point  perdre  de  teins  , et  pour  tirer  de  son  haras 
tout  le  produit  que  l’on  peut  en  attendre.  Cependant 

est  sûr  que  la  jument  ayant  ensemble  à nourrir 
*°n  poulain  né  et  son  poulain  à naître  , scs  forces 
sont  partagées  , et  qu’elle  ne  peut  leur  donner  au- 
tant que  si  clic  n’avait  que  l’un  ou  l’autre  à nourrir  : 
il  serait  donc  mieux  , pour  avoir  d’excellens  chevaux  , 
de  ne  laisser  couvrir  les  jumens  que  de  deux  années 
1 une  ; elles  dureraient  plus  long-tems  et  retiendraient 
plus  sûrement  : car  dans  les  haras  ordinaires  il  s’en 
faut  bien  que  toutes  les  jumens  qui  ont  été  couvertes 
produisent  tous  les  ans  ; c’est  beaucoup  lorsque  dans 
la  même  année  il  s’en  trouve  la  moitié  ou  les  deux 
tiers  qui  donnent  des  poulains. 

Les  jumens  , quoique  pleines  , peuvent  souffrir 
1 accouplement  ; et  cependant  il  n’y  a jamais  de  super- 
fétation. Elles  produisent  ordinairement  jusqu’à  l’âge 
de  quatorze  ou  quinze  ans  , et  les  plus  vigoureuses  ne 
produisent  guère  au  delà  de  dix-huit  ans.  Les  chevaux  , 
lorsqu’ils  ont  été  ménagés  , peuvent  engendrer  jusqu’à 
l’âge  de  vingt  et  même  au  delà  ; et  l’on  a fait  sur  ces 
animaux  la  même  remarque  que  sur  les  hommes  ; 
c est  que  ceux  qui  ont  commencé  de  bonne  heure 
finissent  aussi  plus  tût  ; car  les  gros  chevaux  , qui  sont 
plus  lot  formés  que  les  chevaux  lins  , et  dont  on  fait 
des  étalons  dès  1 âge  de  quatre  ans  , ne  durent  pas  si 
long-tems  , et  sont  communément  hors  d’état  d’engen- 
drer avant  l’âge  de  quinze  ans. 

La  durée  de  la  vie  des  chevaux  est , comme  dans 
toutes  les  autres  espèces  d’animaux  , proportionnée  à 
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la  durée  du  teins  de  leur  accroissement.  L’homme  , 
qui  est  quatorze  ans  à croître  , peut  vivre  six  ou  sept 
fois  autant  de  tcms  , c’est-à-dire  quatre-vingt-dix  ou 
cent  ans.  Le  cheval  , dont  l’accroissement  se  fait  en 
quatre  ans  , peut  vivre  six  ou  sept  fois  autant , c’est-à- 
dire  , vingt-cinq  ou  trente  ans.  Les  exemples  qui  pour- 
raient être  contraires  à cette  règle  sont  si  rares  , qu’on 
, ne  doit  pas  meme  les  regarder  comme  une  exception 
dont  on  puisse  tirer  des  conséquences  ; et  comme  les 
gros  chevaux  prennent  leur  entier  accroissement  en 
moins  de  tems  que  les  chevaux  fins  , ils  vivent  aussi 
moins  de  tems  , et  sont  vieux  dès  l’âge  de  quinze  ans. 

II  paraîtrait  au  premier  coup  d’œil  que  dans  les  che- 
vaux et  la  plupart  des  autres  animaux  quadrupèdes  , 
l’accroissement  des  parties  postérieures  est  d’abord  plus 
grand  que  celui  des  parties  antérieures , tandis  que  dans 
l’homme  les  parties  inférieures  croissent  moins  d’abord 
que  les  parties  supérieures:  car  dans  l’enfant  les  cuisses 
et  les  jambes  sont  , à proportion  du  corps , beaucoup 
moins  grandes  que  dans  l’adulte  ; dans  le  poulain , au 
contraire,  les  jambes  de  derrière  sont  assez  longues 
pour  qu’il  puisse  atteindre  à sa  tête  avec  le  pied  de  der- 
rière , au  lieu  que  le  cheval  adulte  ne  peut  plus  y attein- 
dre. Mais  celte  dilîcronce  vient  moins  de  l’inégalité  de 
l’accroissement  total  des  parties  antérieures  et  posté- 
rieures , que  de  l’inégalité  des  pieds  de  devant  et  de 
ceux  de  derrière  , qui  est  constante  dans  toute  la  na- 
ture , et  plus  sensible  dans  les  animaux  quadrupèdes  ; 
car  dans  l’homme  les  pieds  sont  plus  gros  que  les  mains , 
et  sont  aussi  plus  tôt  formés;  et  dans  le  cheval,  dont 
une  grande  partie  de  la  jambe  de  derrière  n’est  qu’un 
pied , puisqu’elle  n’est  composée  que  des  os  relatifs  au 
tarse , au  métatarse , etc.  il  n’est  pas  étonnant  que  ce 
pied  soit  plus  étendu  et  plus  tôt  développé  que  la  jambe 
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devant , dont  toute  la  partie  inférieure  représente  la 
”iain»  puisqu’elle  n’est  composée  que  des  os  du  carpe, 
rnetacarpe , etc.  Lorsqu’un  poulain  vient  de  naître , 
^ remarque  aisément  cette  différence  : les  jambes  de 
ant , comparées  à celles  de  derrière , paraissent  et 
s°nt  en  effet  beaucoup  plus  courtes  alors  qu’elles  ne  le 
Seiont  dans  la  suite  ; et  d’ailleurs  l’épaisseur  que  le 
COrps  acquiert , quoiqu’indépendanle  des  proportions 
f ^ accroissement  en  longueur , met  cependant  plus  de 
'stance  entre  les  pieds  de  derrière  et  la  tête,  et  con- 
tribue  par  conséquent  à empêcher  le  cheval  d’y  attein- 
'e  lorsqu’il  a pris  son  accroissement. 

Hans  tous  les  animaux , chaque  espèce  est  variée  sui- 
va"L  les  dillérens  climats , et  les  résultats  généraux  de 
cos  variétés  forment  et  constituent  les  différentes  races , 
ont  nous  né  pouvons  saisir  que  celles  qui  sont  les  plus 
parquées  , c’est-à-dire  celles  qui  diffèrent  sensiblement 
os  unes  des  autres  , en  négligeant  toutes  les  nuances 
intermédiaires  , qui  sont  ici,  comme  en  tout , infinies, 
ous  en  avons  même  encore  augmenté  le  nombre  et 
a confusion  en  favorisant  le  mélange  de  ces  races  , et 
nous  avons  , pour  ainsi  dire  , brusqué  la  nature  en 
amenant  en  ces  climats  des  chevaux  d’Afrique  ou  d’Asie  ; 


nous  avons  rendu  méconnaissables  les  races  primitives 
de  France , en  y introduisant  des  chevaux  de  tout  pays; 
et  i ne  nous  reste  , pour  distinguer  les  chevaux  , que 
que  ques  légers  caractères  , produits  par  l’influence 
actuelle  du  climat.  Ces  caractères  seraient  bien  plus 
marqués  et  les  différences  seraient  bien  plus  sensibles , 
si  les  races  de  chaque  climat  s’y  fussent  conservées 
sans  mélange  ; les  petites  variétés  auraient  été  moins 
nuancées , moins  nombreuses  ; mais  il  y aurait  eu  un 
certain  nombre  de  grandes  variétés  bien  caractérisées 
lie  tout  le  monde  aurait  aisément  distinguées  ; au  lieu 
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qu’il  faut  de  l’habitude , etunême  une  assez  longue  ex- 
périence , pour  connaître  les  chevaux  des  différens 
pays.  Nous  n’avons  sur  cela  que  les  lumières  que  nous 
avons  pu  tirer  des  livres  des  voyageurs  , des  ouvrages 
des  plus  habiles  écuyers»  tels  que  MM.  de  Newcastle, 
de  Garsault , de  la  Guérinière  , etc.  et  de  quelques  re- 
marques que  M.  de  Pignerolles  , écuyer  du  roi  et  chef 
de  l’académie  d’Angers  , a eu  la  bonté  de  nous  com- 
muniquer. 

Les  chevaux  arabes  sont  les  plus  beaux  que  l’on 
connaisse  en  Europe  ; ils  sont  plus  grands  et  plus  étof- 
fés que  les  barbes  , et  tout  aussi  bien  faits  : mais  com- 
me il  en  vient  rarement  eu  France  , les  écuyers  n’ont 
pas  d’observations  détaillées  de  leurs  perfections  et  de 
leurs  défauts. 

Les  chevaux  barbes  sont  plus  communs  : ils  ont 
l’encolure  longue  , line  , peu  chargée  de  crins  et  bien 
sortie  du  garrot;  la  tête  belle,  petite,  et  assez  ordinai- 
rement moutonnée  ; l’oreille  belle  et  bien  placée , les 
épaules  légères  et  plates  , le  garrot  mince  et  bien  re- 
levé , les  reins  courts  et  droits  , le  liane  et  les  côtes 
rondes  sans  trop  de  ventre  , les  hanches  bien  effacées  , 
la  croupe  le  plus  souvent  un  peu  longue  , et  la  queue 
placée  un  peu  haut  , la  cuisse  bien  formée  et  rarement 
plate  , les  jambes  belles  , bien  faites  et  sans  poil , le  nerf 
bien  détaché  , le  pied  bien  fait , mais  souvent  le  paturon 
long.  On  en  voit  de  tous  poils , mais  plus  communément 
de  gris.  Les  barbes  ont  un  peu  de  négligence  dans  leur 
allure  ; ils  ont  besoin  d’être  recherchés  , et  on  leur 
trouve  beaucoup  de  vitesse  et  de  nerf;  ils  sont  fort 
légers  et  très -propres  à la  course.  Ces  chevaux  parais- 
sent être  les  plus  propres  pour  en  tirer  race  : il  serait 
seulement  à souhaiter  qu’ils  fussent  de  plus  grande 
taille  ; les  plus  grands  sont  de  quatre  pieds  huit  pou- 
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ces  , et  il  est  rare  d’en  trouver  qui  aient  quatre  pieds 
neui  pouces.  11  est  confirmé  par  expérience  qu’en 
France  , en  Angleterre  , etc.  ils  engendrent  des  pou- 
lains qui  sont  plus  grands  qu’eux.  On  prétend  que 
parmi  les  barbes  , ceux  du  royaume  de  Maroc  sont  les 
Meilleurs  , ensuite  les  barbes  de  montagne  ; ceux  du 
re*te  de  la  Mauritanie  sont  au  dessous  , aussi  bien  que 
ceux  de  Turquie  , de  Perse  et  d’Arménie.  Tous  ces 
chevaux  des  pays  chauds  ont  le  poil  plus  ras  que  les 
autres.  Les  chevaux  turcs  ne  sont  pas  si  bien  propor- 
tionnés que  les  barbes  : ils  ont  pour  l’ordinaire  l’en- 
colure effilée  , le  corps  long  , les  jambes  trop  menues; 
cependant  ils  sont  grands  travailleurs  et  de  longue 
haleine.  On  n’en  sera  pas  étonné  , si  l’on  fait  attention 
fiue  dans  les  pays  chauds  les  os  des  animaux  sont  plus 
durs  que  dans  les  climats  froids  ; et  c’est  par  cette 
raison  que  , quoiqu’ils  aient  le  canon  plus  menu  que 
ceux  de  ce  pays-ci  , ils  ont  cependant  plus  de  force 
dans  les  jambes. 

Les  chevaux  d’Espagne  , qui  tiennent  le  second  rang 
après  les  barbes  , ont  l’encolure  longue  , épaisse  , et 
beaucoup  de  crins  ; la  tclc  un  peu  grosse,  et  quelque- 
fois moutonnée  ; les  oreilles  longues  , mais  bien  pla- 
cées ; les  yeux  pleins  de  feu  , l’air  noble  et  fier  , les 
épaules  épaisses  et  le  poitrail  large  , les  reins  assez 
souvent  un  peu  bas  , la  cote  ronde  , et  souvent  un  peu 
trop  de  ventre  ; la  croupe  ordinairement  ronde  et 
laigc  , quoique  quelques-uns  l’aient  un  peu  longue  ; 
les  jambes  belles  et  sans  poil  , le  nerf  bien  détaché  ; 
le  paturon  quelquefois  un  peu  long  , comme  les  bar- 
bes ; le  pied  un  peu  alongé  , comme  celui  d’un  mulet 
et  souvent  le  talon  trop  haut.  Les  chevaux  d’Espagne 
de  belle  race  sont  épais  , bien  étoffés  , bas  de  terre  ; 
ds  ont  aussi  beaucoup  do  mouvement  dans  leur  dé- 
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marche  , beaucoup  de  souplesse  , de  feu  et  de  fierté  : 
leur  poil  le  plus  ordinaire  est  noir  ou  bai  marron  , quoi- 
qu’il y en  ait  quelques-uns  de  toutes  sortes  de  poils.  Ils 
ont  très-rarement  des  jambes  blanches  et  des  nez 
blancs  ; les  Espagnols  , qui  ont  de  l’aversion  pour  ces 
marques,  ne  tirent  point  race  des  chevaux  qui  les  ont; 
ils  ne  veulent  qu’une  étoile  au  front;  ils  estiment  même 
les  chevaux  zains  autant  que  nous  les  méprisons.  L’un 
et  l’autre  de  ces  préjugés,  quoique  contraires,  sont 
peut-être  tout  aussi  mal  fondés , puisqu’il  se  trouve  de 
très-bons  chevaux  avec  toutes  sortes  de  marques , et  de 
même  d’excellens  chevaux  qui  sont  zains.  Cette  petite 
différence  dans  la  robe  d’un  chevaine  semble  en  aucune 
façon  dépendre  do  son  naturel  , ou  de  sa  constitution 
intérieure  , puisqu’elle  dépend  en  effet  d’une  qualité 
extérieure , et  si  superficielle , que  par  une  légère  bles- 
sure dans  la  peau  on  produit  une  tache  blanche.  An 
reste  , les  chevaux  d’Espagne  , zains  ou  autres  , sont 
tous  marqués  à la  cuisse  , hors  le  montoir , de  la  mar- 
que du  haras  dont  ils  sont  sortis.  Ils  ne  sont  pas  com- 
munément de  grande  taille  ; cependant  on  en  trouve 
quelques-uns  de  quatre  pieds  neuf  ou  dix  pouces.  Ceux 
de  la  haute  Andalousie  passent  pour  être  les  meilleurs 
de  tous  , quoiqu’ils  soient  assez  sujets  à avoir  la  tête 
trop  longue  ; mais  on  leur  fait  grâce  de  ce  défaut  en 
faveur  de  leurs  rares  qualités  : ils  ont  du  courage  , de 
l’obéissance , de  la  grâce,  de  la  fierté,  et  plus  de  sou- 
plesse que  les  barbes  : c’est  par  tous  ces  avantages  qu’on 
les  préfère  à tous  les  autres  chevaux  du  monde , pour 
lu  guerre , pour  la  pompe  et  pour  le  manège. 

Les  plus  beaux  chevaux  anglais  sont , pour  la  con- 
formation , assez  semblables  aux  arabes  et  aux  barbes , 
dont  ils  sortent  en  effet  : ils  ont  cependant  la  tête  plus 
grande,  mais  bien  faite  et  moutonnée;  les  oreilles  plus 
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tangues  , mais  bien  placées.  Par  les  oreilles  seules  on 
pourrait  distinguer  un  cheval  anglais  d’un  cheval  barbe; 
mais  ta  grande  différence  est  dans  la  taille  : les  anglais 
s°nt  bjen  étoffés  et  beaucoup  plus  grands  ; on  eu  trouve 
Conimunément  de  quatre  pieds  dix  pouces  , et  même 
*ta  cinq  pieds  de  hauteur.  Il  y en  a de  tous  poils  et  de 
toutes  marques.  Ils  sont  généralement  forts,  vigoureux, 
Mardis , capables  d’une  grande  fatigue  , excellens  pour 
la  chasse  et  la  course  : mais  il  leur  manque  la  grâce  et 
la  souplesse  ; ils  sont  durs  , et  ont  peu  ue  liberté  dans 
tas  épaules. 

On  parle  souvent  de  courses  de  chevaux  en  Angleterre, 
et  il  y a des  gens  extrêmement  habiles  dans  cette  espèce 
d’art  gymnastique.  Pour  en  donner  une  idée,  je  ne  puis 
tnieux  faire  que  de  rapporter  ce  qu’un  homme  respec- 
table 1 que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  citer  , m’a  écrit  de 
Londres  le  18  février  1748-  M.  Thornhill  , maître  de 
poste  à Stilton  , fit  gageure  de  courir  à cheval  trois  fois  de 
suite  le  chemin  de  Stilton  à Londres  , c’est-à-dire  de 
taire  deux  cents  quinze  milles  d’Angleterre  (environ 
soixante-douze  lieues  de  France)  en  quinze  heures. 
Le  29  avril  1745  , vieux  style  , il  se  mit  en  course  , 
partit  de  Stilton,  fit  la  première  course  jusqu’à  Londres 
en  trois  heures  cinquante-une  minutes  , et  monta  huit 
différens  chevaux  dans  celte  course  ; il  repartit  sur  le 
champ  et  fit  la  seconde  course  , de  Londres  à Stilton  , 
en  trois  heures  cinquante-deux  minutes  , et  11e  monta 
que  six  chevaux  ; il  se  servit  pour  la  troisième  course 
des  mêmes  chevaux  qui  lui  avaient  déjà  servi  : dans 
les  quatorze  il  en  monta  sept  , et  il  acheva  cette  der- 
nière course  en  trois  heures  quarante-neuf  minutes’; 
en  sorte  que  non-seulement  il  remplit  la  gageure  qui 


! Mylord  comte  de  Morton, 


54  HISTOIRE  NATURELLE 

était  de  faire  ce  chemin  en  quinze  heures  , mais  il  le 
fit  en  onze  heures  trente-deux  minutes.  Je  doute  que 
dans  les  jeux  olympiques  il  se  soit  jamais  fait  une 
course  si  rapide  que  celle  course  de  M.  Thornhill. 

Les  chevaux  d’ilalie  étaient  autrefois  plusbeaux  qu’ils 
ne  le  sont  aujourd’hui , parce  que  depuis  un  certain 
iems  on  y a négligé  les  haras  ; cependant  il  se  trouve 
encore  de  beaux  chevaux  napolitains  , sur-tout  pour 
les  attelages  : mais  en  général  ils  ont  la  tête  grosse  et 
l’encolure  épaisse  ; ils  sont  indociles  , et  par  consé- 
quent difficiles  à dresser.  Ces  défauts  sont  compensés 
par  la  richesse  de  leur  taille  , et  par  leur  fierté  , et 
par  la  beauté  de  leurs  mouvemens.  Us  sont  excellens 
pour  l’appareil  , et  ont  beaucoup  de  dispositions  à 
piaffer. 

Les  chevaux  danois  sont  de  si  belle  taille  et  si  étoffés , 
qu’on  les  préfère  à tous  les  autres  pour  en  faire  des  atte- 
lages. Il  yena  de  parfaitement  bien  moulés , maisen  petit 
nombre;  car  le  plus  souvent  ces  chevaux  n’ont  pas  une 
conformation  fort  régulière.  La  plupart  ont  l’encolure 
épaisse  , les  épaules  grosses  , les  reins  un  peu  longs  et 
bas,  la  croupe  trop  étroite  pour  l’épaisseur  du  devant; 
mais  ils  ont  tous  de  beaux  mouvemens , et  en  général  ils 
sont  très-bons  pour  la  guerre  et  pour  l’appareil.  Us  sont 
de  tous  poils;  et  même  les  poils  singuliers  , comme 
pie  et  tigre , ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  che- 
vaux danois. 

U y a en  Allemagne  de  fort  beaux  chevaux;  mais 
en  général  ils  sont  pesans  et  ont  peu  d’haleine , quoi- 
qu’ils viennent , pour  la  plupart , des  chevaux  turcs  et 
barbes  , dont  on  entretient  les  haras  , aussi  bien  que 
de  chevaux  d’Espagne  et  d’Italie.  Us  sont  donc  peu 
propres  à la  chasse  et  à la  course  de  vitesse,  au  lieu 
que  les  chevaux  hongrois , transilvains , etc.  sont  au 
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contraire  légers  et  bons  coureurs.  Les  housards  et  les 
Hongrois  leur  fendent  les  naseaux , dans  la  vue , dit- 
011  > de  leur  donner  plus  d haleine  , et  aussi  pour  les 
empècher  de  hennir  à la  guerre.  On  prétend  que  les 
chevaux  auxquels  on  a fendu  les  naseaux  ne  peuvent 
plus  hennir.  Je  n’ai  pas  été  h portée  de  vérifier  ce  fait; 
mais  il  me  semble  qu’ils  doivent  seulement  hennir  plus 
faiblement.  On  a remarqué  que  les  chevaux  hongrois , 
cravates  et  polonais  , sont  forts  sujets  à être  bégus. 

Les  chevaux  de  Hollande  sont  tort  bons  pour  le 
carrosse , et  ce  sont  ceux  dont  on  se  sert  le  plus  com- 
munément en  France.  Les  meilleurs  viennent  de  la 
province  de  Frise;  il  y en  a aussi  de  fort  bons  dans  le 
Pays  de  Bergues  et  de  Juliers.  Les  chevaux  flamands 
sont  fort  au  dessous  des  chevaux  de  Hollande  : ils  ont 
presque  tous  la  tête  grosse , les  pieds  plais , les  jambes 
sujettes  aux  eaux  ; et  ces  deux  derniers  défauts  sont 
essentiels  dans  les  chevaux  de  carrosse. 

Il  y a en  France  des  chevaux  de  toute  espece;  mais  les 
beaux  sont  en  petit  nombre.  Les  meilleurs  chevaux  de 
selle  viennent  du  Limosin , ils  ressemblent  assez  aux  bar- 
bes, et  sont  comme  eux  excellens  pour  la  chasse;  mais 
ils  sont  tardifs  dans  leur  accroissement  : il  faut  les  ména- 
ger dans  leur  jeunesse  , et  même  ne  s en  servir  qu  à 
l’âge  de  huit  ans.  H y a aussi  de  très  - bons  bidets 
en  Auvergne  , en  Poitou , dans  le  Morvan , en  Bour- 
gogne , mais  après  le  Limosin  , c’est  la  Normandie 
qui  fournit  les  plus  beaux  chevaux . : ils  ne  sont  pas 
si  bons  pour  la  chasse  , mais  ils  sont  meilleurs  pour 
la  guerre  ; ils  sont  plus  étoffés  et  plus  tôt  formés. 
On  lire  de  la  basse  Normandie  et  du  Cotentin  de 
très-beaux  chevaux  de  carrosse,  qui  ont  plus  de  lé- 
gèreté et  de  ressourses  que  les  chevaux  de  Hollan- 
de, La  Franche-Comté  et  le  Boulonnais  fournissent  de 
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très-bons  chevaux  de  tirage.  En  général , les  chevaux 
français  pèchent  pour  avoir  de  trop  grosses  épaules  , 
au  heu  que  les  barbes  pèchent  pour  les  avoir  trop 
serrées. 

Après  1 énumération  de  ces  chevaux  qui  nous  sont  les 
mieux  connus  , nous  rapporterons  ce  que  les  voyageurs 
disent  des  chevaux  étrangers  que  nous  connaissons  peu. 
11  y a de  fort  bons  chevaux  dans  toutes  les  lies  de  l’Ar- 
chipel. Ceux  de  1 île  de  Crète  étaient  en  grande  répu- 
tation chez  les  anciens  pour  l’agilité  et  la  vitesse;  ce- 
pendant aujourd’hui  on  s’en  sert  peu  dans  le  pays 
même,  à cause  de  la  trop  grande  aspérité  du  terrain, 
qui  est  presque  partout  fort  inégal  et  fort  monlueux.  Les 
beaux  chevaux  de  ces  îles,  et  même  ceux  de  Barbarie, 
sont  de  race  arabe.  Les  chevaux  naturels  du  royaume 
de  Maroc  sont  beaucoup  plus  petits  que  les  arabes , mais 
très-légers  et  très-vigoureux.  M.  Shaw  prétend  que  les 
haras  d Egypte  et  de  Tingitanie  l’emportent  aujour- 
d hui  sur  tous  ceux  des  pays  voisins;  au  lieu  qu’on  trou- 
vait , il  y a environ  un  siècle , d’aussi  bons  cheveaux 
dans  tout  le  reste  de  la  Barbarie.  L’excellence  de  ces 
chevaux  barbes  consiste,  dit-il , à ne  s’abattre  jamais, 
et  à se  tenir  tranquilles  lorsque  le  cavalier  descend  ou 
laisse  tomber  la  bride.  Us  ont  un  grand  pas  et  un  galop 
rapide  ; mais  on  ne  les  laisse  point  trotter  ni  marcher 
l’amble  ; les  habitans  du  pays  regardent  ces  allures  du 
cheval  comme  des  mouvemens  grossiers  et  ignobles.  II 
ajoute  que  les  chevaux  d’Égypte  sont  supérieurs  à tous 
les  autres  pour  la  taille  et  pour  la  beauté.  Mais  ces  che- 
vaux d Égypte  , aussi  bien  que  la  plupart  des  chevaux 
de  Barbarie  , viennent  des  chevaux  arabes,  qui  sont 
sans  contredit  les  premiers  et  les  plus  beaux  chevaux 
du  monde. 

Selon  Marmol , on  plutôt  selon  Léon  l’Africain , çar 
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arm°l  ici  copié  presque  mot  h mot , les  chevaux 
arabes  viennent  des  chevaux  sauvages  des  déserts 
rai)le  , dont  on  a fait  très-anciennement  des  ha- 
l’ A / • qUl  6S  on*  ^an*'  mu^ipli^s  > H116  ^oa^c  l’Asie  et 
rique  en  sont  pleines.  Ils  sont  si  légers , que  quel- 
ques-uns d’entr’eux  devancent  les  autruches  à la  cour- 
Se-  Les  Arabes  du  désert  et  les  peuples  de  Libye  élèvent 
jjne  ^ran^e  quantité  de  ces  chevaux  pour  la  chasse; 
s no  s en  servent  ni  pour  voyager  ni  pour  combattre: 
1 s les  font  paître  lorsqu’il  y a de  l’herbe  ; et  lors- 
que 1 herbe  manque  , ils  ne  les  nourrissent  que  de 
a es  et  de  lait  de  chameau  ; ce  qui  les  rend  nerveux  , 
egeis  et  maigres.  lls  tendent  des  pièges  aux  chevaux 
sau\ages  ; ils  en  mangent  la  chair  , et  disent  que  celle 
es  jeunes  est  fort  délicate.  Ces  chevaux  sauvages  sont 
P us  petits  que  les  autres  ; ils  sont  communément  de 
cou  eur  cendrée  , quoiqu’il  y en  ait  aussi  de  blancs  , et 
J s ont  le  crin  et  le  poil  de  la  queue  fort  courts  et  hé- 
rissés. D’autres  voyageurs  nous  ont  donné  sur  les  che- 
naux arabes  des  relations  curieuses  , dont  nous  ne  rap- 
porterons ici  que  les  principaux  faits. 

Il  n’y  a point  d’Arabe  , quelque  misérable  qu’il  soit, 
qui  n ait  des  chevaux,  lls  montent  ordinairement  les 
jumens  , l’expérience  leur  ayant  appris  qu’elles  résis- 
tent mieux  que  les  chevaux  à la  fatigue , à la  faim  et 
a so*  , elles  sont  aussi  moins  vicieuses  , plus  dou- 
ces , et  ennissent  moins  fréquemment  que  les  che- 

'afX  ’ CS  accou^ument  si  bien  à être  ensemble, 
qu  elles  demeurent  en  grand  nombre  , quelquefois  des 
)onrs  entiers  , abandonnées  à elles  - mêmes  , sans  se 
frapper  les  unes  les  autres  , et  sans  se  faire  aucun 
toal.  Les  Turcs  , au  contraire  , n’aiment  point  les  ju- 
Qiens  ; et  les  Arabes  leur  vendent  les  chevaux  qu’ils 
Ûe  veulent  pas  garder  pour  étalons.  Ils  conservent  avec 
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grand  soin  , et  depuis  très  - long  - tems  , les  races  de 
leurs  chevaux  ; ils  en  connaissent  les  générations  , les 
alliances  et  toute  la  généalogie.  Ils  distinguent  les  race* 
par  des  nomsMifférens  , et  ils  en  font  trois  classes  : la 
première  est  celle  des  chevaux  nobles  , de  race  pure 
et  ancienne  des  deux  côtés  ; la  seconde  est  celle  des 
chevaux  de  race  ancienne,  mais  qui  se  sont  mésalliés; 
et  la  troisième  est  celle  des  chevaux  communs  : ceux-ci 
se  vendent  à bas  prix  ; mais  ceux  de  la  première  classe, 
et  même  ceux  de  la  seconde  , parmi  lesquelles  il  s en 
trouve  d’aussi  bons  que  ceux  de  la  première  , sont  eS' 
ccssivement  chers.  Ils  ne  font  jamais  couvrir  les  jumen* 
de  cette  première  classe  noble  que  par  des  étalons  de  la 
même  qualité.  Ils  connaissent  par  une  longue  expé- 
rience toutes  les  races  de  leurs  chevaux  et  de  ceux  de 
leurs  voisins;  ils  en  connaissent  en  particulier  le  nom, 
le  surnom  , le  poil  , les  marques  , etc.  Quand  il* 
n’ont  pas  des  étalons  nobles  , ils  en  empruntent  chc* 
leurs  voisins  , moyennant  quelque  argent , pour  faire 
couvrir  leurs  jumens;  ce  qui  se  fait  en  présence  de 
témoins , qui  en  donnent  une  attestation  signée  el  sceU 
lée  pardevant  le  secrétaire  de  l’Émir,  ou  quelqu  au- 
tre personne  publique  ; et  dans  cette  attestation  le 
nom  du  cheval  et  de  la  jument  est  cité  , et  toute 
leur  génération  exposée.  Lorsque  la  jument  a pouliné, 
on  appelle  encore  des  témoins , et  l’on  fait  une  autre 
attestation  , dans  laquelle  on  fait  la  description  du 
poulain  qui  vient  de  nailre,  et  on  marque  le  jour  de  sa 
naissance.  Ces  billets  donnent  le  prix  aux  chevaux,  et 
on  les  remet  à ceux  qui  les  achètent.  Les  moindres 
jumens  de  cette  première  classe  sont  de  cinq  cents 
écus  , et  il  y en  a beaucoup  qui  se  vendent  mille  écus, 
el  même  quatre , cinq  et  six  mille  livres.  Comme  le» 
Arabes  n’ont  qu’une  lente  pour  maison , celte  tent® 
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,Cur  ser*;  aussi  d’écurie;  la  jument , le  poulain  , le  mari , 
a ^'  mine  et  les  enfans  couchent  tous  pele-méle  , les 
Uns  avec  autres  : en  y voit  les  petits  enfans  sur  le 
C°rl3t'  ’ s,lr  le  cou  de  la  jument  et  du  poulain  , sans  que 
^ animaux  les  blessent  ni  les  incommodent;  on  dirait 
ç ' n osent  se  remuer  de  peur  de  leur  faire  du  mal. 

b lumens  sont  si  accoutumées  à vivre  dans  celte 
aniiliarilé  , qu’elles  souffrent  toute  sorte  de  badinage. 
es  Arabes  ne  les  battent  point;  ils  les  traitent  douce- 
ülent  ; ils  parlent  et  raisonnent  avec  elles  ; ils  en  pren- 
tîent  un  très-grand  soin  ; ils  les  laissent  toujours  aller 
au  pas  , et  ne  les  piquent  jamais  sans  nécessité  : mais 
aussi  dès  qu’elles  se  sentent  chatouiller  le  liane  avec  le 
coin  de  1 étrier,  elles  parlent  subitement , et  vont  d’une 
vitesse  incroyable-  ; elles  sautent  les  haies  et  les  fossés 
aussi  légèrement  que  les  biches  ; et  si  leur  cavalier 
V,Ient  à tomber,  elles  sont  si  bien  dressées  , qu’elles 
s arrêtent  tout  court,  même  dans  le  galop  le  plus  rapi- 
de. fous  les  chevaux  des  Arabes  sont  d’une  taille 
Biediocre,  fort  dégagés,  el  plutôt  maigres  que  gras. 
Us  les  pansent  soir  et  matin  fort  régulièrement  el  avec 
tant  de  soin,  qu’ils  ne  leur  laissent  pas  la  moindre 
crasse  sur  la  peau  ; ils  leur  lavent  les  jambes , le  crin  et 
la  queue , qu’ils  laissent  toute  longue,  el  qu’ils  peignent 
rarement  pour  ne  pas  rompre  le  poil.  Ils  ne  leur  don- 
nent rien  à manger  de  tout  le  jour  , ils  leur  donnent 
seulement  à Loire  deux  ou  trois  fois  , et  au  coucher 
du  soleil  ils  leur  passent  un  sac  à la  tête  , dans  1er 
'piel  il  y a environ  un  demi  - boisseau  d’orge  bien 
®et.  Ces  chevaux  ne  mangent  donc  que  pendant  la 
1111  h , et  on  ne  leur  ôte  le  sac  que  le  lendemain  matin  , 
l°fsqu’ils  ont  tout  mangé.  On  les  met  au  vert  au  mois 
de  mars  , quand  l’herbe  est  assez  grande  : c’est  dans 
'Ætle  même  saison  que  l’on  fait  couvrir  les  jumens  , et 
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on  a grand  soin  de  leur  jeter  de  l’eau  froide  sur  lâ 
croupe  immédiatement  après  qu’elles  ont  été  couvertes- 
Lorsque  la  saison  du  printems  est  passée  , on  retiré 
les  chevaux  du  pâturage  , et  on  ne  leur  donne  ni  herb® 
ni  foin  de  tout  le  reste  de  l’année  , ni  même  de  paill° 
que  très-rarement  ; l’orge  est  leur  unique  nourriture- 
On  ne  manque  pas  de  couper  aussi  les  crins  aux  pou- 
lains dès  qu’ils  ont  un  an  ou  dix-huit  mois  , afin  qu’il5 
deviennent  plus  touffus  et  plus  longs.  On  les  mont® 
dès  l’âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi  tout  au  plu5 
tard  ; on  ne  leur  met  la  selle  et  la  bride  qu’à  cet  âge  ■ 
et  tous  les  jours , du  matin  jusqu’au  soir  , tous  les  che- 
vaux des  Arabes  demeurent  sellés  et  bridés  à la  porte 
de  la  lente. 

La  race  de  ces  chevaux  s’est  étendue  en  Barbarie  - 
chez  les  Maures , et  même  chez  les  Nègres  de  la  rivière 
de  Gambie  et  du  Sénégal.  Les  seigneurs  du  pays  efl 
ont  quelques-uns  qui  sont  d’une  grande  beauté.  A*1 
lieu  d’orge  ou  d’avoine  , on  leur  donne  du  maïs  con- 
cassé ou  réduit  en  farine  , qu’on  mêle  avec  du  Iaé 
lorsqu’on  veut  les  engraisser;  et  dans  ce  climat  si  chaud 
on  ne  les  laisse  boire  que  rarement.  D’un  autre  côté- 
les  chevaux  arabes  ont  peuplé  l’Égypte  , la  Turquie- 
et  peut-être  la  Perse  , où  il  y avait  autrefois  des  har*5 
très-considérables.  Marc  Paul  cite  un  haras  de  di* 
mille  jumens  blanches  ; et  il  dit  que  dans  la  provint 
de  Bala»cie  il  y avait  une  grande  quantité  de  cheval*' 
grands  et  légers  , avec  la  corne  du  pied  si  dure  , qu’d 
était  inutile  de  les  ferrer. 

Tous  les  chevaux  du  levant  ont  , comme  ceux  ‘É 
Perse  et  d’Arabie  , la  corne  fort  dure  : on  les  ferre  Ce- 
pendant , mais  avec  des  fers  minces  , légers  , et  qu’oi' 
peut  clouer  partout.  En  Turquie  , en  Perse  et  en  Ara- 
bie , on  a aussi  les  mêmes  usages  pour  les  soigner  , H* 
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nourrir , et  leur  faire  de  la  litière  de  leur  fumier,  qu’on  fait 
auparavant  sécher  au  soleil  pour  ôter  l’odeur , et  ensuite 
°.U  e ^duit  en  poudre  et  on  en  fait  une  couche,  dans  l’écu- 
rie  ou  dans  ja  tenle  ^ d’environ  quatre  ou  cinq  pouces 
cpaisseur  : cette  litière  dure  fort  long-tcms  ; car 
4uand  elle  est  infectée  de  nouveau  , on  la  relève  pour 
a faire  sécher  au  soleil  une  seconde  fois  , et  cela  lui 
dlt  Perdre  entièrement  sa  mauvaise  odeur. 

H y a en  Turquie  des  chevaux  arabes  , des  chevaux 
tartares  , des  chevaux  hongrois  , et  des  chevaux  de 
race  du  pays.  Ceux-ci  sont  beaux  et  très-fins  ; ils  ont 
eaucoup  de  feu  , de  vitesse  , et  même  d’agrément  : 
mais  ils  sont  trop  délicats  ; ils  ne  peuvent  supporter 
a fatigue  , ils  mangent  peu  , ils  s’échauffent  aisé- 
ment , et  ont  la  peau  si  sensible  , qu’ils  ne  peuvent 
supporter  le  frottement  de  l’étrille  ; on  se  contente  de 
es  frotter  avec  l’époussette  et  de  les  laver.  Ces  che- 
'aux  , quoique  beaux  , sont , comme  l’on  voit  , fort 
au  dessous  des  arabes  ; ils  sont  même  au  dessous  des 
chevaux  de  Perse  , qui  sont  , après  les  arabes  , les 
plus  beaux  et  les  meilleurs  chevaux  de  l’Orient.  Les 
Pâturages  des  plaines  de  Médie  , de  Persépolis  , d’Àr- 
debil , de  Derbenl  , sont  admirables  , et  on  y élève  , 
par  les  ordres  du  gouvernement  , une  prodigieuse 
quantité  de  chevaux  , dont  la  plupart  sont  très-beaux  , 
et  presque  tous  excellens.  Pietro  délia  Valle  préfère 
les  chevaux  communs  de  Perse  aux  chevaux  d’Italie  , 
et  même  , Hit— il  , aux  plus  excellens  chevaux  du 
royaume  de  Naples.  Communément  ils  sont  de  taille 
médiocre  ; il  y en  a même  de  fort  petits  , qui  n’en 
sont  pas  moins  bons  ni  moins  forts  : mais  il  s’en 
frouve  aussi  beaucoup  de  bonne  taille  , cl  plus  «ramls 
'lue  les  chevaux  de  selle  anglais.  Ils  ont  tous  la  tête 
’^gere  , l’encolure  fine  , le  poitral  étroit , les  oreilles 
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bien  faites  et  bien  placées  , les  jambes  menues  , la 
Groupe  belle  et  la  corne  dure  ; ils  sont  dociles  , vifs  , 
légers  , hardis  , courageux  , et  capables  de  supporter 
une  grande  fatigue  ; ils  courent  d’une  très-grande 
vitesse  , sans  jamais  s’abattre  ni  s’affaisser  : ils  sont 
robustes  et  très-aisés  à nourrir;  on  ne  leur  donne  que 
de  l’orge  mêlé  avec  de  la  paille  hachée  menu  , dans  un 
sac  qu’on  leur  passe  h la  tète  , et  on  ne  les  met  au  verd 
que  pendant  six  semaines  au  printems.  On  leur  laisse 
la  queue  longue;  on  ne  sait  ce  que  c’est  que  de  les 
faire  hongres  ; on  leur  donne  des  couvertures  pour 
les  défendre  des  injures  de  l’air  ; on  les  soigne  avec  une 
attention  particulière;  on  les  conduit  avec  un  simple 
bridou  et  sans  éperon  , et  on  en  transporte  une  très- 
grande  quantité  en  Turquie  , et  sur-tout  aux  Indes. 
Ces  voyageurs  , qui  font  tous  l’éloge  des  chevaux  de 
Perse  , s’accordent  cependant  h dire  que  les  chevaux 
arabes  sont  encore  supérieurs  pour  l’agilité  , le  courage 
et  la  force , et  même  In  beauté , et  qu’ils  sont  beaucoup 
plus  recherchés  en  Perse  meme  que  les  plus  beaux 
chevaux  du  pays. 

Les  chevaux  qui  naissent  aux  Indes  ne  sont  pas  bons; 
ceux  dont  se  servent  les  grands  du  pays  y sont  trans- 
portés de  Perse  et  d’Arabie.  On  leur  donne  un  peu  de 
foin  le  jour  , cl  le  soir  on  leur  fait  cuire  des  pois  avec 
du  sucre  et  du  beurre,  au  lieu  d’avoine  ou  d’orge.  Celte 
nourriture  les  soutient  et  leur  donne  un  peu  de  force  ; 
sans  cela  ils  dépériraient  en  très-peu  de  teins , le  climat 
leur  étant  contraire.  Les  chevaux  naturels  du  pays  sont 
en  général  fort  petits , il  y en  a même  de  si  petits  , que 
l’avernier  rapporte  que  le  jeune  prince  du  Mogol,  âgé 
de  sept  ou  huit  ans  , montait  ordinairement  un  petit 
cheval  très-bien  fait , dont  la  taille  n’excédait  pas  celle 
d’un  grand  lévrier.  Il  semble  que  les  climats  excessi- 
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vement  chauds  soient  contraires  aux  chevaux:  ceux  de 
la  côte  d’Or  , de  celle  de  Judu  , de  Guinée  , etc.  sont , 
comme  ceux  des  Indes , fort  mauvais;  ils  portent  la  tête 
et  le  cou  fort  bas , leur  marche  est  si  chancelante  , qu’on 
les  croit  toujours  prêts  à tomber  : ils  ne  se  remueraient 
pas  si  on  ne  les  frappait  continuellement  ; et  la  plupart 
sont  si  bas , que  les  pieds  de  ceux  qui  les  montent  lou- 
chent presque  à terre.  Ils  sont  de  plus  fort  indociles , 
et  propres  seulement  à servir  de  nourriture  aux  Nègres  , 
qui  en  aiment  la  chair  autant  que  celle  des  chiens.  Ce 
goût  pour  la  chair  du  cheval  est  donc  commun  aux  Nè- 
gres et  aux  Arabes;  il  se  retrouve  en  Tartarie,  et  même 
à la  Chine.  Les  chevaux  chinois  ne  valent  pas  mieux 
que  ceux  des  Indes  : ils  sont  faibles  , lâches  , mal  faits 
et  fort  petits  ; ceux  de  la  Corée  n’ont  que  trois  pieds 
de  hauteur.  A la  Chine  , presque  tous  les  chevaux  sont 
hongres;  et  ils  sont  si  timides,  qu’on  ne  peut  s’en  servir 
à la  guerre  : aussi  peut-on  dire  que  ce  sont  les  chevaux 
tartares  qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Chine.  Ces  che- 
vaux sont  très-propres  pour  la  guerre  , quoique  com- 
munément ils  ne  soient  que  de  taille  médiocre  : ils 
sont  forts,  vigoureux,  fiers  , ardens  , légers  et  grands 
coureurs.  Ils  ont  la  corne  du  pied  fort  dure  , mais 
trop  étroite;  la  tête  forL  légère,  mais  trop  petite; 
l’encolure  longue  et  roide  ; les  jambes  trop  hautes  : 
avec  tous  ces  défauts  ils  peuvent  passer  pour  de  très- 
bons  chevaux  ; ils  sont  infatigables  , et  courent  d’une 
Vitesse  extrême.  Les  Tartares  vivent  avec  leurs  che- 
vaux h peu  près  comme  les  Arabes;  ils  les  font  monter 
dès  l’âge  de  sept  ou  huit  mois  par  de  jeunes  enfans  , 
qui  les  promènent  et  les  font  courir  à petites  reprises; 
ils  les  dressent  ainsi  peu  à peu  , et  leur  font  souffrir 
de  grandes  diètes  : niais  ils  ne  les  montent  pour  aller 
en  course  , que  quand  ils  ont  six  ou  sept  ans  : ils  leur 
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font  supporter  alors  des  fatigues  incroyables  , comme 
de  marcher  deux  ou  trois  jours  sans  s’arrêter  , d’en 
passer  quatre  ou  cinq  sans  autre  nourriture  qu’une 
poignée  d’herbe  de  huit  heures  en  huit  heures  , et 
d’être  en  même  tems  vingt-quatre  heures  sans  boire , 
etc.  Ces  chevaux  qui  paraissent , et  qui  en  effet  sont 
si  robustes  dans  leur  pays  -,  dépérissent  dès  qu’on  les 
transporte  à la  Chine  et  aux  Indes  : mais  ils  réussis- 
sent assez  en  Perse  et  en  Turquie.  Les  petits  Tartares 
ont  aussi  une  race  de  petits  chevaux  dont  ils  font  tant 
de  cas  , qu’ils  ne  se  permettent  jamais  de  les  vendre  à 
des  étrangers.  Ces  chevaux  ont  toutes  les  bonnes  et 
mauvaises  qualités  de  ceux  de  la  grande  Tarlarie  ; ce 
qui  prouve  combien  les  mêmes  mœurs  et  la  même  édu- 
cation donnent  le  même  naturel  et  la  même  habitude 
à ces  animaux.  11  y a aussi  en  Circassie  et  en  Mingré- 
lie  beaucoup  de  chevaux  qui  sont  même  plus  beaux 
que  les  chevaux  tartares.  On  trouve  encore  d’assez 
beaux  chevaux  en  Ukraine  , en  Yalachie  , en  Pologne 
et  en  Suède  ; mais  nous  n’avons  pas  d’observations 
particulières  de  leurs  qualités  et  de  leurs  défauts. 

Maintenant  , si  l’on  consulte  les  anciens  sur  la  na- 
ture et  les  qualités  des  chevaux  des  différens  pays  , 
on  trouvera  que  les  chevaux  de  la  Grèce  , et  sur-tout 
ceux  de  la  Thessalie  et  de  l’Épire  , avaient  de  la  répu- 
tation , et  étaient  très-bons  pour  la  guerre  ; que  ceux 
de  TAchaïe  étaient  les  plus  grands  que  l’on  connût;  que 
les  plus  beaux  de  tous  étaient  ceux  d’Égypte  , où  il  y 
en  avait  une  très-grande  quantité  , et  où  Salomon  en- 
voyait en  acheter  à un  très-grand  prix  ; qu’en  Ethio- 
pie les  chevaux  réussissaient  mal  à cause  de  la  trop 
grande  chaleur  du  climat  ; que  l’Arabie  et  l’Afrique 
fournissaient  les  chevaux  les  mieux  faits  , et  sur-tout 
les  plus  légers  et  les  plus  propres  à la  monture  et  à la 
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course  ; que  ceux  d’Ilalie  , et  sur-tout  de  la  Pouille , 
étaient  aussi  très-bons  ; qu’en  Sicile  , Cuppadoce,  Syrie, 
Arménie,  Méilie  et  Perse , il  y avait  d excelleus  chevaux, 
et  recommandables  pur  leur  vitesse  et  leur  legèieté; 
que  ceux  de  Sardaigne  et  de  Corse  étaient  petits , mais 
vifs  et  courageux  ; que  ceux  d’Espagne  ressemblaient  h 
ceux  des  Parthes , et  étaient  excelleus  pour  la  guerre  ; 
qu’il  y avait  aussi  en  Transilvanie  et  en  Valaehie  des 
chevaux  b tête  légère  , à grands  crins  pendans  jusqu  a 
terre,  et  à queue  touffue,  qui  étaient  très-prompts  à la 
course  ; que  les  chevaux  danois  étaient  bien  faits  et  bons 
sauteurs;  que  ceux  de  Scandinavie  étaient  petits  , mais 
bien  moulés  et  fort  agiles  ; que  les  chevaux  de  Flandre 
étaient  forts;  que  les  Gaulois  fournissaient  aux  Romains 
de  bons  chevaux  pour  la  mouture  et  pour  porter  des 
fardeaux  ; que  les  chevaux  des  Germains  étaient  mal 
faits  et  si  mauvais  , qu’ils  ne  s’en  servaient  pas;  que  les 
Suisses  en  avaient  beaucoup  et  do  très-bons  pour  la 
guerre  ; que  les  chevaux  de  Hongrie  étaient  aussi  fort 
bons  ; cl  enfin , que  les  chevaux  des  Indes  étaient  fort 
petits  et  très-faibles. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  les  chevaux  arabes  ont 
été  de  tous  lems  et  sont  encore  les  premiers  chevaux 
du  monde,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la  bonté  ; que 
c’est  d’eux  que  l’on  tire  , soit  immédiatement , soit  mé- 
diatement  , par  le  moyen  des  barbes  , les  plus  beaux 
chevaux  qui  soient  en  Europe,  en  Afrique  et  en  Asie  ; 
que  le  climat  de  l’Arabie  est  peut-être  le  vrai  climat  des 
chevaux,  et  le  meilleur  de  tous  les  climats  , puisqu  au 
lieu  d’y  croiser  les  races  par  des  races  étrangères  , ou  a 
-rand  soin  de  les  conserver  dans  toute  leur  pureté;  que 
si  ce  climat  n’est  pas  par  lui -même  le  meilleur  climat 
pour  les  chevaux  , les  Arabes  l’ont  rendu  tel  par  les 
soins  particuliers  qu’ils  ont  pris  de  tous  les  lems  d’en- 
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noblir  les  races  , en  ne  mettant  ensemble  que  les 
individus  les  mieux  faits  et  de  la  première  qualité  j 
que  par  cette  attention  suivie  pendant  des  siècles  , 
ils  ont  pu  perfectionner  l’espèce  au  delà  de  ce  que 
la  nature  aurait  fait  dans  le  meilleur  climat.  On  peut 
encore  en  conclure  que  les  climats  plus  chauds  que 
froids,  et  sur-tout  les  pays  secs , sont  ceux  qui  convien- 
nent le  mieux  à la  nature  de  ces  animaux;  qu’en  général 
les  petits  chevaux  sont  meilleurs  que  les  grands;  que  le 
soin  leur  est  aussi  nécessaire  à tous  que  la  nourriture  ; 
qu’avec  de  la  familiarité  et  des  caresses  on  en  tire  beau- 
coup plus  que  par  la  force  et  les  châtimens;  que  les 
chevaux  des  pays  chauds  ont  les  os  , la  corne,  les  mus- 
cles , plus  durs  que  ceux  de  nos  climats  ; que  quoique 
la  chaleur  convienne  mieux  que  le  froid  à ces  animaux, 
cependant,  le  chaud  excessif  ne  leur  convieut  pas;  que 
le  grand  froid  leur  est  contraire;  qu’tnfin  leur  habitude 
et  leur  naturel  dépendent  presque  en  entier  du  climat , 
de  la  nourriture,  des  soins  et  de  l’éducation. 

En  Perse  , en  Arabie,  et  dans  plusieurs  autres  lieux 
de  l’Orient,  on  n’est  pas  dans  l’usage  de  hongrer  les 
chevaux,  comme  on  le  fait  si  généralement  en  Europe 
et  à la  Chine.  Cette  opération  leur  ôte  beaucoup  de 
force  , de  courage  , de  fierté  , etc.  mais  leur  donne  de 
la  douceur  , de  la  tranquillité  , de  la  docilité.  Pour  la 
faire , on  leur  attache  les  jambes  avec  des  cordes , on 
les  renverse  sur  le  dos , on  ouvre  les  bourses  avec  un 
bistouri , on  en  lire  les  testicules  , on  coupe  les  vaisseaux 
qui  y aboutissent  et  les  ligamens  qui  les  soutiennent , 
et  après  les  avoir  enlevés  on  referme  la  plaie , et  on  a 
soin  de  faire  baigner  le  cheval  deux  fois  par  jour  pen- 
dant quinze  jours , ou  de  l’étuver  souvent  avec  de  l’eau 
fraîche , et  de  le  nourrir  pendant  ce  tems  avec  du  son 
détrempé  dans  beaucoup  d’eau  , afin  de  le  rafraîchir. 
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Cette  opération  se  doit  faire  au  printems  ou  en  au- 
tomne , le  grand  chaud  et  le  grand  froid  y étant  égale- 
ment contraires.  A l’égard  de  l’âge  auquel  on  doit  la 
faire , il  y a des  usages  différeus  : dans  certaines  pro- 
vinces on  hongre  les  chevaux  dès  l’âge  d’un  an  ou  dix- 
huit  mois , aussitôt  que  les  testicules  sont  bien  apparens 
au  dehors  ; mais  l’usage  le  plus  général  et  le  mieux 
fondé  est  de  ne  les  hongrer  qu’à  deux  cl  même  à trois 
ans , parce  qu’en  les  hongrant  tard  ils  conservent  un 
peu  plus  des  qualités  attachées  au  sexe  masculin.  Pline 
dit  que  les  dents  de  lait  ne  tombent  point  à un  cheval 
qu’on  fait  hongre  avant  qu’elles  soient  tombées  : j ai 
été  à portée  de  vérifier  ce  fait , et  il  ne  s’est  pas  trouvé 
vrai  ; les  dents  de  lait  tombent  également  aux  jeunes 
chevaux  hongres  et  aux  jeunes  chevaux  entiers  ; et  il 
est  probable  que  les  anciens  n’ont,  hasardé  ce  fait  que 
parce  qu’ils  l’ont  cru  fondé  sur  l’analogie  de  la  chute 
des  cornes  du  cerf,  du  chevreuil  , etc.  qui  en  effet  ne 
tombent  point  lorsque  l’animal  a été  coupé.  Au  reste  , 
un  cheval  hongre  n’a  plus  la  puissance  d’engendrer  ; 
mais  il  peut  encore  s’accoupler  , et  l’on  en  a vu  des 
exemples. 

Les  chevaux  , de  quelque  poil  qu’ils  soient , muent 
comme  presque  tous  les  autres  animaux  couverts  de 
poil , et  cette  mue  se  fait  une  lois  l’an  , ordinairement 
au  printems  , et  quelquefois  en  automne.  Ils  sont  alors 
plus  faibles  que  dans  les  autres  tems  ; il  Luit  les  ména- 
ger  , les  soigner  davantage  et  les  nourrir  un  peu  plus 
largement.  11  y a aussi  des  chevaux  qui  muent  de 
corne  ; cela  arrive  sur-tout  à ceux  qui  ont  été  élevés 
dans  des  pays  humides  et  marécageux  , comme  en 
Hollande. 

Les  chevaux  hongres  et  les  jumens  hennissent  moins 
fréquemment  que  les  chevaux  entiers  ; ils  ont  aussi  la. 
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voix  moins  pleine  et  moins  grave.  On  peut  distinguer 
dans  tous  cinq  sortes  de  hennissemens  différons  , rela- 
tifs à différentes  passions  : le  hennissement  d’alégresse , 
dans  lequel  la  voix  se  fait  entendre  assez  longuement , 
monte  et  finit  à des  sons  plus  aigus  ; le  cheval  rue  en 
même  teins  , mais  légèrement  , et  ne  cherche  point 
à frapper  : le  hennissement  du  désir  , soit  d amour  , 
soit  d’attachement  , dans  lequel  le  cheval  ne  rue  point* 
et  la  voix  se  fait  entendre  longuement  et  finit  par  des 
sons  plus  graves  : le  hennissement  de  la  colère  , pen- 
dant lequel  le  cheval  rue  et  frappe  dangereusement  , 
est  très-court  et  aigu  : celui  de  la  crainte  , pendant 
lequel  il  rue  aussi  , n’est  guère  plus  long  que  celui  de 
la  colère  ; la  voix  est  grave  , rauque  , et  semble  sortir 
en  entier  des  naseaux  ; ce  hennissement  est  assez 
sepablable  au  rugissement  d’un  lion  : celui  de  la  dou- 
leur est  moins  un  hennissement  qu’un  gémissement 
ou  ronflement  d’oppression  qui  se  fait  à voix  grave 
et  suit  les  alternatives  de  la  respiration.  Au  reste  , 
on  a remarqué  que  les  chevaux  qui  hennissent  le  plus 
souvent  , sur-tout  d alégresse  et  de  désir  , sont  les 
meilleurs  et  les  plus  généreux.  Les  chevaux  entiers 
ont  aussi  la  voix  plus  forte  que  les  hongres  et  les 
jumens.  Dès  la  naissance  le  mâle  a la  voix  plus  forte 
que  la  femelle  : à deux  aus  ou  deux  ans  et  demi  , 
c’est-à-dire  à Tâgejle  puberté  , la  voix  des  mâles  et  des 
femelles  devient  plus  forte  et  plus  grave  , comme  dans 
l’homme  et  dans  la  plupart  des  autres  animaux.  Lors- 
que le  cheval  est  passionné  d’amour,  de  désir,  d appé- 
tit , il  montre  les  dents  et  semble  rire  : il  les  montre 
aussi  dans  la  colère  et  lorsqu’il  veut  mordre  ; il  tire 
quelquefois  la  langue  pour  lécher,  mais  moins  fréquem- 
ment que  le  bœuf , qui  lèche  beaucoup  plus  que  le 
olieval , et  qui  cependant  est  moins  sensible  aux  ca- 
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resses.  Le  cheval  se  souvient  aussi  beaucoup  plus  long- 
tems  des  mauvais  trailcmens  , et  il  se  rebute  aussi  plus 
aisément  que  le  boeuf.  Son  naturel  ardent  et  coura- 
geux lui  fait  donner  d’abord  tout  ce  qu’il  possède  de 
forces  ; et  lorsqu’il  sent  qu’on  exige  encore  d’avantage , 
il  s’indigne  et  refuse  : au  lieu  que  le  bœuf , qui  de  sa 
nature  , est  lent  et  paresseux  , s’excède  et  se  rebute 
moins  aisément. 

Le  cheval  dort  beaucoup  moins  que  l’homme  : lors- 
qu’il se  porte  bien  , il  ne  demeure  guère  que  deux  ou 
trois  heures  de  suite  couché;  il  se  relève  ensuite  pour 
manger;  lorsqu’il  a été  trop  fatigué  , il  se  couche  une 
seconde  fois  après  avoir  mangé  : mais  en  tout  il  no  dort 
guère  que  trois  ou  quatre  heures  en  vingt-quatre  : il  y 
a même  des  chevaux  qui  ne  se  couchent  jamais  , et 
qui  dorment  toujours  debout  ; ceux  qui  se  couchent 
dorment  aussi  quelquefois  sur  leurs  pieds.  On  a remarqué 
que  les  hongres  dorment  plus  souvent  et  plus  long- 
tems  que  les  chevaux  entiers. 

Les  quadrupèdes  ne  boivent  pas  tous  de  la  même 
manière  , quoique  tous  soient  également  obligés  d aller 
chercher  avec  la  tête  la  liqueur  qu’ils  ne  peuvent  saisir 
autrement , à l’exception  du  singe  , du  maki  » et  de 
quelques  autres  qui  ont  des  mains  , et  qui  par  consé- 
quent peuvent  boire  comme  l’homme  , lorsqu’on  leur 
donne  un  vase  qu’ils  peuvent  tenir  ; car  ils  le  portent 
à leur  bouche,  l’inclinent,  versent  la  liqueur,  et  I ava- 
lent par  le  simple  mouvement  de  la  déglutition.  L hom- 
me boit  ordinairement  de  celle  manière  : parce  que 
c’est  en  effet  la  plus  commode  ; mais  il  peut  encore 
boire  de  plusieurs  autrer  façons  , en  approchant  les 
lèvres  et  les  contractant  pour  aspirer  la  liqueur  , ou 
bien  en  y enfonçant  le  nez  et  la  bouche  assez  profon- 
dément pour  que  la  langue  en  soit  environnée  , et  n’ait 
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d’autres  mouvemens  à faire  que  celui  qui  est  néces- 
saire pour  la  déglutition  ; ou  encore  en  mordant , pour 
ainsi  dire  , la  liqueur  avec  les  lèvres  ; ou  enfin  , 
quoique  plus  difficilement  , en  tirant  la  langue  , l’élar- 
gissant , et  formant  une  espèce  de  petit  godet  qui 
rapporte  un  peu  d’eau  dans  la  bouche.  La  plupart  des 
quadrupèdes  pourraient  aussi  chacun  boire  de  plu- 
sieurs manières  : mais  ils  font  comme  nous  ; ils  choi- 
sissent celle  qui  leur  est  la  plus  commode  , et  la 
suivent  constamment.  Le  chien  , dont  la  gueule  est 
fort  ouverte  et  la  langue  longue  et  mince  , boit  en 
lapant , c’est-à-dire  en  léchant  la  liqueur  , et  formant 
avec  la  langue  un  godet  qui  se  remplit  à chaque  fois  , 
et  rapporte  une  assez  grande  quantité  de  liqueur  : il 
préfère  celte  façon  à colle  de  se  mouiller  le  nez.  Le 
cheval  au  contraire  , qui  a la  bouche  plus  petite  et 
la  langue  trop  épaisse  et  trop  courte  pour  former  un 
grand  godet  , et  qui  d’ailleurs  boit  encore  plus  avide- 
ment qu’il  ne  mange  , enfonce  la  bouche  et  le  nez 
brusquement  et  profondément  dans  l’eau  , qu’il  avale 
abondamment  par  le  simple  mouvement  de  la  déglu- 
tition : mais  cela  même  le  force  à boire  tout  d’une 
haleine  ; au  lieu  que  le  chien  respire  à son  aise  pen- 
dant qu’il  boit.  Aussi  doit-on  laisser  aux  chevaux  la 
liberté  de  boire  à plusieurs  reprises  , sur-tout  après 
une  course  , lorsque  le  mouvement  de  la  respiration 
est  court  cl  pressé.  On  ne  doit  pas  non  plus  leur 
laisser  boire  de  l’eau  trop  froide  , parce  qu’indépen- 
damment  des  coliques  que  l’eau  froide  cause  souvent , 
il  leur  arrive  aussi  , par  la  nécessité  où  ils  sont  d’y 
tremper  les  naseaux  , qu’ils  se  refroidissent  le  nez  , 
s’enrhument , et  prennent  peut-être  les  germes  de  cette 
maladie  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  morve  la  plus 
formidable  de  toutes  pour  çette  espèce  d’aniuxaux  : car 
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«n  sait  depuis  peu  que  le  siège  de  la  morve  est  dans  la 
membrane  pituitaire  1 ; que  c’est  par  conséquent  un  vrai 
rhume,  qui,  à la  longue,  cause  une  inflammation  dans 
cette  membrane  : et  , d’un  autre  côté  , les  voyageurs 
qui  rapportent  dans  un  assez  grand  détail  les  maladies 
des  chevaux  dans  les  pays  chauds  , comme  l’Arabie , 
la  Perse  , la  Barbarie  , ne  disent  pas  que  la  morve  y 
soit  aussi  fréquente  que  dans  les  climats  froids.  Ainsi 
je  crois  être  fondé  h conjecturer  que  l’une  des  causes 
de  cette  maladie  est  la  froideur  de  l’eau , parce  que  ces 
animaux  sont  obligés  d’y  enfoncer  et  d’y  tenir  le  nez 
et  les  naseaux  pendant  un  tems  considérable  ; ce  que 
l’on  préviendrait  en  ne  leur  donnant  jamais  d’eau  fron- 
de , et  en  leur  essuyant  toujours  les  naseaux  après 
qu’ils  ont  bu.  Les  ânes  , qui  craignent  le  froid  beau- 
coup plus  que  les  chevaux  , et  qui  leur  ressemblent  si 
fort  par  la  structure  intérieure  , ne  sont  pas  cependant 
si  sujets  à la  morve  : ce  qui  ne  vient  peut-être  que  de 
ce  qu’ils  boivent  difl'éremment  des  chevaux  ; car  , au 
lieu  d’enfoncer  profondément  la  bouche  et  le  nez  dans 
l’eau  , ils  ne  font  presque  que  l’atteindre  des  lèvres. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  maladies  des  chevaux  ; 
ce  serait  trop  étendre  l’histoire  naturelle  , que  de  join- 
dre à l’histoire  d’un  animal  celle  de  ses  maladies.  Ce- 
pendant je  ne  puis  terminer  l’histoire  du  cheval , sans 
marquer  quelques  regrets  de  ce  que  la  santé  de  cet 
animal  utile  et  précieux  a été  jusqu’à  présent  aban- 
donnée aux  soins  et  à la  pratique  , souvent  aveugles  , 
de  °ens  sans  connaissance  et  sans  lettres.  La  médecine 
que  les  anciens  ont  appelée  médecine  vétérinaire  , n’est 


1 M.  de  !a  Fosse  , maréchal  du  roi , a le  premier  démontre'  que- 
le  siège  de  la  morve  est  dans  la  membrane  pituitaire  , et  il  a essayé 
de  guérir  des  chevaux  en  les  trépanant. 
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presque  connue  que  rie  nom.  Je  suis  persuadé  que  si 
quelque  médecin  tournait  scs  vues  de  ce  côté-là  , et 
faisait  de  cette  élude  son  principal  objet  , il  en  serait 
bientôt  dédommagé  par  d’amples  succès  ; que  non- 
seulement  il  s’enrichirait  , mais  môme  qu’au  lieu  de 
se  dégrader  , il  s’illustrerait  beaucoup , et  cette  méde- 
cine ne  serait  pas  si  conjecturale  et  si  difficile  que  l’au- 
tre : la  nourriture  , les  mœurs  , l’influence  du  senti- 
ment , toutes  les  causes  en  un  mot  étant  plus  simples 
dans  l’anithal  que  dans  l’homme , les  maladies  doivent 
être  aussi  moins  compliquées  , et  par  conséquent  plus 
faciles  à juger  et  à traiter  avec,  succès  ; sans  compter 
la  liberté  qu’on  aurait  toute  entière  de  faire  des  expé- 
riences , de  tenter  de  nouveaux  remèdes  , et  de  pou- 
voir arriver  , sans  crainte  et  sans  reproches  , à une 
grande  étendue  de  connaissances  en  ce  genre  , dont  on 
pourrait  même , par  analogie , tirer  des  inductions  uti- 
les à l’art  de  guérir  les  hommes. 


ADDITION  A L’ARTICLE 

DU  CHEVAL 

SüivANT  les  différons  pays  et  selon  les  différens  usages 
auxquels  on  destine  les  chevaux  , on  les  nourrit  diffé- 
remment. Ceux  de  race  arabe , dont  on  veut  faire  des 
coureurs  pour  la  chasse  en  Arabie  et  en  Barbarie  , ne 
mangent  que  rarement  de  l’herbe  et  du  grain  : on  ne  les 
nourrit  ordinairement  que  de  dattes  et  de  lait  de  cha- 
meau , qu’on  leur  donne  le  soir  et  le  matin;  ces  alimens , 
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qui  les  rendent  plutôt  maigres  que  gras  , les  rendent  en 
même  teins  très-nerveux  et  fort  légers  à la  course.  Ils 
tettent  même  les  femelles  chameaux , qu  ils  suivent , 
quelque  grands  qu’ils  soient;  et  ce  n’est  qu  U 1 âge  de 
six  ou  sept  ans  qu’on  commence  à les  monter. 

En  Perse  , on  tient  les  chevaux  à 1 air  dans  la  cam 
pagne  le  jour  et  la  nuit , bien  couverts  néanmoins  contr e 
les  injures  du  tems  , .sur-tout  l’hiver,  non-seulement 
d’une  couverture  de  toile  , mais  d une  autre  par  dessus 
qui  est  épaisse  et  tissue  de  poil , et  qui  les  tient  chauds 
et  les  défend  du  serein  et  de  la  pluie.  On  prépare  une 
place  assez  grande  et  spacieuse , selon  le  nombre  des 
chevaux  , sur  un  terrain  sec  et  uni  , qu’on  balaye  et 
qu’on  accommode  fort  proprement  : on  les  y attache , 
à côté  l’un  de  l’autre  , à une  corde  assez  longue  pour 
les  contenir  tous  , bien  tendue  et  liée  fortement  par  les 
deux  bouts  à deux  chevilles  de  fer  enfoncées  dans  la 
terre;  on  leur  lâche  néanmoins  le  licou  auquel  ils  sont 
liés  , autant  qu’il  lofant  pour  qu’ils  aient  la  liberté  de  so 
remuer  à leur  aise.  Mais , pour  les  empêcher  de  faire 
aucune  violence  , on  leur  attache  les  deux  pieds  do  der- 
rière à une  corde  assez  longue  qui  se  partage  en  deux 
branches  , avec  des  boucles  de  fer  aux  extrémités  , oh 
l’on  place  une  cheville  enfoncée  en  terre  au  devant  dos 
chevaux , sans  qu’ils  soient  néanmoins  serrés  si  étroi- 
tement qu’ils  ne  puissent  se  coucher  , se  lever  et  se 
tenir  à leur  aise,  mais  seulement  pour  les  empêcher  de 
faire  aucun  désordre  ; et  quand  on  les  inet  dans  des 
écuries  , on  les  attache  et  on  les  lient  delà  même  façon. 
Cette  pratique  est  si  ancienne  chez  les  Persans , qu’ils 
l’observaienl  dès  le  tems  de  Cyrus , au  rapport  de  Xéno- 
phon.  Ils  prétendent , avec  assez  de  fondement , que  ces 
animaux  en  deviennent  plus  doux,  plus  traitables,  moins 
hargneux  entr’eux  ; ce  qui  est  utile  à la  guerre , où  les 
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chevaux  inquiets  incommodent  souvent  leurs  voisins  lors- 
qu’ils sont  serrés  par  escadrons.  Pour  litière , on  ne  leur 
donne  en  Perse  que  du  sable  et  de  la  terre  en  poussière 
bien  sèche  , sur  laquelle  ils  reposent  et  dorment  aussi 
bien  que  sur  la  paille.  Dans  d’autres  pays  , comme  en 
Arabie  et  au  Mogol  , on  fait  sécher  leur  fiente  , que 
l’on  réduit  en  poudre , et  dont  on  leur  fait  un  lit  très- 
doux.  Dans  toutes  ces  contrées  , on  no  les  fait  jamais 
manger  à terre  , ni  même  h un  râtelier  ; mais  on  leur 
met  de  l’orge  et  de  la  paille  hachée  dans  un  sac  qu’on 
attache  à leur  tête  , car  il  n’y  a point  d’avoine  et  l’on 
ne  fait  guère  de  foin  dans  ce  climat  : on  leur  donne 
seulement  de  l’herbe  ou  de  l’orge  en  verd  au  printems, 
et  en  général  on  a grand  soin  de  ne  leur  fournir  que 
la  quantité  de  nourriture  nécessaire  ; car  lorsqu’on  les 
nourrit  trop  largement , leurs  jambes  se  gonflent  , et 
bientôt  ils  ne  sont  plus  de  service.  Ces  chevaux  , aux- 
quels on  ne  met  point  de  bride,  et  que  l’on  monte  sans 
étriers , se  laissent  conduire  fort  aisément  ; ils  portent 
la  tête  très-haute  au  moyen  d’un  simple  petit  bridon  , 
et  courent  très-rapidement  et  d’un  pas  très-sur  dans 
les  plus  mauvais  terrains.  Pour  les  faire  marcher  , on 
n’emploie  point  la  houssine,  et  fort  rarement  l’éperon: 
si  quelqu’un  en  veut  user , il  n’a  qu’une  petite  pointe 
cousue  au  talon  de  sa  botte.  Les  fouets  dont  on  se  sert 
ordinairement , ne  sont  laits  que  de  petites  bandes  de 
parchemin  nouées  et  cordelées  : quelques  petits  coups 
de  ce  fouet  suffisent  pour  les  faire  partir  et  les  entre- 
tenir dans  le  plus  grand  mouvement. 

Les  chevaux  sont  en  si  grand  nombre  en  Perse  , que , 
quoiqu’ils  soient  très-bons  , ils  ne  sont  pas  fort  chers. 
11  y en  a peu  de  grosse  et  grande  taille  ; mais  ils  ont 
tous  plus  de  force  et  de  courage  que  de  mine  et  de 
beauté.  Pour  voyager  avec  moins  de  fatigue  , on  se 
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sert  de  chevaux  qui  vont  l’amble  , et  qu’on  a précé- 
demment accoutumés  à cette  allure  , en  leur  attachant 
par  une  corde  le  pied  de  devant  à celui  de  derrière  , 
du  même  côté  ; et , dans  la  jeunesse  , on  leur  lend  les 
naseaux  , dans  l’idée  qu’ils  en  respirent  plus  aisément  : 
ils  sont  si  bons  marcheurs  , qu’ils  font  très-aisément 
sept  à huit  lieues  de  chemin  sans  s’arrêter. 

Mais  l’ Arabie  , la  Barbarie  et  la  Perse  , ne  sont  pas 
les  seules  contrées  où  l’on  trouve  de  beaux  et  bons 
chevaux  : dans  les  pays  même  les  plus  froids  , s’ils  ne 
sont  point  humides  , ces  animaux  se  maintiennent 
mieux  que  dans  les  climats  très-chauds.  Tout  le  monde 
connaît  la  beauté  des  chevaux  danois  , et  la  bonté  de 
ceux  do  Suède  , de  Pologne  , etc.  En  Islande , où  le 
froid  est  excessif,  et  où  souvent  on  ne  les  nourrit  que 
de  poissons  desséchés  , ils  sont  très-vigoureux  , quoi- 
que petits  ; il  y en  a même  de  si  petits  , qu  ils  ne  peu- 
vent servir  de  monture  qu’à  des  enfans.  Au  reste  , ils 
sont  si  communs  dans  cette  île  , que  les  bergers  gar- 
dent leurs  troupeaux  à cheval  : leur  nombre  n est 
point  à charge  , car  ils  ne  coûtent  rien  à nourrir.  On 
mène  ceux  dont  on  n’a  pas  besoin  dans  les  montagnes , 
où  on  les  laisse  plus  ou  moins  de  lems  après  les  avoir 
marqués  ; et  lorsqu’on  veut  les  reprendre  , on  les  fait 
chasser  pour  les  rassembler  en  une  troupe  , et  on  leur 
tend  des  cordes  pour  les  saisir , parce  qu  ils  sont  deve- 
nus sauvages.  Si  quelques  jumens  donnent  des  poulains 
dans  ces  montagnes  , les  propriétaires  les  marquent 
comme  les  autres  , et  les  laissent  là  trois  ans.  Ces 
chevaux  de  montagne  deviennent  communément  plus 
beaux  , plus  fiers  et  plus  gras  que  tous  ceux  qui  sont 
élevés  dans  les  écuries. 

Ceux  de  Norvège  ne  sont  guère  plus  grands  , mais 
bien  proportionnés  dans  leur  petite  taille  : ils  sont 
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jaunes  pour  la  plupart  , et  ont  une  raie  noire  qui  leur 
règne  tout  le  long  du  dos  ; quelques-uns  sont  châtains  , 
et  il  y en  a aussi  d’une  couleur  de  gris  de  fer.  Ces 
chevaux  ont  le  pied  extrêmement  sur  ; ils  marchent 
avec  précaution  dans  les  sentiers  des  montagnes  escar- 
pées , et  se  laissent  glisser  en  mettant  sous  le  ventre 
les  pieds  de  derrière  lorsqu’ils  descendent  un  terrain 
roide  et  uni.  Us  se  défendent  contre  l’ours  ; et  lors- 
qu’un étalon  aperçoit  cet  animal  vorace  , et  qu  il  se 
trouve  avec  des  poulains  ou  des  jumens  , il  les  fait 
rester  derrière  lui , va  ensuite  attaquer  1 ennemi  , qu  il 
frappe  avec  scs  pieds  de  devant , et  ordinairement  il 
le  fait  périr  sous  ses  coups.  Mais  si  le  cheval  veut  se 
défendre  par  des  ruades  , c’est-à-dire  , avec  les  pieds 
de  derrière,  il  est  perdu  sans  ressource;  car  l’ours 
lui  saute  d’ahord  sur  le  dos  et  le  serre  si  fortement , 
qu’il  vient  à bout  de  l’éloulfer  et  de  le  dévorer. 

Les  chevaux  de  Nordlande  ont  tout  au  plus  quatre 
pieds  et  demi  de  hauteur.  A mesure  qu’on  avance  vers 
le  nord  , les  chevaux  deviennent  petits  et  faibles.  Ceux 
de  la  Nordlande  occidentale  sont  d une  forme  singu- 
lière : ils  ont  la  tête  grosse,  de  gros  yeux,  de  petites 
oreilles,  le  cou  fort  court,  le  poitrail  large  , le  jarret 
éiroil , le  corps  un  peu  long , mais  gros  , les  reins  courts 
entre  queue  et  ventre  , la  partie  supericuic  de  la  jambe 
longue , l’inférieure  courte  , le  bas  de  la  jambe  sans 
poil , la  corne  petite  et  dure , la  queue  grosse , les  crins 
fournis,  les  pieds  petits,  surs,  et  jamais  ferrés;  ds 
sont  bons , rarement  rélifs  et  fantasques , grimpant  sur 
toutes  les  montagnes.  Les  pâturages  sont  si  bons  en 
Nordlande,  que,  lorsqu’on  amène  de  ces  chevaux  à 
Stockholm  , ils  y passent  rarement  une  année  sans  dé- 
périr ou  maigrir  et  perdre  leur  vigueur.  Au  contraire , 
les  chevaux  qu’on  amène  en  Nordlande  des  pays  plus 
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septentrionaux,  quoique  malades  dans  la  première 
année  , y reprennent  leurs  forces. 

L’excès  du  chaud  et  du  froid  semble  cire  également 
contraire  à la  grandeur  de  ces  animaux.  Au  Japon  , les 
chevaux  sont  généralement  petits;  cependant  d s en 
trouve  d’assez  bonne  taille,  et  ce  sont  probablement 
ceux  qui  viennent  des  pays  de  montagnes , et  il  en  est 
à peu  près  de  même  à la  Chine.  Cependant  on  assure 
que  ceux  du  Tonquin  sont  d’une  taille  belle  et  ner- 
veuse , qu’ils  sont  bons  à la  main , et  de  si  bonne  na- 
ture , qu’on  peut  les  dresser  aisément , et  les  rendre 
propres  h toutes  sortes  de  marches. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  les  chevaux  qui  sont 
originaires  des  pays  secs  et  chauds,  dégénèrent  et 
même  ne  peuvent  vivre  dans  les  climats  et  les  terrains 
trop  humides,  quelques  chauds  qu’ils  soient;  au  lieu 
qu’ils  sont  très-bons  dans  tous  les  pays  de  montagnes  , 
depuis  le  climat  de  l’Arabie  jusqu’en  Dancmarck  et  en 
Tartarie  dans  notre  continent,  et  depuis  la  nouvelle 
Espagne  jusqu’aux  terres  Magellaniques  dans  le.  nou- 
veau continent  : ce  n’est  donc  ni  le  chaud  ni  le  froid  , 
mais  l’humidité  seule  qui  leur  est  contraire. 

Ou  sait  que  l’espèce  du  cheval  n’existait  pas  dans  ce 
nouveau  continent  lorsqu’on  en  a fait  la  decouverte;  et 
l’on  peut  s’étonner  avec  raison  de  leur  prompte  et  pro- 
digieuse multiplication;  car,  en  moins  de  deux  cents 
ans  , le  petit  nombre  de  chevaux  qu’on  y a transportés 
d’Europe  , s’est  si  fort  multiplié  , et  particulièrement  au 
Chili  qu’ils  y sont  h très-bas  prix.  Frézier  dit  que  celte 
prodigieuse  multiplication  est  d’autant  plus  étonnante, 
que  les  Indiens  mangent  beaucoup  de  chevaux , et  qu’ils 
les  ménagent  si  peu  pour  le  service  et  le  tiavail  , qu  il 
en  meurt” un  très-grand  nombre  par  excès  de  fatigue. 
Les  chevaux  que  les  Européens  ont  transportés  dans 


78  HISTOIRE  NATURELLE 

Jes  parties  les  plus  orientales  de  notre  continent , com- 
me aux  îles  Philippines,  y ont  aussi  prodigieusement 
multiplié. 

En  Ukraine  et  chez  les  cosaques  du  Don , les  che- 
vaux vivent  crrans  dans  les  campagnes.  Dans  le  grand 
espace  de  terre  compris  entre  le  Don  et  le  Nieper, 
espace  très-mal  peuplé , les  chevaux  sont  en  troupes  de 
trois,  quatre  ou  cinq  cents,  toujours  sans  ahri,  même 
dans  la  saison  où  la  terre  est  couverte  de  neige  : ils 
détournent  celte  neige  avec  le  pied  de  devant  pour  cher- 
cher et  manger  l’herbe  qu’elle  recouvre.  Deux  ou  trois 
hommes  à cheval  ont  le  soin  de  conduire  ces  troupes 
de  chevaux,  ou  plutôt  de  les  garder  , car  on  les  laisse 
errer  dans  la  campagne;  et  ce  n’est  que  dans  les  tems 
des  hivers  les  plus  rudes , qu’on  cherche  à les  loger 
pour  quelques  jours  dans  les  villages , qui  sont  fort  éloi- 
gnés les  uns  des  antres  dans  ce  pays.  On  a fait  sur  ces 
troupes  de  chevaux  abandonnés  , pour  ainsi  dire  , à 
eux-mêmes  , quelques  observations  qui  semblent  prou- 
ver que  les  hommes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  vivent  en 
société  , et  qui  obéissent  de  concert  au  commandement 
de  quelqu’un  d’entr’eux.  Chacune  de  ces  troupes  de 
chevaux  a un  cheval-chef  qui  la  commande  , qui  la 
guide  , qui  la  tourne  et  range  quand  il  laut  marcher  ou 
s’arrêter  : ce  chef  commande  aussi  l’ordre  et  les  mou- 
vemens  nécessaires  lorsque  la  troupe  est  attaquée  par 
les  voleurs  ou  par  les  loups.  Ce  chef  est  très-vigilant  et 
toujours  alerte  : il  fait  souvent  le  tour  de  sa  troupe;  et 
si  quelqu’un  de  ses  chevaux  sort  du  rang  ou  reste  en 
arrière  , il  court  à lui , le  frappe  d’un  coup  d épaule  , 
et  lui  fait  prendre  sa  place.  Ces  animaux  , sans  être 
montés  ni  conduits  par  les  hommes  , marchent  en  or- 
dre à peu  près  comme  notre  cavalerie.  Quoiqu’ils 
soient  en  pleine  liberté , ils  paissent  en  files  et  par 
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brigade* , et  forment  différentes  compagnies  sans  se 
séparer  ni  se  mêler.  Au  reste , le  cheval-chef  occupe 
ce  poste  encore  plus  fatiguant  qu’important  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  ; et  lorsqu’il  commence  à devenir 
moins  fort  et  moins  actif,  un  autre  cheval  ambitieux 
de  commander  , et  qui  s’en  sent  la  force  , sort  de  la 
troupe  , attaque  le  vieux  chef,  qui  garde  son  comman- 
dement s’il  n’est  pas  vaincu  , mais  qui  rentre  avec 
honte  dans  le  gros  de  la  troupe  s’il  a été  battu  , et  le 
cheval  victorieux  se  met  à la  tète  de  tous  les  autres  , 
et  s’en  fait  obéir  1 . 

En  Finlande  , au  mois  de  mai , lorsque  les  neiges 
sont  fondues  , les  chevaux  partent  de  chez  leurs  maî- 
tres , et  s’en  vont  dans  de  certains  cantons  des  forêts , 
où  il  semble  qu’ils  se  soient  donné  le  rendez-vous. 
Là  , ils  forment  des  troupes  différentes  , qui  ne  se 
mêlent  ni  ne  se  séparent  jamais  : chaque  troupe  prend 
un  canton  différent  de  la  forêt  pour  sa  pâture;  ils  s’en 
tiennent  à un  certain  territoire  , et  n’entreprennent 
point  sur  celui  des  autres.  Quand  la  pâture  leur  man- 
que , ils  décampent  , et  vont  s’établir  dans  d’autres 
pâturages  avec  le  même  ordre.  La  police  de  leur 
société  est  si  bien  réglée  , et  leurs  marches  sont  si 
uniformes  , que  leurs  maîtres  savent  toujours  où  les 
trouver  lorsqu’ils  ont  besoin  d’eux  ; et  ces  animaux  , 
après  avoir  fait  leur  service  , retournent  d’eux- mêmes 
vers  leurs  compagnons  dans  les  bois.  Au  mois  de  sep- 
tembre , lorsque  la  saison  devient  mauvaise  , ils  quit- 
tent les  forêts  , s’en  reviennent  par  troupes  , et  se 
rendent  chacun  à leur  écurie. 

Ces  chevaux  sont  petits  , mais  bons  et  vifs  , sans 


i Extrait  d’un  mémoire  fourni  à M de  Buffon  par  M.  de  San- 
chez , ancien  premier  médecin  des  armées  de  Russie: 
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être  vicieux.  Quoiqu’ils  soient  généralement  assez 
dociles  , il  y en  a cependant  quelques-uns  qui  se 
défendent  lorsqu’on  les  prend  , ou  qu’on  veut  les 
attacher  aux  voitures.  Ils  se  portent  à merveille  et  sont 
gras  quand  ils  reviennent  de  la  forêt  ; mais  l’exercice 
presque  continuel  qu  on  leur  fait  laire  1 hiver  , et  le 
peu  de  nourriture  qu’on  leur  donne  , leur  font  bientôt 
perdre  cet  embonpoint.  Ils  se  roulent  sur  la  neige 
comme  les  autres  chevaux  se  roulent  sur  l’herbe.  Ils 
passent  ; .différemment  les  nuits  dans  la  cour  comme 
dans  l’écurie,  lors  même  qu’il  fait  un  froid  très-violent. 

Ces  chevaux  qui  vivent  en  troupes  , et  souvent  éloi  - 
gués  de  l’empire  de  l’homme  , font  la  nuance  entre 
les  chevaux  domestiques  et  les  chevaux  sauvages.  Aux 
environs  de  Nippes  , il  s’en  trouve  qui  ne  sont  pas 
plus  grands  que  des  ânes  , mais  plus  ronds  , plus  ra- 
massés et  bien  proportionnés  : ils  sont  vifs  cl  infati- 
gables , d’une  force  cl  d’une  ressource  fort  au  dessus 
de  ce  qu’on  en  devrait  attendre.  A Saint-Domingue  , 
on  n’en  voit  point  de  la  grandeur  des  chevaux  de  car- 
rosse , mais  ils  sont  d’une  taille  moyenne  et  bien  prise. 
On  eu  prend  quantité  avec  des  pièges  et  des  nœuds  cou- 
ians.  La  plupart  de.  ces  chevaux  ainsi  pris  sont  ombra- 
geux. On  en  trouve  aussi  dans  la  V irginie  , qui , quoique 
sortis  de  cavales  privées  , sont  devenus  si  farouches 
dans  les  bois  , qu’il  est  difficile  de  les  aborder  , et  ils 
appartiennent  ii  celui  qui  peut  les  prendre  : ils  sont  or- 
dinairement si  revêches  , qu’il  est  très -difficile  de  les 
dompter.  Dans  la  Tarlarie  , sur-tout  dans  le  pays  entre 
Urgenz  et  la  mer  Caspienne  , on  se  sert , pour  chasser 
les  chevaux  sauvages  qui  y sont  communs  , d’oiseaux 
de  proie  dressés  pour  cette  chasse  : on  les  accoutume 
à prendre  l’animal  par  la  tête  et  par  le  cou  , tandis 
qu’il  se  fatigue  sans  pouvoir  faire  lâcher  prise  à Toi- 
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seau.  Les  chevaux  sauvages  du  pays  des  Tartares  Mon- 
goux  et  Ivakas  ne  sont  pas  différons  de  ceux  qui  sont 
privés  : on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  du  côté 
de  l’ouest,  quoiqu’il  en  paraisse  aussi  quelquefois  dans 
le  pays  des  Kakas  qui  borde  le  Ilarni.  Ces  chevaux 
sauvages  sont  si  légers  , qu’ils  se  dérobent  aux  flèches 
même  des  plus  habiles  chasseurs.  Ils  marchent  en  trou- 
pes  nombreuses;  et  lorsqu’ils  rencontrent  des  chevaux 
privés , ils  les  environnent  et  les  forcent  à prendre  la 
fuite.  On  trouve  encore  au  Congo  des  chevaux  sauvages 
en  assez  bon  nombre.  On  en  voit,  quelquefois  aussi  aux 
environs  du  cap  de  Bonne- Espérance  ; mais  on  ne  les 
prend  pas  , parce  qu’on  préféré  les  chevaux  qu’on  y 
amène  de  Perse. 

« Les  chevaux  sauvages  qui  se  trouvent  dans  toute 
» l’étendue  du  milieu  de  l’Asie,  depuis  le  Wolga  jus- 
» qu’à  la  mer  du  Japon , paraissent  être , dit  M.  Forster , 
» les  rejetons  des  chevaux  communs  qui  sont  devenus 
» sauvages.  Les  Tartares,  habilans  de  tous  ces  pays, 

» sont  des  pâtres  qui  vivent  du  produit  de  leurs  trou- 
» peaux,  lesquels  consistent  principalement  en  chevaux, 

» quoiqu’ils  possèdent  aussi  des  bœufs , des  dromadaires 
» et  des  brebis.  11  y a des  Calmoucks  ou  des  Rirghizes 
» qui  ont  des  troupes  de  mille  chevaux  , qui  sont  tou- 
» jours  au  désert  pour  y chercher  leur  nourriture.  11 
„ est  impossible  de  garder  ces  nombreux  troupeaux 
» assez  soigneusement  pour  que  de  tems  en  lems  il  ne 
» se  perde  pas  quelques  chevaux  qui  deviennent  sau- 
« va°es  , et  qui , dans  cel  étal  même  de  liberté,  ne  lais— 
» sent  pas  de  s’attrouper;  on  peut  en  donner  un  exern- 
» pie  récent.  Dans  l’expédition  du  czar  Pierre  Ier.  con- 
» tre  la  ville  d’Azoph,  on  avait  envoyé  les  chevaux  de 
» l’armée  au  pâturage;  mais  on  ne  put  jamais  venir  à 
» bout  de  les  rattraper  tous  : ces  chevaux  devinrent 

t.  ir.  ^ 
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d sauvages  avec  le  tems  , et  ils  occupent  actuellement 
» le  Stcp  { désert  ) qui  est  entre  le  Don , l’Ukraine  et  la 
» Crimée;  le  nom  tarlare  que  l’on  donne  à ces  chevaux 
» en  Russie  et  en  Sibérie  , est  tarpan.  Il  y a de  ces 
» tarpans  dans  les  terres  de  l’Asie  qui  s’étendent  depuis 
» le  5o'.  degré  jusqu’au  3o°.  de  latitude.  Les  nations 
» tartarcs , les  Mongoux  et  les  Mantchoux  , aussi  hien 
» que  les  Cosaques  du  Jaïk , les  tuent  à la  chasse  pour 
» en  manger  la  chair.  On  a observé  que  ces  chevaux 
» sauvages  marchent  toujours  en  compagnie  de  quinze 
» ou  vingt , et  rarement  en  troupes  plus  nombreuses  : 
» on  rencontre  seulement  quelquefois  un  cheval  tout 
b seul  ; mais  ce  sont  ordinairement  de  jeunes  chevaux 
b mâles , que  le  chef  de  la  troupe  force  d’abandonner  sa 
b compagnie,  lorsqu’ils  sont  parvenus  à l’àge  où  ilspeu- 
b vent  lui  donner  ombrage  : le  jeune  cheval  relégué 
b tâche  de  trouver  et  de  séparer  quelques  jeunes  ju- 
b mens  des  troupeaux  voisins,  sauvages  ou  domestiques , 
b et  de  les  emmener  avec  lui , et  il  devient  ainsi  le  chef 
b d’une  nouvelle  troupe  sauvage.  Toutes  ces  troupes 
b de  tarpans  vivent  communément  dans  les  déserts  ar- 
b rosés  de  ruisseaux  et  fertiles  en  herbages  ; pendant 
b l’hiver,  ils  cherchent  et  prennent  leur  pâture  sur  les 
» sommets  des  montagnes , dont  les  vents  ont  emporté 
b la  neige  : ils  ont  l’odorat  très-fin  , et  sentent  un  hom- 
s me  de  plus  d’une  demi-lieue;  on  les  chasse  et  on  les 
b prend  en  les  entourant  et  les  enveloppant  avec  des 
b cordes  enlacées.  Ils  ont  une  force  surprenante,  et 
b ne  peuvent  être  domptés  lorsqu’ils  ont  uu  certain  âge , 
b et  même  les  poulains  ne  s’apprivoisent  que  jusqu’à 
b un  certain  point  ; car  ils  ne  perdent  pas  entièrement 
b leur  férocité  , et  retiennent  toujours  une  nature 
b revêche. 

b Ces  chevaux  sauvages  sont , comme  les  chevaux 
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„ domestiques , de  couleurs  très-différentes;  on  a seu- 
» lement  observé  que  le  brun,  l’Isabelle  et  le  gris  de 
» souris  sont  les  poils  les  plus  communs  : il  n y a par- 
» mi  eux  aucun  cheval  pie  , et  les  noirs  sont  aussi  ex- 
» trêmement  rares.  Tous  sont  de  petite  taille  , mais 
» la  tête  est  , à proportion  , plus  grande  que  dans  les 
» chevaux  domestiques.  Leur  poil  est  bien  fourni , ja- 
» mais  ras  , et  quelquefois  même  il  est  long  et  ondoyant: 
s ils  ont  aussi  les  oreilles  plus  longues  , plus  pointues , 
, et  quelquefois  rabattues  de  côté.  Le  front  est  arqué , 
, et  le  museau  garni  de  longs  poils  ; la  crinière  est 
» aussi  très-touffue  , et  descend  au  delà  du  garrot  : 
» ils  ont  les  jambes  très-hautes , et  leur  queue  ne  des- 
» cend  jamais  au  delà  de  l’inflexion  des  jambes  de  der- 
n rière  ; leurs  yeux  sont  vifs  et  pleins  de  feu.  » 
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A considérer  cet  animal  , même  avec  des  yeux  atten- 
tifs et  dans  un  assez  grand  détail , il  paraît  n’être  qu’un 
cheval  dégénéré  : la  parfaite  similitude  de  conformation 
dans  le  cerveau,  les  poumons,  l’estomac , le  conduit 
intestinal , le  cœur , le  foie , les  antres  viscères , et  la  gran- 
de ressemblance  du  corps  , des  jambes  , des  pieds  et  du 
squelette  en  entier , semblent  fonder  cette  opinion.  L’on 
pourrait  attribuer  les  légères  différences  qui  se  trouvent 
entre  ces  deux  animaux  , à l’influence  très-ancienne  du 
climat,  de  la  nourriture,  et  à la  succession  fortuite  de 
plusieurs  générations  de  petits  chevaux  sauvages  à demi- 
dégénérés  , qui  peu  à peu  auraient  encore  dégénéré 
davantage  , se  seraient  ensuite  dégradés  autant  qu’il  est 
possible , et  auraient  à la  fin  produit  à nos  yeux  une 
espèce  nouvelle  et  constante , ou  plutôt  une  succession 
d’individus  semblables,  tous  constamment  viciés  de  la 
même  façon  , et  assez  différons  des  chevaux  , pour  pou- 
voir être  regardés  comme  formant  une  autre  espèce. 
Ce  qui  paraît  favoriser  celle  idée  , c’est  que  les  che- 
vaux varient  beaucoup  plus  que  les  ânes  par  la  couleur 
de  leur  poil  , qu’ils  sont  par  conséquent  plus  ancien 
nement  domestiques  , puisque  tous  les  animaux  domes- 
tiques varient  par  la  couleur  beaucoup  plus  que  les 
animaux  sauvages  de  la  même  espèce;  que  la  plupart 
des  chevaux  sauvages  dont  parlent  les  voyageurs,  sont 
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de  petite  taille , et  ont , comme  les  âne?  le  poil  gr.is  , 

1,  „ueue  nue  , hérissée  à l’extrémité  , et  qu’il  y a des 
Chevaux  sauvages  , et  même  des  chevaux  domestiques  , 
qui  01  la  raie  noire  sur  le  dos,  et  d autres  caiact  res 
qui  les  rapprochent  encore  des  ânes  sauvages  et  domes- 
tiques. D’autre  côté  , si  l’on  considère  la  différence  du 
tempérament,  du  naturel,  des  mœurs,  du  résultat 
en  un  mot  de  l’organisation  de  ces  deux  animaux , et 
sur-tout  l’impossibilité  de  les  mêler  pour  eu  faire  une 
espèce  commune  , ou  même  une  espèce  intermédiaire 
qui  puisse  se  renouveler  , on  paraît  encore  mieux 
fondé  à croire  que  ces  deux  animaux  sont  chacun 
d’une  espèce  aussi  ancienne  l’une  que  l autre  , et  ori- 
ginairement aussi  essentiellement  différentes  qu  elles 
le  sont  aujourd’hui  ; d’autant  plus  que  l’âne  ne  laisse 
pas  de  différer  matériellement  du  cheval  par  la  peti- 
tesse de  la  taille  , la  grosseur  de  la  tête  , lu  longueur 
des  oreilles  , la  dureté  de  la  peau  , la  nudité  de  la 
queue  , la  forme  de  la  croupe  , et  aussi  par  les  dimen- 
sions des  parties  qui  en  sont  voisines  , par  la  voix  , 
l’appétit  , la  manière  do  boire  5 etc.  L âne  et  le  cheval 
viennent-ils  donc  originairement  do  la  même  souche  ? 
sont -ils  , comme  le  disent  les  nomenclateurs  , de  la 
même  famille?  ou  ne  sont -ils  pas  et  n’ont-ds  pas  tou- 
jours été  des  animaux  dillércns  ? 

Cette  question  , dont  les  physiciens  sentiront  bien 
la  généralité , la  difficulté  , les  conséquences  , et  que 
nous  avons  cru  devoir  traiter  dans  cet  article  , paice 
qu’elle  se  présente  pour  la  première  fois  , tient  à la 
production  des  êtres  de  plus  près  qu’aucun  autre  , et 
demande  pour  être  éclaircie  , que  nous  considérions 
la  nature  sous  un  nouveau  point  de  vue.  Si,  dans  l’im- 
mense variété  que  nous  présentent  tous  les  êtres  animés 
qui  peuplent  l’univers , nous  choisissons,  un  animal,  ou 
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même  le  corps  de  l’homme  , pour  servir  de  base  à nos 
connaissances  , et  y rapporter  , par  la  voie  de  la  com- 
paraison , les  autres  êtres  organisés  , nous  trouverons 
que  , quoiquo  tous  ces  êtres  existent  solitairement , et 
que  tous  varient  par  des  différences  graduées  à 1 in- 
fini , il  existe  en  même  lems  un  dessein  primitif  et 
général  qu’on  peut  suivre  très-loin  , et  dont  les  dégra- 
dations sont  bien  plus  lentes  que  celles  des  figures  et 
des  autres  rapports  apparens  ; car  , sans  parler  des  or- 
ganes de  la  digestion  , de  la  circulation  et  de  la  généra- 
tion , qui  appartiennent  h tous  les  animaux  , et  sans 
lesquels  l’animal  cesserait  d’être  animal , et  ne  pourrait 
ni  subsister  ni  sc  reproduire  , il  y a dans  les  parties 
mêmes  qui  contribuent  le  plus  à la  variété  de  la  forme 
extérieure  , une  prodigieuse  ressemblance  qui  nous  rap- 
pelle nécessairement  l’idée  d’un  premier  dessein  , sur 
lequel  tout  semble  avoir  été  conçu.  Le  corps  du  cheval, 
par  exemple,  qui , du  premier  coup  d’œil , paraît  si  dif- 
férent du  corps  de  l’homme  lorsqu’on  vient  à le  compa- 
rer en  détail  et  partie  par  partie  , au  lieu  de  surprendre 
par  la  différence,  n’étonne  plus  que  par  la  ressemblance 
singulière  et  presque  complète  qu’on  y trouve.  En  effet , 
prenez  le  squelette  de  l’homme , inclinez  les  os  du  bassin, 
raccourcissez  les  os  des  cuisses,  des  jambes  et  des  bras  , 
alongez  ceux  dos  pieds  et  des  mains  , soudez  ensemble 
les  phalanges  , alongez  les  mâchoires  en  raccourcis- 
sant l’os  frontal , et  enfin  alongez  aussi  l’épine  du  dos  ; 
ce  squelette  cessera  de  représenter  la  dépouille  d’un 
homme  , et  sera  le  squelette  d’un  cheval  : car  on  peut 
aisément  supposer  qu’en  alongeant  l’épine  du  dos  et 
les  mâchoires  , on  augmente  en  même  tems  le  nombre 
des  vertèbres  , des  côtes  et  des  dents  , et  ce  n’est  en 
effet  que  par  le  nombre  de  ces  os  , qu’on  peut  regar- 
der comme  accessoires  , et  par  Palongement , le  rac- 
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courcissement  ou  la  jonction  des  autres , que  la  char- 
pente du  corps  de  cet  animal  diffère  de  la  charpente 
du  corps  humain  : on  vient  de  voir  dans  la  description 
du  cheval  ces  faits  trop  bien  établis  , pour  pouvoir  en 
douter.  Mais  , pour  suivre  ces  rapports  encore  plus 
loin  , que  l’on  considère  séparément  quelques  parties 
essentielles  à la  forme  , les  côtes  par  exemple  , on  les 
trouvera  dans  tous  les  quadrupèdes,  dans  les  oiseaux, 
dans  les  poissons , et  on  en  suivra  les  vestiges  jusque 
dans  la  tortue , où  elles  paraissent  encore  dessinées  par 
les  sillons  qui  sont  sous  son  écaille;  que  Ion  con- 
sidère, comme  l’a  remarqué  M.  Daubcnton  , que  le 
pied  d’un  cheval , en  apparence  si  différent  de  la  main 
de  l’homme , est  cependant  composé  des  mêmes  os , et 
que  nous  avons  à l’extrémité  de  chacun  de  nos  doigts 
le  même  osselet  en  fer-à-cheval  qui  termine  le  pied  de 
cet  animal  ; et  l’on  jugera  si  cette  ressemblance  cachée 
n’est  pas  plus  merveilleuse  que  les  différences  apparen 
tes;  si  cette  conformité  constante  et  ce  dessein  suivi  -- 
l’homme  aux  quadrupèdes,  des  quadrupèdes  aux  cétacés, 
des  cétacés  aux  oiseaux,  des  oiseaux  aux  reptiles,  des  rep- 
tiles aux  poissons,  etc.  dans  lesquels  les  parties  essentiel- 
les , comme  le  cœur , les  intestins  , l’épine  du  dos , les 
sens,  etc.  se  trouvent  toujours, ne  semblent  pas  indiquer 
qu’en  créant  les  animaux  l’Être  suprême  n a voulu  em- 
ployer qu’une  idée , et  la  varier  en  même  tems  de  toutes 
les  manières  possibles , afin  que  1 homme  put  admirei 
également  et  la  magnificence  de  l’exécution  et  a 
simplicité  du  dessein. 

Dans  ce  point  de  vue,  non -seulement  1 une  et  le 
cheval  mais  même  l’homme  , le  singe  , les  qua- 
drupèdes et  tous  les  animaux  , pourraient  être  regar- 
dés comme  ne  faisant  que  la  même  famille  : mais  en 
doit-on  conclure  que  dans  cette  grande  et  nombreuse 
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famille  , que  Dieu  seul  a conçue  et  tirée  du  néant  , il 
y ait  d’autres  petites  familles  projetées  par  la  nature 
et  produites  par  le  tems  , dont  les  unes  ne  seraient 
composées  que  de  deux  individus  , comme  le  cheval 
et  l’âne;  d’autres  de  plusieurs  individus  , comme  celles 
de  la  belette  , de  la  martre  , du  furet , de  la  fouine  , 
etc.  et  de  même  que  dans  les  végétaux  il  y ait  des 
familles  de  dix  , vingt  et  trente  plantes  P Si  ces 
familles  existaient  eu  effet  , elles  n’auraient  pu  se  for- 
mer que  par  le  mélange  , la  variation  successive  et  la 
dégénération  des  espèces  originaires  : et  si  l’on  admet 
une  fois  qu’il  y a des  familles  dans  les  plantes  et  dans 
les  animaux  , que  l’âne  soit  de  la  famille  du  cheval , 
et  qu’il  n’en  diffère  que  parce  qu’il  a dégénéré  , on 
pourra  dire  également  (pie  le  singe  est  de  la  famille  de 
l’homme , que  c’est  un  homme  dégénéré  , que  l’homme 
et  le  singe  ont  eu  une  origine  commune  comme  le 
cheval  et  l’àne  ; que  chaque  famille  , tant  dans  les 
animaux  que  dans  les  végétaux  , n’a  eu  qu’une  seule 
souche  ; et  même  que  tous  les  animaux  sont  venus 
d’un  seul  animal , qui  , dans  la  succession  des  tems  , 
a produit  , en  se  perfectionnant  et  en  dégénérant  , 
toutes  les  races  des  autres  animaux. 

Les  naturalistes  qui  établissent  si  légèrement  des 
familles  dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux  , ne 
paraissent  pas  avoir  assez  senti  toute  l’étendue  de  ces 
conséquences  , qui  réduiraient  le  produit  immédiat  de 
la  création  à un  nombre  d’individus  aussi  petit  que 
l’on  voudrait  : car  s’il  était  une  fois  prouvé  qu’on  pût 
établir  ces  familles  avec  raison  ; s’il  était  acquis  que 
dans  les  animaux,  et  meme „dans  les  végétaux,  il  y 
eût , je  ne  dis  pas  plusieurs  espèces  , mais  une  seule 
qui  eût  été  produite  par  la  dégénération  d’une  autre 
espèce;  s’il  était  vrai  que  l’âne  ne  fût  qu’un  cheval 


DE  L’ANE.  89 

dégénéré  , il  n’y  aurait  plus  de  bornes  h la  puissance 
de°la  nature  , et  l’on  n’aurait  pas  tort  de  supposer  que 
d’un  seul  être  elle  a su  tirer  , avec  le  teins  , tous  les 
autres  êtres  organisés. 

Mais  non  : il  est  certain  , par  la  révélation  , que 
tous  les  animaux  ont  également  participé  à la  grâce 
de  la  création;  que  les  deux  premiers  de  chaque  espèce, 
et  de  toutes  les  espèces  , sont  sortis  tout  formés  des 
mains  du  créateur  ; et  l’on  doit  croire  qu’ils  étaient  tels 

alors  h peu  près  qu’ils  nous  sont  aujourd’hui  représentés 

par  leurs  descendans.  D’ailleurs  , depuis  qu’on  a observé 
la  nature  , depuis  le  tems  d’Aristote  jusqu’au  noire, 
l’on  n’a  pas  vu  paraître  d’espèce  nouvelle , malgré  le 
mouvement  rapide  qui  entraîne  , amoncelle  ou  dissipe 
les  parties  de  la  matière  ; malgré  le  nombre  infini  de 
combinaisons  qui  ont  dû  se  faire  pendant  ces  vingt 
siècles  ; malgré  les  accouplemens  fortuits  ou  forces  des 
animaux  d’espèces  éloignées  ou  voisines  , dont  il  n a 
jamais  résulté  que  des  individus  viciés  et  stériles  , et  qui 
n’ont  pu  faire  souche  pour  de  nouvelles  générations.  La 
ressemblance  , tant  extérieure  qu’intérieure  , fût-elle 
dans  quelques  animaux  encore  plus  grande  quelle  ne 
l’est  dans  le  cheval  et  dans  l’àne  , ne  doit  donc  pas  nous 
porter  h confondre  ces  animaux  dans  la  même  famille, 
non  plus  qu’à  leur  dono-  une  commune  origine;  c^i 
s’ils  venaient  de  la  même  souche  , s’ils  étaient  en  effet 
de  la  même  famille,  on  pourrait  les  rapprocher, les  allier 
de  nouveau , et  défaire  avec  le  lems  ce  que  le  tems  au- 
rait fait.  , , 

Il  faut  de  plus  considérer  que,  quoique  la  marche  de 

la  nature  se  fasse  par  nuances  et  par  degrés  souvent 
imperceptibles,  les  intervalles  de  ces  degrés  ou  de  ces 
nuances  ne  sont  pas  tous  égaux,  à beaucoup  près;  que 
plus  les  espèces  sont  élevées  ; moins  elles  sont  nembreu- 
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ses , et  plus  les  intervalles  des  nuances  qui  les  séparent 
y sont  grands  ; que  les  petites  espèces  au  contraire  sont 
très-nombreuses  , et  en  même  tems  plus  voisines  les 
unes  des  autres;  en  sorte  qu’on  est  d’autant  plus  tenté 
de  les  confondre  ensemble  dans  une  même  famille  , 
qu’elles  nous  embarrassent  et  nous  fatiguent  davantage 
par  leur  multitude  et  par  leurs  petites  différences  , dont 
nous  sommes  obligés  de  nous  charger  la  mémoire. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  familles  sont  notre 
ouvrage;  que  nous  ne  les  avons  faites  que  pour  le  sou- 
lagement de  notre  esprit;  que  s’il  ncpeut  comprendre  la 
suite  réelle  de  tous  les  êtres , c’est  notre  faute , et  non 
pas  celle  de  la  nature,  qui  ne  connaît  point  ces  prétendues 
familles , et  ne  contient  en  effet  que  des  individus. 

Un  individu  est  un  être  è part , isolé  , détaché , et 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres  êtres  , sinon 
qu’il  leur  ressemble  , ou  bien  qu’il  en  diffère.  Tous  les 
individus  semblables  qui  existent  sur  la  surface  de  la 
terre  , sont  regardés  comme  composant  l’espèce  de  ces 
individus.  Cependant  ce  n’est  ni  le  nombre  ni  la  col- 
lection des  individus  semblables  qui  fait  l’espèce  , c est 
la  succession  constante  et  le  renouvellement  non  inter- 
rompu de  ces  individus  qui  la  constituent  : car  un  être 
qui  durerait  toujours  ne  ferait  pas  une  espèce  , non  plus 
qu’un  million  d’êtres  semblables  , qui  dureraient  aussi 
toujours.  L’espèce  est  donc  un  mot  abstrait  et  général , 
dont  la  chose  n’existe  qu’en  considérant  la  nature  dans 
la  succession  des  tems , et  dans  la  destruction  constante 
et  le  renouvellement  tout  aussi  constant  des  êtres.  C est 
en  comparant  la  nature  d’aujourd  hui  à celle  des  autres 
tems  , et  les  individus  actuels  aux  individus  passés  , que 
nous  avons  pris  une  idée  nette  de  ce  que  1 on  appelle 
espèce,  et  la  comparaison  du  nombre  ou  de  la  ressem- 
blance des  individus  n’est  qu’une  idée  accessoire  , et 
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souvent  indépendante  de  la  première;  car  l’âne  ressem- 
ée au  cheval  plus  que  le  barbet  au  lévrier , et  cepen- 
dant le  barbet  et  le  lévrier  ne  font  qu’une  même  espèce , 
puisqu’ils  produisent  ensemble  des  individus  qui  peu- 
vent eux-mêmes  en  produire  d’autres;  au  heu  que  le 
cheval  et  l’âne  sont  certainement  de  différentes  espe- 
ces , puisqu’ils  ne  produisent  ensemble  que  des  indivi- 
dus viciés  et  inféconds. 

C’est  donc  dans  la  diversité  caractéristique  des  espe- 
ces que  les  intervalles  des  nuances  de  la  nature  sont  le 
plus  sensibles  et  le  mieux  marqués  : on  pourrait  même 
dire  que  ces  intervalles  entre  les  espèces  sont  les  plus 
éo-aux  et  les  moins  variables  de  tous,  puisqu  on  peut  tou- 
jours tirer  une  ligne  de  séparation  entre  deux  espèces  , 
c’est-à-dire  entre  deux  successions  d’individus  qui  se 
reproduisent  et  ne  peuvent  se  mêler , comme  1 on  Pc'!t 
aussi  réunir  en  une  seule  espèce  deux  successions  d indi- 
vidus quise  reproduisent  en  semêlant.  Cepomt  est  leplus 
fixe  que  nous  ayons  en  histoire  naturelle  ; toutes  les  autres 
ressemblances  et  toutes  les  autres  différences  que  on 
pourrait  saisir  dans  la  comparaison  des  êtres,  ne  seraient, 
ni  si  constantes , ni  si  réelles , ni  si  certaines.  Ces  inter- 
valles seront  aussi  les  seules  lignes  de  séparation  que  1 on 
trouvera  dans  notre  ouvrage  : nous  ne  diviserons  pas 
les  êtres  autrement  qu’ils  le  sont  en  effet  ; chaque  es- 
pèce , chaque  succession  d’individus  qui  se  reproduisent 
et  ne  peuvent  se  mêler  , sera  considérée  à part  et  traitée 
séparément  ; et  nous  ne  nous  servirons  des  familles  , 
des  o-enres  , des  ordres  et  des  classes  , pas  plus  que  ne 

s’en  sert  la  nature.  , 

L’espèce  n’étant  donc  autre  chose  qn  une  succession 

constante  d’individus  semblables  et  qui  se  reproduisent, 
il  est  clair  que  cette  dénomination  ne  doit  s’étendre 
qu’aux  animaux  et  aux  végétaux  , et  que  c’est  par  un 
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abus  des  termes  ou  des  idées  , que  les  nomenclateurs 
l’ont  employée  pour  désigner  les  différentes  sortes  de 
minéraux.  On  ne  doit  donc  pas  regarder  le  fer  comme 
une  espèce  , cl  le  plomb  comme  une  autre  espèce  , 
mais  seulement  comme  deux  métaux  différens. 

Mais  , pour  en  revenir  à la  dégénération  ucs  êtres  , 
et  particulièrement  à celle  des  animaux  , observons  et 
examinons  encore  de  plus  près  les  mouvemens  de  la 
nature  dans  les  variétés  qu’elle  nous  offre  ; et  comme 
l’espèce  humaine  nous  est  la  mieux  connue , voyrons 
jusqu’où  s’étendent  ces  mouvemens  de  variation.  Les 
hommes  diffèrent  du  blanc  au  noir  par  la  couleur , du 
double  au  simple  par  la  hauteur  de  la  taille  , la  gros- 
seur , la  légèreté  , la  force  , etc.  et  du  tout  au  rien 
pour  l’esprit  ; mais  cette  dernière  qualité  n’appartenant 
point  à la  matière  , ne  doit  point  être  ici  considérée  : 
les  autres  sont  les  variations  ordinaires  de  la  nature  , 
qui  viennent  de  l’influence  du  climat  et  de  la  nourri- 
ture. Mais  ces  différences  de  couleur  et  de  dimension 
dans  la  taille  , n’empêchent  pas  que  le  nègre  cl  le  blanc, 
le  Lapon  et  le  Patagon , le  géant  et  le  nain , ne  produi- 
sent ensemble  des  individus  qui  peuvent  eux-mêmes  se 
reproduire  , et  que  par  conséquent  ces  hommes  , si  dif- 
férens  en  apparence,  ne  soient  tous  d une  seule  et  même 
espèce , puisque  cette  reproduction  constante  est  ce  qui 
constitue  l’espèce.  Après  ces  variations  générales  , il  y 
en  a d’autres  qui  sont  plus  particulières  , et  qui  ne  lais- 
sent pas  de  se  perpétuer , comme  les  énormes  jambes 
des  hommes  qu’on  appelle  de  la  race  de  saint  1 bornas 
dans  l’ile  de  Ceylan , les  yeux  rouges  et  les  cheveux 
blancs  des  Dariens  et  des  Chacrelas  , les  six  doigts  aux 
mains  et  aux  pieds  dans  certaines  familles , etc.  Ces 
variétés  singulières  sont  des  défauts  ou  des  excès  acci- 
dentels , qui , s’étant  d’abord  trouves  dans  quelques 
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individus  , se  sont  ensuite  propagés  de  race  en  race , 
comme  les  autres  vices  et  maladies  héréditaires.  Mais 
ces  différences  , quoique  constantes  , ne  doivent  être 
regardées  que  comme  des  variétés  individuelles  , qui  ne 
séparent  pas  ces  individus  de  leur  espèce  , puisque  les 
races  extraordinaires  de  ces  hommes  à grosses  jamhes 
ou  à six  doigts  peuvent  se  mêler  avec  la  race  ordinaire  , 
etproduire  des  individus  qui  sc  reproduisent  eux-incmes. 
On  doit  dire  la  même  chose  de  toutes  les  autres  diffor- 
mités ou  monstruosités  qui  se  communiquent  des  pères 
et  mères  aux  enfaus.  Voilà  jusqu’où  s’étendent  les  er- 
reurs de  la  nature  , voilà  les  plus  grandes  limites  de  ses 
variétés  dans  l’homme  ; et  s’il  y a des  individus  qui  dé- 
génèrent encore  davantage,  ces  individus  ne  reprodui- 
sant rien,  n’allèrent  ni  la  constance  ni  l’unité  de  l’es- 
pèce. Ainsi  il  n’y  a dans  l’homme  qu’une  seule  et  même 
espèce;  et  quoique  cette  espèce  soit  peut-être  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  abondante  en  individus  , et  en 
même  tems  la  plus  inconséquente  et  la  plus  irrégulière 
dans  toutes  ses  actions  , on  ne  voit  pas  que  celte  pro- 
digieuse diversité  de  mouvemens  , de  nourriture , de 
climat , et  de  tant  d’autres  combinaisons  que  l’on  peut 
supposer , ait  produit  des  êtres  assez  différens  des  autres 
pour  faire  de  nouvelles  souches , et  en  même  tems  assez 
semblables  à nous  pour  ne  pouvoir  nier  de  leur  avoir 
appartenu. 

Si  le  nègre  et  le  blanc  ne  pouvaient  produire  ensem- 
ble , si  même  leur  production  demeurait  inféconde  , si 
le  mulâtre  était  un  vrai  mulet , il  y aurait  alors  deux  es- 
pèces bien  distinctes;  le  nègre  serait  à l’homme  ce  que 
l’âne  est  au  cheval  : ou  plutôt , si  le  blanc  était  homme  , 
le  nègre  ne  serait  plus  un  homme;  ce  serait  un  animal  à 
part , comme  le  singe  , et  nous  serions  en  droit  dépenser 
que  le  blanc  et  le  nègre  n’auraient  point  eu  une  origine 
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commune.  Mais  cette  supposition  même  est  démentie  par 
le  fait  ; et  puisque  tous  les  hommes  peuvent  commu- 
niquer et  produire  ensemble  , tous  les  hommes  viennent 
de  la  même  souche  et  sont  de  la  même  famille. 

Que  deux  individus  ne  puissent  produire  ensemble  , 
il  ne  faut  pour  cela  que  quelques  légères  disconve- 
nances dans  le  tempérament , ou  quelque  défaut  acci- 
dentel dans  les  organes  de  la  génération  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  deux  individus.  Que  deux  individus  de 
différentes  espèces  , et  que  l’on  joint  ensemble  , pro- 
duisent d’autres  individus  qui  , ne  ressemblant  ni  à 
l’un  ni  à l’autre  , ne  ressemblent  à rien  de  fixe  , et  ne 
peuvent  par  conséquent  rien  produire  de  semblable  à 
eux  il  ne  faut  pour  cela  qu’un  certain  degré  de  con- 
venance entre  la  forme  du  corps  et  les  organes  de  la 
génération  de  ces  animaux  différens.  Mais  quel  nombre 
immense  et  peut-être  infini  de  combinaisons  ne  fau- 
drait-il pas  pour  pouvoir  seulement  supposer  que  deux 
animaux  , mâle  et  femelle  , d’une  certaine  espèce  , 
ont  non-sculcment  assez  dégénéré  pour  nôtre  plus  de 
cette  espèce  , c’esl-à-dirc  pour  ne  pouvoir  plus  pro- 
duire avec  ceux  auxquels  ils  étaient  semblables  , mais 
encore  dégénéré  tous  deux  précisément  au  meme 
point  , et  à ce  point  nécessaire  pour  ne  pouvoir  pro- 
duire qu’cnsemble  ! et  ensuite  quelle  autre  prodigieuse 
immensité  de  combinaisons  ne  faudrait-il  pas  encore 
pour  que  cette  nouvelle  production  de  ces  deux  ani- 
maux dégénérés  suivît  exactement  les  mêmes  lois  qui 
s’observent  dans  la  production  des  animaux  parfaits  ! 
car  un  animal  dégénéré  est  lui-même  une  production 
viciée;  et  comment  se  pourrait -il  qu  une  origine 
viciée  , qu’une  dépravation  , une  négation  , put  faire 
souche  , et  non-  seulement  produire  une  succession 
d’êtres  constans , mais  même  les  produire  de  la  même 
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façon  et  suivant  les  mêmes  lois  que  se  reproduisent 
en  effet  les  animaux  dont  l’origine  est  pure  ? 

Quoiqu’on  ne  puisse  donc  pas  démontrer  que  la 
production  d’une  espèce  par  la  dégéiiération  soit  une 
chose  impossible  à la  nature  , le  nombre  des  proba- 
bilités contraires  est  si  énorme  , que  , philosophique- 
ment même  , on  n’en  peut  guère  douter  : car  si  queique 
espèce  a été  produite  par  la  dégénération  d’une  autre , 
si  l’espèce  de  l’âne  vient  de  l’espèce  du  cheval , cela 
n’a  pu  se  faire  que  successivement  et  par  nuances;  il 
y aurait  eu  entre  le  cheval  et  l’âne  un  grand  nombre 
d’animaux  intermédiaires  , dont  les  premiers  se  seraient 
peu  à peu  éloignés  de  la  nature  du  cheval , et  les  der- 
niers se  seraient  approchés  peu  à peu  de  celle  de  l’âne. 
Et  pourquoi  ne  verrions-nous  pas  aujourd’hui  les  repré- 
sentons , les  descendons  de  ces  espèces  intermédiaires? 
pourquoi  n’en  est-il  demeuré  que  les  deux  extrêmes  ? 

L’âne  est  donc  un  âne , et  n’est  point  un  cheval  dégé- 
néré, un  cheval  à queue  nue  ; il  n’est  ni  étranger  , ni  in- 
trus , ni  bâtard;  il  a , comme  tous  les  autres  animaux,  sa 
famille , son  espèce  et  son  rang  ; son  sang  est  pur  ; et  quoi- 
que sa  noblesse  soit  moins  illustre , elle  est  toute  aussi 
bonne,  toute  aussi  ancienne,  que  celle  du  cheval.  Pour- 
quoi donc  tant  de  mépris  pour  cet  animal , si  bon  , si 
patient,  si  sobre  , si  utile?  Les  hommes  mépriseraient- 
ils  jusque  dans  les  animaux  ceux  qui  les  servent  trop 
bien  et  à trop  peu  de  frais  ? On  donne  au  cheval  de 
l’éducation  , on  le  soigne  , on  l’instruit  , on  l’exerce , 
tandis  que  l’âne,  abandonné  à la  grossièreté  du  dernier 
des  valets  , ou  à la  malice  des  enfans  , bien  loin  d’ac- 
quérir ne  peut  que  perdre  par  son  éducation  : et  s’il 
n’avait  pas  un  grand  fonds  de  bonnes  qualités  , il  les 
perdrait  en  effet  par  la  manière  dont  on  le  traite  : il 
est  le  jouet , le  plastron , le  bardeau  des  rustres  , qui 
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le  conduisent  le  bâton  à la  main  , qui  le  frappent , le 
surchargent  , l’excèdent  sans  précautions  , sans  ména- 
gement. On  ne  fait  pas  attention  que  l’âne  serait  par 
lui-même  , et  pour  nous  , le  premier , le  plus  beau  , le 
mieux  fait , le  plus  distingué  des  animaux  , si  dans  le 
monde  il  n’y  avait  point  de  cheval.  Il  est  le  second  au 
lieu  d’être  le  premier  , et  par  cela  seul  il  semble  n etre 
plus  rien.  C’est  la  comparaison  qui  le  dégrade  : on  .o 
regardé  , on  le  juge , non  pas  en  lui-même  , mais  rela- 
tivement au  cheval  : on  oublie  qu’il  est  âne  , qu  il  a 
toutes  les  qualités  de  sa  nature  , tous  les  dons  attachés 
à son  espèce;  et  on  ne  pense  qu’à  la  figure  et  aux  qua- 
lités du  cheval , qui  lui  manquent , et  qu’il  ne  doit  pas 


avoir.  . 

Il  est  de  son  naturel  aussi  humble  , aussi  patient  , 

aussi  tranquille , que  le  cheval  est  fier  , ardent  , impé- 
tueux : il  souffre  avec  constance  , et  peut-être  avec 
courage  , les  châtimens  et  les  coups.  Il  est  sobre  et 
sur  U quantité  et  sur  la  qualité  de  la  nourriture  : il 
se  contente  des  herbes  les  plus  dures  et  les  plus  désa- 
gréables , que  le  cheval  et  les  autres  animaux  lui 
laissent  et  dédaignent.  Il  est  fort  délicat  sur  1 eau  ; il 
ne  veut  boire  que  de  la  plus  claire  et  aux  ruisseaux 
qui  lui  sont  connus.  Il  boit  aussi  sobrement  qu  il 
mam-e  et  n’enfonce  point  du  tout  son  nez  dans  1 eau  , 
par  la  peur  que  lui  fait  , dit-on  , l’ombre  de  scs  oreil- 
les. Comme  l’on  ne  prend  pas  la  peine  de  l’étriller  , 
il  se  roule  souvent  sur  le  gazon  , sur  les  chardons  , 
sur  la  fougère  ; et , sans  se  soucier  beaucoup  de  ce 
qu’on  lui  fait  porter  , il  se  couche  pour  se  rouler  toutes 
les  fois  qu’il  le  peut  , et  semble  par  là  reprocher  à son 
maître  le  peu  de  soin  qu’on  prend  de  lui  • car  il  ne 
sc  vautre  pas  , comme  le  cheval  , dans  la  fange  et 
dans  l’eau  ; il  craint  même  de  se  mouiller  les  pieds , 
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et  se  détourne  pour  éviter  la  l)ôue  ; aussi  a-t-il  la 
jambe  plus  sèche  et  plus  nette  que  le  cheval.  Il  est 
susceptible  d’éducation  , et  l’on  en  a vu  d’assez  bien 
dressés  pour  faire  curiosité  de  spectacle. 

Dans  la  première  jeunesse  , il  est  gai  , et  même 
assez  joli  : il  a de  la  légèreté  et  de  la  gentillesse  ; mais 
il  la  perd  bientôt  , soit  par  l’âge  , soit  par  les  mauvais 
traitemens  , et  il  devient  lent  , indocile  et  têtu  : il 
n’est  ardent  que  pour  le  plaisir  , ou  plutôt  il  en  est 
furieux  au  point  que  rien  ne  peut  le  reteuir  , et  que 
l’on  en  a vu  s’excéder  et  mourir  quelques  instans 
après  ; et  comme  il  aime  avec  une  espèce  de  fureur  , 
il  a aussi  pour  sa  progéniture  le  plus  fort  altachemc  t. 
Pline  nous  assure  que  lorsqu’on  sépare  la  mère  de  son 
petit  , elle  passe  à travers  les  flammes  pour  aller  le 
rejoindre.  Il  s’attache  aussi  à son  maître  , quoiqu’il 
en  soit  ordinairement  maltraité  : il  le  sent  de  loin  , et 
le  distingue  de  tous  los  autres  hommes.  11  reconnaît 
aussi  les  lieux  qu’il  a coutume  d’habiter  , les  chemins 
qu’il  a fréquentés.  Il  a les  yeux  bons  , l’odorat  admi- 
rable , sur-tout  pour  les  corpuscules  de  l’ânesse  ; 
l’oreille  excellente  , ce  qui  a encore  contribué  à 1» 
faire  mettre  au  nombre  des  animaux  timides  , qui 
ont  tous  , à ce  qu’on  prétend  , l’ouïe  très-fine  et  les 
oreilles  longues.  Lorsqu’on  le  surcharge  , il  le  mar- 
que en  inclinant  la  tête  et  baissant  les  oreilles.  Lors- 
qu’on le  tourmente  trop  , il  ouvre  la  bouche  , et  retire 
les  lèvres  d’une  manière  très -désagréable  ; ce  qui 
lui  donne  l’air  moqueur  et  dérisoire.  Si  on  lui  couvre 
les  yeux  , il  reste  immobile  ; et  lorsqu’il  est  couché  sur 
le  côté , si  on  lui  place  la  tête  de  manière  que  l’œil  soit 
appuyée  sur  la  terre,  et  qu’on  couvre  l’autre  œil  avec 
une  pierre  ou  un  morceau  de  bois  , il  restera  dans  cette 
situation  sans  faire  aucun  mouvement , et  sans  se  secouer 
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pour  se  relever.  Il  marche  , il  trotte  et  il  galope  comme 
le  cheval  ; mais  tous  ces  mouvemens  sont  petits  et  beau- 
coup plus  lents.  Quoiqu’il  puisse  d’abord  courir  avec 
assez  de  vitesse,  il  ne  peut  fournir  qu  une  petite  car- 
rière , pendant  un  petit  espace  de  tems  ; et  quelque 
allure  qu’il  prenne , si  on  le  presse  il  est  bientôt  rendu. 

Le  cheval  hennit  et  l’âne  brait  ; ce  qui  se  fait  par  un 
grand  cri  très-long  , très-désagréable  , et  discordant 
par  dissonances  alternatives  de  l’aigu  au  grave  et  du 
grave  h l’aigu.  Ordinairement  il  ne  crie  que  lorsqu’il 
est  pressé  d’amour  ou  d’appétit.  L ânesse  a la  voix  plus 
claire  et  plus  perçante.  L’âne  qu’on  fait  hongre  ne  brait 
qu’à  basse  voix  ; et  quoiqu’il  paraisse  faire  autant 
d’efforts  et  les  mêmes  mouvemens  de  la  gorge  , son 
cri  ne  se  fait  pas  entendre  de  loin. 

De  tous  les  animaux  couverts  de  poil , l’âne  est  celui 
qui  est  le  moins  sujet  à la  vermine  : jamais  il  n à de 
poux;  ce  qui  vient  apparemment  de  la  dureté  et  de  la 
sécheresse  de  sa  peau  , qui  est  en  effet  plus  dure  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  quadrupèdes  ; et  c’est 
par  la  même  raison  qu’il  est  bien  moins  sensible  que  le 
cheval  au  fouet  et  à la  piqûre  des  mouches. 

A deux  ans  et  demi  les  premières  dents  incisives  du 
milieu  tombent  , et  ensuite  les  autres  incisives  à côté 
des  premières  tombent  aussi  , et  se  renouvellent  dans 
le  même  tems  et  dans  le  même  ordre  que  celles  du 
cheval.  L’on  connaît  aussi  l’âge  de  l’âne  par  les  dents  ; 
les  troisièmes  incisives  de  chaque  côté  le  marquent 
comme  dans  le  cheval.  ( 

Dès  l’âge  de  deux  ans  l’âne  est  en  état  d’engendrer. 
La  femelle  est  encore  plus  précoce  que  le  mâle  , et 
elle  est  tout  aussi  lascive  : c’est  par  celle  raison  qu  elle 
est  très-peu  féconde  ; elle  rejette  au  dehors  la  liqueur 
qu’elle  vient  de  recevoir  dans  l’accouplement , à moins 
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qu’on  n’ait  soin  do  lui  ôter  promptement  la  sensation 
du  plaisir  , en  lui  donnant  des  coups  pour  calmer  la 
suite  des  convulsions  et  des  mouvemens  amoureux  ; 
sans  cette  précaution  elle  ne  retiendrait  que  très-rare- 
ment. Le  teins  le  plus  ordinaire  de  la  chaleur  est  le 
mois  de  mai  et  celui  de  juin.  Lorsqu’elle  est  pleine  , 
la  chaleur  cesse  bientôt  , et  dans  le  dixième  mois  le  lait 
paraît  dans  les  mamelles  : elle  met  bas  dans  le  douziè- 
me taois , et  souvent  il  se  trouve  des  morceaux  solides 
dans  la  liqueur  de  l’amnios , semblables  h l’hippomanès 
du  poulain.  Sept  jours  après  1 accouchement  la  chaleur 
se  renouvelle  , et  l’âncsse  est  en  état  de  recevoir  le 
mâle  ; ensorle  qu’elle  peut  , pour  ainsi  dire  , conti- 
nuellement engendrer  et  nourrir.  Elle  ne  produit  qu  un 
petit , et  si  rarement  deux  , qu’à  peine  en  a-t-on  des 
exemples.  Au  bout  de  cinq  ou  six  mois  on  peut  sévrer 
l’ânon  ; et  cela  est  môme  nécessaire  si  la  mère  est 
pleine  , pour  qu’elle  puisse  mieux  nourrir  son  fœtus. 
L’âne  étalon  doit  être  choisi  parmi  les  plus  grands  et 
les  plus  forts  de  son  espèce  : il  faul  qu’il  ait  au  moins 
trois  ans  , et  qu’il  n’en  passe  pas  dix;  qu’il  ait  les  jam- 
bes hautes  , le  corps  étoffé  , la  tôle  élevée  et  légère  , 
les  yeux  vifs  , les  naseaux  gros  , l’encolure  un  peu  lon- 
gue , le  poitrail  large  , les  reins  charnus,  la  côte  large, 
la  croupe  plate , la  queue  courte , le  poil  luisant , doux 
au  toucher  et  d’un  gris  foncé. 

L’âne  , qui  , comme  le  cheval  , est  trois  ou  quatre 
ans  à croître  , vit  aussi  comme  lui  vingt-cinq  ou  trente 
ans  : on  prétend  seulement  que  les  femelles  vivent  or- 
dinairement plus  long-lems  que  les  mâles;  mais  cela 
ne  vient  peut-être  que  de  ce  qu’étant  souvent  pleines  , 
elles  sont  un  peu  plus  ménagées  , au  lieu  qu’on  excède 
continuellement  les  mâles  de  fatigue  et  de  coups.  Ils 
dorment  moins  que  les  chevaux  , et  ne  se  couchent 
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pour  dormir  , que  quand  ils  sont  excédés.  L’âne  étalon 
dure  aussi  plus  long-tems  que  le  cheval  étalon  : plus 
il  est  vieux  , plus  il  paraît  ardent  ; et  en  général  la 
santé  de  cet  animal  est  bien  plus  ferme  que  celle  du 
cheval  : il  est  moins  délicat  , et  il  n’est  pas  sujet,  à 
beaucoup  près , à un  aussi  grand  nombre  de  maladies; 
les  anciens  même  ne  lui  en  connaissaient  guère  d au- 
tres que  celle  de  la  morve  , à laquelle  il  est  , comme 
nous  l’avons  dit , encore  bien  moins  sujet  que  le  cheval. 

Il  y a parmi  les  ânes  différentes  races  comme  parmi 
les  chevaux  , mais  que  l’on  connaît  moins  , parce  qu’on 
ne  les  a ni  soignés  ni  suivis  avec  la  même  attention  ; 
seulement  on  ne  peut  guère  douter  que  tous  ne  soient 
originaires  des  climats  chauds.  Aristote  assure  qu  il 
n’y” en  avait  point  de  son  tems  en  Scytbic  , ni  dans  les 
autres  pays  septentrionaux  qui  avoisinent  la  Scytlne  , 
ni  même' dans  les  Gaules  , dont  le  climat  , dit-il , ne 
laisse  pas  d’être  froid  ; et  il  ajoute  que  le  climat  froid  . 
ou  les  empêche  de  produire  , ou  les  fait  dégénérer  , 
et  que  c’est  par  celle  dernière  raison  que  dans  1 Illyrie  , 
la  Thrace  et  l’Épire  , ils  sont  petits  cl  faibles  : ils  sont 
encore  tels  en  France  , quoiqu’ils  y soient  déjà  assez 
anciennement  naturalisés  , et  que  le  froid  c u climat 
soit  bien  diminué  depuis  deux  mille  ans  par  la  quan- 
tité de  forêts  abattues  et  de  marais  desséchés.  Mais  ce 
qui  paraît  encore  plus  certain  , c’est  qu’ils  sont  nou- 
veaux pour  la  Suède  et  pour  les  autres  pays  du  nord. 
Ils  paraissent  être  venus  originairement  d’Arabie  , et 
avoir  passé  d’Arabie  en  Égypte  , d’Égypte  en  Grèce  , 
de  Grèce  en  Italie  , d’Italie  en  France  , et  ensuite  en 
Allemagne  , en  Angleterre  , et  enfin  en  Suède  , etc. 
car  ils  sont  en  effet  d’autant  moins  forts  et  d autant 
plus  petits  , que  les  climats  sont  jilus  (»oids. 

Cette  migration  parait  assez  bien  prouvée  par  1* 
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rapport  des  voyageurs.  Chardin  dit  : « qu’il  y a de  deux 
, sortes  d’ânes  en  Perse  : les  ânes  du  pays  , qui  sont 
„ lents  et  pesans  , et  dont  on  ne  se  sert  que  pour  porter 
» des  fardeaux  ; et  une  race  d’ânes  d’Arabie  , qu.  sont 
» de  fort  jolies  bêtes  , et  les  premiers  ânes  du  monde . 

» ils  ont  le  poil  poli  , la  tête  haute  , les  pieds  légers  ; 

» ils  les  lèvent  avec  action  , marchant  bien  , et  1 on  ne 
» s’en  sert  que  pour  montures.  Les  selles  qu  on  leur 
» met  sont  comme  des  bâts  ronds  et  plats  par  dessus  ; 

, elles  sont  de  drap  ou  de  tapisserie  , avec  les  liâmes 
» et  les  étriers  ; on  s’assied  dessus  plus  vers  la  croupe 
» que  vers  le  cou.  Il  y a de  ccs  ânes  qu  on  achète- 
» jusqu’à  quatre  cents  livres  , et  1 on  n en  saurait 
„ avoir  à moins  de  vingt-cinq  pistoles.  On  les  panse 
» comme  les  chevaux  ; mais  on  ne  leur  apprend  autre 
» chose  qu’à  aller  l’amble  ; et  l’art  de  les  y dresser 
» est  de  leur  attacher  les  jambes  , celles  de  devant 
„ et  celles  de  derrière  du  même  côté,  par  deux  cor  es 
» de  coton  , qu’on  fait  de  la  mesure  du  pas  de  1 ane  qui 
» va  l’amble  , et  qu’on  suspend  par  une  autre  corde 
» passée  dans  la  sangle  à l’endroit  de  l’étrier.  Des  espè 
» ces  d’écuyers  les  montent  soir  et  matin  , et  les  exer- 
,,  cent  à cette  allure.  On  leur  fend  les  naseaux  afin  de 
,,  leur  donner  plus  d’haleine;  et  ils  vont  si  vite  , qu  .1 

» faut  galoper  pour  les  suivre.  » 

Les  Arabes,  qui  sont  dans  l’habitude  de  conserver 
avec  tant  de  soin  et  depuis  si  long-tems  les  1 aces  e 
leurs  chevaux,  prendraient-ils  la  même  peine  pout  es 
ânes?  ou  plutôt  ceci  ne  semble-t-il  pas  prouver  que  le 
' i-  _t  d’Arabie  est  le  premier  et  le  meilleur  climat  pour 
1 uns  et  pour  les  autres  ? Delà  ils  ont  passé  en  Bar- 

Le . en  É8ypte . où  «s  se»!  be.u*  et  de  «rende  fille , 

ussi  bien  que  dans  les  climats  excessivement  chauds  , 
comme  aux  Indcs-et  en  Guinée , où  ils  sont  plus  grands  „ 
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plus  forts  et  meilleurs  que  les  chevaux  du  pays  ; ils  sont 
même  en  grand  honneur  à Maduré,  où  l’une  des  plus 
considérables  et  des  plus  nobles  tribus  des  Indes  les 
révère  particulièrement  , parce  qu’ils  croient  que  les 
âmes  de  toute  la  noblesse  passent  dans  le  corps  des  ânes. 
Enfin  l’on  trouve  des  ânes  en  plus  grande  quantité  que 
les  chevaux  dans  tous  les  pays  méridionaux  , depuis  le 
Sénégal  jusqu’à  la  Chine  , on  y trouve  aussi  des  ânes 
sauvages  plus  communément  que  des  chevaux  sauvages. 
Les  Latins,  d’après  les  Grecs,  ont  appelé  l’âne  sauvago 
onager  , onagre  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  , comme 
l’ont  fait  quelques  naturalistes  et  plusieurs  voyageurs , 
avec  le  zèbre , dont  nous  donnerons  l’histoire  à part  , 
parce  que  le  zèbre  est  un  animal  d’une  espèce  différente 
de  celle  do  l’âne.  L’onagre  , ou  l’âne  sauvage  , n’est 
point  rayé  comme  le  zèbre;  et  il  n’est  pas,  à beaucoup 
près  , d’une  figure  aussi  élégante.  Ou  trouve  des  ânes 
sauvages  dans  quelques  îles  de  l’Archipel , et  particu- 
lièrement dans  celle  de  Cérigo.  Il  y en  a beaucoup 
dans  les  déserts  de  Libye  et  de  Numidie  : ils  sont 
gris , et  courent  si  vite  , qu’il  n’y  a que  les  chevaux 
barbes  qui  puissent  les  atteindre  à la  course.  Lors- 
qu’ils voient  un  homme , ils  jettent  un  cri , font  une 
ruade,  s’arrêtent,  et  ne  fuient  que  lorsqu  on  les  ap- 
proche. On  les  prend  dans  des  piégos  et  dans  des 
laes  do  corde.  Ils  vont  par  troupes  pâturer  et  boire. 
On  en  niauge  la  chair.  Il  y avait  aussi  du  tems  de 
Marinol , que  je  viens  de  citer , dos  ânes  sauvages  dan» 
Elle  de  Sardaigne , mais  plus  petits  que  ceux  d’Afrique. 
Et  Pietro  délia  Vallc  dit  avoir  vu  un  âne  sauvage  à 
Bassora  : sa  figure  n’était  point  différente  de  celle  des 
ânes  domestiques  ; il  était  seulement  d’une  couleur 
plus  claire,  et  il  avait,  depuis  la  tête  jusqu  à la  qtieue, 
une  raie  de  •poil  blond  : il  était  aussi  beaucoup  plus  vif 
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pt  ni  us  lé-er  à la  course  que  les  ânes  ordinaires. 
Olearius  rapporte  qu’un  jour  le  roi  de  Perse  le  fit 
monter  avec  lui  dans  un  petit  bâtiment  en  forme  de 
théâtre  pour  faire  collation  de  fruits  et  e con  îtures, 
qu’après  le  repas  on  fit  entrer  trente-deux  ânes  sau- 
vages , sur  lesquels  le  roi  tira  quelques  coups  de  tusit 
et  de  flèches  , et  qu’il  permit  ensuite  aux  ambassa- 
deurs et  autres  seigneurs  de  tirer  ; que  ce  n était  pas 
un  petit  divertissement  de  voir  ces  ânes  chargés  qu  i » 
étaient  quelquefois  de  plus  de  dix  flèches  , dont  ils 
incommodaient  et  blessaient  les  autres  quand  ils  se 
mêlaient  avec  eux  , de  sorte  qu’ils  se  mettaient  à se 
mordre  et  à ruer  les  uns  contre  les  autres  d une  étrange 
façon  ; et  que  quand  on  les  eut  tous  abattus  et  couché, 
de  rang  devant  le  roi , on  les  envoya  à Ispahan  a la 
cuisine  de  la  cour  , les  Persans  faisant  un  si  grand  état 
de  la  chair  de  ces  ânes  sauvages  , qu’ils  en  ont  fait  un 
proverbe  , etc.  Mais  il  n’y  a pas  apparence  que  ces 
trente-deux  ânes  sauvages  fussent  tous  pris  dans  es 
forêts;  et  c’étaient  probablement  des  ânes  qu  on  éle- 
vait dans  de  grands  parcs  pour  avoir  le  plaisir  de  les 

chasser  et  de  les  manger.  _ 

On  n’a  point  trouvé  d’ânes  en  Amérique  , non  plus 
que  de  chevaux  , quoique  le  climat,  sur-tout  celui  de 
l’Amérique  méridionale , leur  convienne  autant  qu  au- 
cun autre.  Ceux  que  les  espagnols  y ont  transportés 
d’Europe  , et  qu’ils  ont  abandonnés  dans  les  grandes 
des  et  dans  le  continent , y ont  beaucoup  multip  i î , 
et  l’on  y trouve  en  plusieurs  endroits  des  ânes  sauvages 
qui  vont  par  troupes  , et  que  l’on  prend  dans  des  piè- 
ges comme  les  chevaux  sauvages 

L’âne  avec  la  jument  produit  les  grands  mulets;  le 
cheval  avec  l’ânesse  produit  les  petits  mulets , différens 
des  premiers  à plusieurs  égards  : mais  nous  nous  reset  - 
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vons  de  traiter  en  particulier  de  la  génération  des 
mulets  , des  jumarts  , etc.  et  nous  terminerons  l’his- 
toire  de  l’âne  par  celle  de  ses  propriétés  et  des  usages 
auxquels  nous  pouvons  l’employer.. 

Comme  les  ânes  sauvages  sont  inconnus  dans  ces 
climats  , nous  ne  pouvons  pas  dire  si  leur  chair  est  en 
effet  bonne  à manger  : mais  ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est 
que  celle  des  ânes  domestiques  est  très-mauvaise  , et 
plus  mauvaise  , plus  dure  , plus  désagréablement  insi 
pide  que  celle  du  cheval  ; Galien  dit  même  que  c’est 
un  aliment  pernicieux  et  qui  donne  des  maladies.  Le 
lait  d ànesse  , au  contraire  , est  un  remède  éprouvé  et 
spécifique  pour  certains  maux , cl  l’usage  de  ce  remède 
s’est  conservé  depuis  les  Grecs  jusqu’à  nous.  Pour 
1 avoir  de  bonne  qualité  , il  faut  choisir  une  ânesse  jeu- 
ne , saine  , bien  en  chair , qui  ait  mis  bas  depuis  peu 

de.  lAemS  Ct  tIll!  n ait  pas  été  couverte  depuis  : il  faut 
lui  ôter  1 ânon  qu’elle  allaite  , la  tenir  propre  , la  bien 
nourrir  de  foin  , d’avoine  , d’orge  et  d’herbe  , dont  les 
qualités  salutaires  puissent  influer  sur  la  maladie  , avoir 
attention  de  ne  pas  laisser  refroidir  le  lait , et  même  ne 
le  pas  exposer  à l’air;  ce  qui  le  gâterait  en  peu  de  teins. 

Lis  anciens  attribuaient  aussi  beaucoup  de  vertus 
médicinales  au  sang  , à l’urine  , etc.  de  l’âne  , et  beau- 
coup d’autres  qualités  spécifiques  à la  cervelle  , au 
cœur  , au  foi  , etc.  de  cet  animal  : mais  l’expérience  a 
détruit  . ou  du  moins  n’a  pas  confirmé  ce  qu’ils  nous 
en  disent. 

Comme  la  peau  de  l’âne  est  très-dure  et  très  élasti- 
que , on  l’emploie  utilement  à différons  usages  : on  en 
lait  des  cribles  , des  tambours  , et  de  très -bons  sou- 
Ikis  ; on  en  fait  du  gros  parchemin  pour  les  tablettes 
e poche  , que  Ion  enduit  d’une  couche  légère  de 
plâtre.  C’est  aussi  avec  le  cuir  de  l’âne  que  les  Orien- 
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taux  font  le  sagri  , que  nous  appelons  chagrin.  Il  y a 
apparence  que  les  os  , comme  la  peau  de  cet  animal  , 
sont  aussi  plus  durs  que  les  os  des  autres  animaux  , 
puisque  les  anciens  en  faisaient  des  flûtes,  et  qu’ils  les 
trouvaient  plus  sonnantes  que  tous  les  autres  os. 

L’âne  est  peut-être  de  tous  les  animaux  celui  qui  , 
relativement  à son  volume  , peut  porter  les  plus  grands 
poids  ; et  comme  il  ne  coûte  presque  rien  à nourrir  , 
et  qu’il  ne  demande  , pour  ainsi  dire  , aucun  soin  , il 
est  d’une  grande  utilité  à la  campagne  , au  moulin  , 
etc.  Il  peut  aussi  servir  de  monture  : toutes  ses  allures 
sont  douces  , et  il  bronche  moins  que  le  cheval.  On  le 
met  souvent  à la  charrue  dans  les  pays  où  le  terrain 
est  léger  , et  son  fumier  est  un  excellent  engrais  pour 
les  terres  fortes  et  humides. 


DE  LA 
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DES  ANIMAUX. 


Dt»  que  l’homme  a commencé  à changer  de  ciel , 
et  qu’il  s’est  répandu  de  climats  en  climats  , sa  nature 
a subi  des  altérations  : elles  ont  été  légères  dans 
les  contrées  tempérées  , que  nous  supposons  voisi- 
nes du  lieu  de  son  origine  ; mais  elles  ont  augmenté 
à mesure  qu’il  s’en  est  éloigné;  et  lorsqu’après  des 
siècles  écoulés  , des  contincns  traversés  , et  des  géné- 
rations déjà  dégénérées  par  l’influence  des  différentes 
terres,  il  a voulu  s’habituer  dans  les  climats  extrêmes 
et  peupler  les  sables  du  Midi  et  les  glaces  du  Nord  ; les 
changemens  sont  devenus  si  grands  et  si  sensibles , qu  il 
y aurait  lieu  de  croire  que  le  Nègre  , le  Lapon  et  le 
Blanc , forment  des  espèces  différentes , si , d’un  côté , 
l’on  n’était  assuré  qu’il  n’y  a eu  qu’un  seul  homme  de 
créé  , de  l’autre  , que  ce  Blanc,  ce  Lapon  et  ce  Nègre, 
si  dissemblans  entr’eux,  peuvent  cependant  s’unir  en- 
semble et  propager  en  commun  la  grande  et  unique 
famille  de  notre  genre  humain.  Ainsi  leurs  taches  ne 

sont  point  originelles  ; leurs  dissemblances  n étant  qu  ex- 
térieures, ces  altérations  de  nature  ne  sont  que  super- 
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Ucîelles  , et  il  est  certain  que  tous  ne  font  que  le  même 
liomme  , qui  s’est  verni  de  noir  sous  la  zone  torride , et 
qui  s’est  tanné , rapetissé  par  le  froid  glacial  du  pôle  de 
la  sphère.  Cela  seul  suffirait  pour  nous  démontrer  qu  il 
y a plus  de  force , plus  d étendue  , plus  de  fU  xibi  ité 
dans  la  nature  de  l’homme  que  dans  celle  de  tous  les 
autres  êtres  ; car  les  végétaux  et  presque  tous  les  ani- 
maux sont  confinés  chacun  à leur  terrain  , à leur  cli- 
mat; et  cette  étendue  dans  notre  nature  vient  moins 
des  propriétés  du  corps  que  de  celles  de  l’ame , c est 
par  elle  que  l’homme  a cherché  les  secours  qui  étaient 
nécessaires  à la  délicatesse  de  son  corps  ; c est  par  elle 
qu’il  a trouvé  les  moyens  de  braver  1 inclémence  de 
l’air  et  de  vaincre  la  dureté  de  la  terre  : il  s est , pour 
ainsi  dire , soumis  les  élémens  ; par  un  seul  rayon  de 
son  intelligence  , il  a produit  celui  du  feu  , qui  n exis- 
tait pas  sur  la  surface  de  la  terre;  il  a su  se  vêtir  , s aln  i- 
ter  , se  loger  ; il  a compensé  par  l’esprit  toutes  les 
facultés  qui  manquent  à la  matière  ; et , sans  être  ni  si 
fort  , ni  si  grand,  ni  si  robuste  que  la  plupart  des  ani- 
maux, il  a su  les  vaincre,  les  dompter  , les  subjuguer, 
les  confiner,  les  chasser,  et  s’emparer  des  espaces  que 
la  nature  semblait  leur  avoir  exclusivement  départis. 


La  grande  division  de  la  terre  est  celle  des  deux  conti- 
nens;  elle  est  plus  ancienne  que  tous  nos  monumens . 
cependant  l’homme  est  encore  plus  ancien  ; car  il  s est 
trouvé  le  même  dans  ces  deux  mondes  : l’Asiatique  , 
l’Européen,  le  Nègre,  produisent  également  avec  l'Amé- 
ricain ; rien  ne  prouve  mieux  qu’ils  sont  issus  d une 
seule  et  même  souche  que  la  facilité  qu’ils  ont  de  se 
réunir  à la  tige  commune  : le  sang  est  différent , mais 
le  germe  est  le  même;  la  peau , les  cheveux  , les  traits , 
la  taille,  ont  varié  sans  que  la  forme  intérieure  ait  changé; 
le  type  en  est  général  et  commun;  et  s il  arrivait  jamais, 
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par  des  révolutions  qu’on  ne  doit  pas  prévoir  , mais 
seulement  entrevoir  dans  l’ordre  général  des  possibi- 
lités, que  le  tems  peut  toutes  amener  ; s’il  arrivait,  dis-je, 
que  l’homme  fut  contraint  d’abandonner  les  climats 
qu’il  a autrefois  envahis , pour  se  réduire  à son  pays 
natal , il  reprendrait , avec  le  tems  , ses  traits  origi- 
naux , sa  taille  primitive  et  sa  couleur  naturelle.  Le 
rappel  de  l’homme  h son  climat  amènerait  cet  effet  : 
le  mélange  des  races  l’amènerait  aussi  et  bien  plus 
promptement  : le  blanc  avec  la  noire , ou  le  noir  avec 
la  blanche  , produisent  également  un  mulâtre  dont  la 
couleur  est  brune  , c’est-à-dire , mélee  de  blanc  et  de 
noir;  ce  mulâtre  avec  un  blanc  produit  un  second  mu- 
lâtre moins  brun  que  le  premier;  et  si  ce  second  mu- 
lâtre s’unit  de  même  à un  individu  de  race  blanche,  le 
troisième  mulâtre  n’aura  plus  qu’une  nuance  légère  de 
brun  , qui  disparaîtra  toul-à-fait  dans  les  générations 
suivantes.  Il  ne  faut  donc  que  cent  cinquante  ou  deux 
cents  ans  pour  laver  la  peau  d’un  nègre  par  cette  voie 
du  mélange  avec  le  sang  du  blanc  ; mais  il  faudrait  peut- 
être  un  assez  grand  nombre  de  siècles  pour  produire  ce 
même  effet  par  la  seule  influence  du  climat.  Depuis 
qu’on  transporte  des  nègres  en  Amérique , c est -à-dire  , 
depuis  environ  deux  cent  cinquante  ans  , 1 on  ne  s est 
pas  aperçu  que  les  familles  noires  qui  se  sont  soute- 
nues sans  mélange  , aient  perdu  quelques  nuances  de 
leur  teinte  originelle;  il  est  vrai  que  ce  climat  de 
l’Amérique  méridionale  étant  par  lui-même  assez  chaud 
pour  brunir  ses  habitaus  , on  ne  doit  pas  s’étonner  que 
les  nègres  y demeurent  noirs.  Pour  luire  1 expérience 
du  changement  de  couleur  dans  l’espèce  humaine  , il 
faudrait  transporter  quelques  individus  de  cette  race 
noire  du  Sénégal  en  Danemarck  , où  1 homme  ayant 
communément  la  peau  blanche  , les  cheveux  blonds  , 
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les  yeux  bleus  , la  différence  du  sang  et  l’opposition  de 
couleur  est  la  plus  grande;  il  faudrait  cloîtrer  ces  nè- 
gres avec  leurs  femelles  , et  conserver  scrupuleusement 
leur  race  sans  leur  permettre  de  la  croiser  : ce  moyen 
est  le  seul  qu’on  puisse  employer  pour  savoir  combien 
il  faudrait  de  tems  pour  réintégrer  à cet  égard  la  nature 
de  l’homme , et , par  la  même  raison , combien  il  en  a 
fallu  pour  la  changer  du  blanc  au  noir. 

C’est  là  la  plus  grande  altération  que  le  ciel  ait  fait 
subir  à l’homme , et  l’on  voit  qu’elle  n’est  pas  profonde. 
La  couleur  de  la  peau , des  cheveux  et  des  yeux  , varie 
par  la  seule  influence  du  climat  : les  autres  changemcns , 
tels  que  ceux  de  la  taille , de  la  forme  des  traits  et  de  la 
qualité  des  cheveux  , ne  me  paraissent  pas  dépendre 
de  celte  seule  cause,  car,  dans  la  race  des  nègres  , les- 
quels, comme  l’on  sait,  ont,  pour  la  plupart,  la  tête  cou- 
verte d’une  laine  crépue , le  nez  épaté , les  lèvres  épais- 
ses , on  trouve  des  nations  entières  avec  de  longs  et 
vrais  cheveux  , avec  des  traits  réguliers  ; et  si  1 on 
comparait , dans  la  race  des  blancs , le  Danois  au  Cal- 
mouck  , ou  seulement  le  Finlandois  au  Lappon  dont 
il  est  si  voisin , on  trouverait  enlr’eux  autant  de  diffé- 
rence pour  les  traits  et  la  taille  qu’il  y en  a daus  la  race 
des  noirs  ; par  conséquent  il  faut  admettre  pour  ces 
altérations  , qui  sont  plus  prolondes  que  les  premières , 
quelques  autres  causes  réunies  avec  celle  du  climat.  La 
plus  générale  et  la  plus  directe  est  la  qualité  de  la 
nourriture  ; c’est  principalement  par  les  alimens  que 
l’homme  reçoit  l’influence  delà  terre  qu’il  habite  ; celle 
de  l’air  et  du  ciel  agit  plus  superficiellement;  et  tandis 
qu’elle  altère  la  surface  la  plus  extérieure  en  changeant 
la  couleur  de  la  peau  , la  nourriture  agit  sur  la  forme 
intérieure  par  ses  propriétés  , qui  sont  constamment 
relatives  à celles  de  la  terre  qui  la  produit.  On  voit , 
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dans  le  môme  pays  , des  différences  marquées  entre  les 
hommes  qui  en  occupent  les  hauteurs  et  ceux  qui  demeu- 
rent dans  les  lieux  bas  ; les  habitans  de  la  montagne 
sont  toujours  mieux  faits  , plus  vifs  et  plus  beaux  que 
ceux  de  la  vallée  : à plus  forte  raison  dans  des  climats 
éloignés  du  climat  primslit  , dans  des  climats  oü  les 
herbes  , les  fruits , les  grains  et  la  chair  des  animaux 
sont  de  qualité  et  .même  de  substance  différentes  , les 
hommes  qui  s’en  nourrissent  doivent  devenir  différens. 
Ces  impressions  ne  se  font  pas  subitement , ni  même 
dans  l’espace  de  quelques  années  : il  faut  du  tems  pour 
que  l’homme  reçoive  la  teinture  du  ciel  ; il  en  faut 
encore  plus  pour  que  la  terre  lui  transmette  ses  quali- 
tés , et  il  a fallu  des  siècles  , joints  à un  usage  tou- 
jours constant  des  mêmes  nourritures  , pour  influer 
sur  la  forme  des  traits  , sur  la  grandeur  du  corps , sur 
la  substance  des  cheveux  , et  produire  ces  altérations 
intérieures  , qui , s’étant  ensuite  perpétuées  par  la  géné- 
ration , sont  devenues  les  caractères  généraux  et  cons- 
tans  auxquels  on  reconnaît  les  races  et  même  les  nations 
différentes  qui  composent  le  genre  humain. 

Dans  les  animaux , ces  effets  sont  plus  prompts  et 
plus  grands , parce  qu’ils  tiennent  à la  terre  de  bien 
plus  près  que  l’homme  ; parce  que  leur  nourriture  étant 
plus  uniforme  , plus  constamment  la  mente  , et  n étant 
nullement  préparée , la  qualité  en  est  plus  décidée  et 
l’influence  plus  forte;  parce  que  d’ailleurs  les  animaux 
ne  pouvant  ni  se  vêtir , ni  s’abriter , ni  faire  usage  de 
l’élément  du  feu  pour  se  réchauffer  , ils  demeurent 
nument  exposés  et  pleinement  livrés  à l’action  de  1 air 
cl  à toutes  les  intempéries  du  climat  : et  c’est  par  cette 
raison  que  chacun  d’eux  a , suivant  sa  nature  , choisi 
sa  zone  et  sa  contrée;  c’est  par  la  même  raison  qu’ils 
y sont  retenus  , et  qu’au  lieu  de  s’étendre  ou  de  se  dis- 
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perser  comme  l’homme  , ils  demeurent , pour  la  plu  - 
part , concentrés  dans  les  lieux  qui  leur  conviennent 
le  mieux;  et  lorsque  , par  des  révolutions  sur  le  globe  ou 
par  la  force  de  l’homme  , ils  ont  été  contraints  d aban- 
donner leur  terre  natale  , qu’ils  ont  été  chassés  ou  relé- 
gués dans  des  climats  éloignés , leur  nature  a subi  des 
altérations  si  grandes  et  si  profondes  , qu’elle  n’est  pas 
reconnaissable  à la  première  vue , etque , pour  la  juger, 
il  faut  avoir  recours  à l’inspection  la  plus  attentive , et 
même  aux  expériences  et  h l’analogie.  Si  l’on  ajoute 
b ces  causes  naturelles  d’altération  dans  les  animaux 
libres  , celle  de  l’empire  de  l’homme  sur  ceux  qu’il  a 
réduits  en  servitude,  on  sera  surpris  de  voir  jusqu’à 
quel  point  la  tyrannie  peut  dégrader , défigurer  la  na- 
ture ; on  trouvera  sur  tous  les  animaux  esclaves  les 
stigmates  de  leur  captivité  et  l’empreinte  de  leurs  fers; 
on  verra  que  ces  plaies  sont  d’autant  plus  grandes  , d’au- 
tant plus  incurables , qu’elles  sont  plus  anciennes  , et 
que  , dans  l’état  où  nous  les  avons  réduits , il  ne  serait 
peut-être  plus  possible  de  les  réhabiliter  , ni  de  leur 
rendre  leur  forme  primitive  et  les  autres  attributs  de 
nature  que  nous  leur  avons  enlevés. 

La  température  du  climat , la  qualité  de  la  nourri- 
ture et  les  maux  d’esclavage,  voilà  les  trois  causes  de 
changement  , d’altération  et  de  dégénération  dans  les 
animaux.  Les  effets  de  chacune  méritent  d’être  consi- 
dérés en  particulier  , et  leurs  rapports  vus  en  détail  nous 
présenteront  un  tableau  au  devant  duquel  on  verra  la 
nature  telle  qu’elle  est  aujourd’hui, et, dans  le  lointain, 
on  apercevra  ce  qu’elle  était  avant  sa  dégradation. 

Comparons  nos  chétives  brebis  avec  le  mouflon  dont 
elles  sont  issues  : celui-ci  , grand  et  léger  comme  un 
cerf,  armé  de  cornes  défensives  et  de  sabots  épais  , cou- 
vert d’un  poil  rude,  ne  craint  ni  l’inclémence  de  l’air 
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ni  la  voracité  du  loup  ; il  peut  non-seulement  éviter  ses 
ennemis  par  la  légèreté  de  sa  course , mais  il  peut  aussi 
leur  résister  par  la  force  de  son  corps  et  par  la  solidité 
des  armes  dont  sa  tête  et  ses  pieds  sont  munis.  Quelle 
différence  de  nos  brebis  , auxquelles  il  reste  à peine  la 
faculté  d’exister  en  troupeau  , qui  même  ne  peuvent  se 
défendre  par  le  nombre,  qui  ne  soutiendraient  pas  sans 
abri  le  froid  de  nos  hivers  , enfin  qui  toutes  périraient  si 
l’homme  cessait  de  les  soigner  et  de  les  protéger  ! Dans 
les  climats  les  plus  chauds  de  1 Afrique  et  de  1 Asie , le 
mouflon . qui  est  le  père  commun  de  toutes  les  races 
de  cette  espèce,  parait  avoir  moins  dégénéré  que  partout 
ailleurs;  quoique  réduit  en  domesticité  , il  a conservé 
sa  taille  et  son  poil  : seulement  il  a beaucoup  perdu  sur 
la  grandeur  et  la  masse  de  ses  armes.  Les  brebis  du  Sé- 
négal et  des  Indes  sont  les  plus  grandes  des  brebis  do- 
mestiques, et  celles  de  toutes  dont  la  nature  est  la  moins 
dégradée  : les  brebis  delà  Barbarie  , de  l’Égypte,  de 
l’Arabie  , de  la  Perse , de  l’Arménie , de  la  Calmouquie , 
etc.  ont  subi  déplus  grands  changemens;  elles  se  sont , 
relativement  à nous  , perfectionnées  à certains  égards, 
et  viciées  à d’autres  : mais  , comme  se  perfectionner 
ou  se  vicier  est  la  même  chose  relativement  à la  nature , 
elles  se  sont  toujours  dénaturées  : leur  poil  rude  s’est 
changé  en  une  laine  fine  ; leur  queue  s’étant  chargée 
d’une  masse  de  graisse , a pris  un  volume  incommode 
et  si  grand  , que  l’animal  ne  peut  la  traîner  qu’avec 
peine;  et  en  même  tems  qu’il  s’est  bouffi  d’une  ma- 
tière superflue  et  qu’il  s’est  paré  d’une  belle  toison , 
il  a perdu  sa  force,  son  agilité,  sa  grandeur  et  ses 
armes  : car  ccs  brebis  à longue  et  large  queue  n’ont 
guère  que  la  moitié  de  la  taille  du  mouflon.  Elles 
ne  peuvent  fuir  le  danger  ni  résister  à l’ennemi  ; elles 
ont  un  besoin  continuel  des  secours  cl  des  soins  de 
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l’homme  pour  se  conserver  et  se  multiplier.  La  dégra- 
dation de  l’espèce  originaire  est  encore  plus  grande 
dans  nos  climats  : de  toutes  les  qualités  du  mouflon  , 
il  ne  reste  rien  à nos  brebis  , rien  à notre  bélier  , qu’un 
peu  de  vivacité  , mats  si  douce  , qu’elle  cède  encore  à 
la  houlette  d’une  bergère;  la  timidité  , la  faiblesse,  et 
même  la  stupidité  et  l’abandon  de  son  être  , sont  les 
seuls  et  tristes  restes  de  leur  nature  dégradée.  Si  l’on 
voulait  la  relever  pour  la  force  et  la  taille  , il  faudrait 
unir  le  mouflon  avec  notre  brebis  flandrine  , et  cesser 
de  propager  les  races  inférieures  ; et  si , comme  chose 
plus  utile  , nous  voulons  dévouer  celte  espèce  à ne  nous 
donner  que  de  la  bonne  cliatr  et  de  la  belle  lame  , il 
faudrait  au  moins  , comme  l’ont  fait  nos  voisins , choisir 
et  propager  la  race  des  brebis  de  Barbarie  , qui , trans- 
portée en  Espagne , et  même  en  Angleterre  , a très-bien 
réussi.  La  force  du  corps  et  la  grandeur  de  la  taille 
sont  des  attributs  masculins  ; l’embonpoint  et  la  beauté 
de  la  peau  sont  des  qualités  féminines.  11  faudrait  donc, 
dans  le  procédé  des  mélanges  , observer  cette  différen- 
ce , donner  à nos  béliers  des  femelles  de  Barbarie  pour 
avoir  de  belles  laines  , et  donner  le  mouflon  à nos 
brebis  pour  en  relever  la  taille. 

Il  en  serait  à cet  égard  de  nos  chèvres  comme  de  nos 
brebis  ; on  pourrait , en  les  mêlant  avec  la  chèvre  d’ An- 
gora , changer  leur  poil  , et  le  rendre  aussi  utile  que 
la  plus  belle  laine.  L’espèce  de  la  chèvre  en  générai  , 
quoique  fort  dégénérée  , l’est  cependant  moins  que 
celle  de  la  brebis  dans  nos  climats  ; elle  paraît  l’être 
davantage  dans  les  pays  chauds  de  l’Afrique  et  des 
Indes.  Les  plus  petites  et  les  plus  faibles  de  toutes  les 
chèvres  sont  celles  de  Guinée  , do  Juda  , etc.  ; et , 
dans  ces  mêmes  climats  , l’on  trouve  au  contraire  les 
plus  grandes  et  les  pins  fortes  brebis. 

" T.  IF, 
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L’espèce  du  bœuf  est  celle  de  tous  les  animaux  domes- 
tiques sur  laquelle  la  nourriture  parait  avoir  la  plus  gran- 
de influence;  il  devient  d’une  taille  prodigieuse  dans  les 
contrées  où  le  pâturage  est  riche  et  toujours  renaissant. 
Les  anciens  ont  appelé  taureaux -éléph ans  les  bœufs 
d’Éthiopie  et  de  quelques  autres  provinces  de  l’Asie  , où 
•ces  animaux  approchent  en  effet  de  la  grandeur  de  1 élé- 
pliant.  L’abondance  des  herbes  et  leur  qualité  substan- 
tielle et  succulente  produisent  cet  effet  ; nous  en  avons  la 
preuve  même  dans  notre  climat  ; un  bœuf  nourri  sur 
les  têtes  des  montagnes  vertes  de  Savoie  ou  de  Suisse  > 
acquiert  le  double  du  volume  de  celui  de  nos  bœufs  , 
et  néanmoins  ces  bœufs  de  Suisse  sont , comme  les 
nôtres  , enfermés  dans  l’étable  , et  réduits  au  fourrage 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  : mais  ce  qui 
fait  cette  grande  différence  , c’est  qu’en  Suisse  on  les 
-met  en  pleine  pâture  , dès  que  les  neiges  sont  fondues , 
au  lieu  que  dans  nos  provinces  on  leur  interdit  l’entrée 
des  prairies  jusqu’après  la  récolte  de  l'herbe  qu’on 
réserve  aux  chevaux.  Ils  ne  sont  donc  jamais  ni  lar- 
gement ni  convenablement  nourris  ; et  ce  serait  une 
attention  bien  nécessaire  , bien  utile  à 1 État , que  de 
faire  un  réglement  à cet  égard  , par  lequel  on  aboli- 
rait les  vaines  pâtures  en  permettant  les  enclos.  Le 
climat  a aussi  beaucoup  influé  sur  la  nature  du  bœuf  ï 
dans  les  terres  du  nord  des  deux  continens  , il  est 
couvert  d’un  poil  long  et  doux  comme  de  la  fine  laine; 
il  porte  aussi  une  grosse  loupe  sur  les  épaules  , et 
cette  difformité  se  trouve  également  dai^s  tous  les 
bœufs  de  l’Asie  , de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  II  n’y 
a que  ceux  d’Europe  qui  ne  soient  pas  bossus  ; cette 
race  d’Europe  est  cependant  la  race  primitive  , à la- 
quelle les  races  bossues  remontent  par  le  mélange  dès 
la  première  ou  la  seconde  génération  : et  ce  qui  prouve 
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encore  que  celte  race  bossue  n’est  qu’une  variété  de 
la  première  , c’est  qu’elle  est  sujète  à de  plus  grandes 
altérations  et  à des  dégradations  qui  paraissent  exces- 
sives ; car  il  y a dans  ces  bœufs  bossus  des  différences 
énormes  pour  la  taille  ; le  petit  zébu  de  l’Arabie  a tout 
au  plus  la  dixième  partie  du  volume  du  taureau- 
éléphant  d’Éthiopie. 

En  général  , l’influence  de  la  nourriture  est  plus 
grande  et  produit  des  effets  plus  sensibles  sur  les  ani- 
maux qui  se  nourrissent  d’herbes  ou  de  fruits;  ceux  , 
au  contraire  , qui  ne  vivent  que  de  proie  , varient 
moins  par  cette  cause  que  par  l’influence  du  climat  , 
parce  que  la  chair  est  un  aliment  préparé  et  déjà  assi- 
milé à la  nature  de  l’animal  carnassier  qui  la  dévore  » 
au  lieu  que  l’herbe  étant  le  premier  produit  de  la  ter- 
re , elle  en  a toutes  les  propriétés  , et  transmet  immé- 
diatement les  qualités  terrestres  à l’animal  qui  s’en 
nourrit. 

Aussi  le  chien  , sur  lequel  la  nourriture  ne  paraît 
avoir  que  de  légères  influences  , est  néanmoins  celui 
de  tous  les  animaux  carnassiers  dont  l’espèce  est  la 
plus  variée  ; il  semble  suivre  exactement  dans  ses  dé- 
gradations les  différences  du  climat  : il  est  nud  dans 
les  pays  les  plus  chauds  , couvert  d’un  poil  épais  et 
rude  dans  les  contrées  du  nord  , paré  d’une  belle  robe 
soyeuse  en  Espagne  , en  Syrie  , où  la  douce  tempé- 
rature de  l’air  change  le  poil  de  la  plupart  des  animaux 
en  une  sorte  de  soie.  Mais  , indépendamment  de  ces 
variétés  extérieures  qui  sont  produites  par  la  seule  in- 
fluence du  climat,  il  y a d’autres  altérations  dans  celte 
espèce  qui  proviennent  de  sa  condition,  de  sa  capti- 
vité , ou  , si  l’on  veut , de  l’état  de  société  du  chien 
avec  l’homme.  L’augmentation  ou  la  diminution  de  la 
taille  viennent  des  soins  que  l’on  a pris  d’unir  ensemble 
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les  plus  grands  ou  les  plus  petits  individus  ; raccour- 
cissement de  la  queue  , du  museau  , des  oreilles  , pro- 
vient aussi  de  la  main  de  l’homme.  Les  chiens  auxquels, 
de  génération  en  génération  , on  a coupé  les  oreilles  et 
la  queue  , transmettent  ces  défauts  , en  tout  ou  en 
partie  , à leurs  descendons.  J’ai  vu  des  chiens  nés  sans 
queue  , que  je  pris  d’abord  pour  des  monstres  indivi- 
duels dans  l’espèce  ; mais  je  me  suis  assuré  depuis  , que 
cette  race  existe  , et  qu’elle  se  perpétue  par  la  géné- 
ration. Et  les  oreilles  pendantes  , qui  sont  le  signe  le 
plus  général  et  le  plus  certain  de  la  servitude  domes- 
tique , ne  se  trouvent-elles  pas  dans  presque  tous  les 
chiens  ? Sur  environ  trente  races  différentes  dont  l’es- 
pèce est  aujourd’hui  composée  , il  n’y  en  a que  deux 
ou  trois  qui  aient  conservé  leurs  oreilles  primitives.  Le 
chien  de  berger , le  chien-loup  et  les  chiens  du  nord  , 
ont  seuls  les  oreilles  droites.  La  voix  de  ces  animaux 
a subi , comme  tout  le  reste  d’étranges  mutations,  li 
semble  que  le  chien  soit  devenu  criard  avec  l’homme  , 
qui , de  tous  les  êtres  qui  ont  une  langue , est  celui  qui 
en  use  et  abuse  le  plus  : car , dans  l’état  de  nature  , le 
chien  est  presque  muet  ; il  n’a  qu’un  hurlement  de  besoin 
par  accès  assez  rares.  Il  a pris  son  aboiement  dans  son  com- 
merce avec  l’homme, sur-tout  avec  l’homme  policé;  car 
lorsqu’on  le  transporte  dans  des  climats  extrêmes  et 
chez  des  peuples  grossiers  , tels  que  les  Lapons  et  les 
Nègres  , il  perd  son  aboiement , reprend  sa  voix  natu- 
relle, qui  est  le  hurlement , et  devient  même  quelque- 
fois absolument  muet.  Les  chiens  à oreilles  droites  , 
et  sur-tout  le  chien  de  berger , qui  de  tous  est  celui 
qui  a le  moins  dégénéré  , est  aussi  celui  qui  donne  le 
moins  de  voix.  Comme  il  passe  sa  vie  solitairement  dans 
la  campagne  , et  qu’il  n’a  de  commerce  qu’avec  les 
moutons  et  quelques  hommes  simples , il  est  , comme 
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eux  , sérieux  et  silencieux  , quoiqu’ên  même-tems  il 
soit  très-vif  et  fort  intelligent.  C’est  (le  tous  les  chiens 
celui  qui  a le  moins  de  qualités  acquises  et  le  plus  de 
lalens  naturels  ; c’est  le  plus  utile  pour  le  bon  ordre  et 
pour  la  garde  des  troupeaux , et  il  serait  plus  avantageux 
d’en  multiplier  , d’en  étendre  la  race  , que  celle  des 
autres  chiens , qui  ne  servent  qu’à  nos  amuseincus  , et 
dont  le  nombre  est  si  grand,  qu’il  n’y  a point  de  villes 
où  l’on  ne  pût  nourrir  un  nombre  de  familles  des  seuls 
alimens  que  les  chiens  consomment. 

L’état  de  domesticité  a beaucoup  contribué  à faire 
varier  la  couleur  des  animaux  : elle  est  , en  general, 
originairement  fauve  ou  noire.  Le  chien  , le  boeuf,  la 
chèvre , la  brebis , le  cheval , ont  pris  toutes  sortes  de 
couleurs  ; le  cochon  a changé  du  noir  au  blanc , et  il 
paraît  que  le  blanc  pur  et  sans  aucune  tache , est  à cet 
égard  le  signe  du  dernier  degré  de  dégénération  , et 
qu’ordinairement  il  est  accompagné  d’imperfection  ou 
de  défauts  essentiels.  Dans  la  race  des  hommes  blancs  , 
ceux  qui  le  sont  beaucoup  plus  que  les  autres  , et  dont 
les  cheveux , les  sourcils  , la  barbe  , etc.  sont  naturelle- 
ment blancs  , ont  souvent  le  défaut  d’être  sourds , et 
d’avoir  en  même  lems  les  yeux  rouges  et  faibles;  dans 
la  race  des  noirs , les  nègres  blancs  sont  encore  d une 
nature  plus  faible  et  plus  défectueuse.  Tous  les  animaux 
absolument  blancs  ont  ordinairement  ces  mêmes  défauts 
de  l’oreille  dure  et  des  yeux  rouges  : cette  sorte  de 
dégénération  , quoique  plus  fréquente  d ans  les  animaux 
domestiques , se  montre  aussi  quelquefois  dans  les  es- 
pèces libres , comme  dans  celles  des  éléphans , des  cerfs , 
des  daims  , des  guenons  , des  taupes  , des  souris;  et 
dans  toutes  , cette  couleur  est  toujours  accompagnée  de 
plus  ou  moins  de  faiblesse  de  corps  et  d iicbctaUon  des 
sens.. 
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Mais  l’espèce  sur  laquelle  le  poids  de  1 esclavage 
paraît  avoir  le  plus  appuyé  et  fait  les  impressions  les 
plus  profondes  , c’est  celle  du  chameau.  Il  naît  avec 
des  loupes  sur  le  dos  , et  des  callosités  sur  la  poitrine 
et  sur  les  genoux  : ces  callosités  sont  des  plaies  évi- 
dentes occasionnées  par  le  frottement  ; car  elles  sont 
remplies  de  pus  et  de  sang  corrompu.  Comme  il  ne 
marche  jamais  qu’avec  une  grosse  charge  , la  pression 
du  fardeau  a commencé  par  empêcher  la  libre  exten- 
sion et  l’accroissement  uniforme  des  parties  muscu- 
leuses du  dos  , ensuite  elle  a fait  gonfler  la  chair  aux 
endroits  voisins  ; et  comme  , lorsque  le-  chameau  veut 
se  reposer  ou  dormir  , on  le  contraint  d’abord  h s’abat- 
tre sur  ses  jambes  repliées  , et  que  peu  à peu  il  en 
prend  l’habitude  de  lui-même  , tout  le  poids  de  son 
corps  porte  , pendant  plusieurs  heures  de  suite  chaque 
jour  , sur  sa  poitrine  et  ses  genoux  , et  la  peau  de 
ces  parties  , pressée  , frottée  contre  la  terre  , se  dépile , 
se  froisse  , se  durcit  et  se  désorganise.  Le  lama  , qui  , 
comme  le  chameau  , passe  sa  vie  sous  le  fardeau  , et 
ne  se  repose  aussi  qu’en  s’abattant  sur  la  poitrine  , a 
de  semblables  callosités  qui  se  perpétuent  de  même 
par  la  génération.  Les  babouins  et  les  guenons  , dont  la 
posture  la  plus  ordinaire  est  d’être  assis,  soit  en  veillant 
soit  en  dormant , ont  aussi  des  callosités  au  dessous  de 
la  région  des  fesses  , et  celte  peau  calleuse  est  même 
devenue  inhérente  aux  os  du  derrière  contre  lesquels 
elle  est  continuellement  pressée  par  le  poids  du  corps; 
mais  ces  callosités  des  babouins  et  des  guenons  sont 
sèches  et  saines  , parce  qu’elles  ne  proviennent  pas 
de  la  contrainte  des  entraves  ni  du  faix  accablant  d’un 
poids  étranger  , et  qu’elles  ne  sont  au  contraire  que 
les  effets  des  habitudes  naturelles  de  l’animal  qui  se 
tient  plus  volontiers  et  plus  long-iems  assis  que  dans 
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aucune  autre  situation.  Il  en  est  de  ces  callosités  des 
guenons  comme  de  la  double  semelle  de  peau  que 
nous  portons  sous  nos  pieds  ; celle  semelle  est  une 
callosité  naturelle  que  notre  habitude  constante  à 
marcher  ou  rester  debout  rend  plus  ou  moins  épaisse , 
ou  plus  ou  moins  dure  , selon  le  plus  ou  le  moins  de 
frottement  que  nous  faisons  éprouver  à la  plante  de 
nos  pieds. 

Les  animaux  sauvages  n’étant  pas  immédiatement 
soumis  à l’empire  de  l’homme  , ne  sont  pas  sujets  à 
d’aussi  grandes  altérations  que  les  animaux  domesti- 
ques ; leur  nature  paraît  varier  suivant  les  différens 
climats  , mais  nulle  part  elle  n’est  dégradée.  S’ils 
étaient  absolument  les  maîtres  de  choisir  leur  climat  et 
leur  nourriture  , ces  altérations  seraient  encore  moin- 
dres : mais  comme  de  tout  tems  ils  ont  été  chassés  , 
relégués  par  l’homme  , ou  même  par  ceux  d’entr’eux 
qui  ont  le  plus  de  force  et  de  méchanceté  , la  plupart 
ont  été  contraints  de  fuir  » d’abandonner  leur  pays 
natal , et  de  s’habituer  dans  des  terres  moins  heureu- 
ses. Ceux  dont  la  nature  s’est  trouvée  assez  flexible 
pour  se  prêter  à cette  nouvelle  situation  , se  sont  ré- 
pandus au  loin  , tandis  que  les  autres  n’ont  eu  d’autre 
ressource  que  de  se  confiner  dans  les  déserts  voisins 
de  leur  pays.  Il  n’y  a aucune  espèce  d’animal  qui  , 
comme  celle  de  l’homme  , se  trouve  généralement 
partout  sur  la  surface  de  la  terre  : les  unes  , et  en 
grand  nombre  , sont  bornées  aux  terres  méridionales 
de  l’ancien  continent;  les  autres  , aux  parties  méridio- 
nales du  nouveau  monde  ; d’autres  , en  moindre  quan- 
tité , sont  confinées  dans  les  terres  du  nord  , et  au 
lieu  de  s’étendre  vers  les  contrées  du  midi , elles  ont 
passé  d’un  continent  à l’autre  par  des  routes  jusqu’à  ce- 
jour  inconnues  ; enfin  quelques  autres  espèces  n’babi- 


120 


DÉGÉNÉRATION 

tenl  que  certaines  montagnes  ou  certaines  vallees  , et 
les  altérations  de  leur  nature  sont  en  général  d’autant 
moins  sensibles  qu’elles  sont  plus  confinées. 

Le  climat  et  la  nourriture  ayant  peu  d’influence 
sur  les  animaux  libres  , et  l’empire  de  1 homme  en 
ayant  encore  moins  , leurs  principales  variétés  vien- 
nent d’une  autre  cause  ; elles  sont  relatives  à la  com- 
binaison du  nombre  dans  les  individus  , tant  de  ceux 
qui  produisent  que  de  ceux  qui  sont  produits.  Dans 
les  espèces  , comme  celle  du  chevreuil  , ou  le  mâle 
s’attache  h sa  femelle  et  ne  la  change  pas  , les  petits- 
démontrent  la  constante  fidélité  de  leurs  parens  par 
leur  entière  ressemblance  entr’eux  : dans  celles  au 
contraire  où  les  femelles  changent  souvent  de  mâle  , 
comme  dans  celle  du  cerf  , il  se  trouve  des  va- 
riétés assez  nombreuses  ; et  comme  dans  toute  la 
nature  il  n’y  a pas  un  seul  individu  qui  soit  parfai- 
tement ressemblant  à un  autre  , il  se  trouve  d au- 
tant plus  de  variétés  dans  les  animaux  , que  le  nombre 
de  leur  produit  est  plus  grand  et  plus  fréquent.  Dans 
les  espèces  où  la  femelle  produit  cinq  ou  six  petits  , 
trois  ou  quatre  fois  par  an  , de  mâles  diiférens  , il  est 
nécessaire  que  le  nombre  des  variétés  soit  beaucoup 
plus  grand  que  dans  celles  où  le  produit  est  annuel  et 
unique  : aussi  les  espèces  inférieures  , les  petits  ani- 
maux qui  tous  produisent  plus  souvent  et  en  plus  grand 
nombre  que  ceux  des  espèces  majeures  , sont-elles 
sujettes  à plus  de  variétés.  La  grandeur  du  corps , qui 
ne  paraît  être  qu’une  quantité  relative,  a néanmoins 
des  attributs  positifs  et  des  droits  réels  dans  1 ordon- 
nance de  la  nature  ; le  grand  y est  aussi  fixe  que  le 
petit  y est  variable  : on  pourra  s’en  convaincre  aisé- 
ment par  l’énumération  que  nous  allons  faire  des  varié- 
tés des  grands  et  des  petits  animaux. 
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Le  sanglier  a pris  en  Guinée  des  oreilles  très-longues 
et  couchées  sur  le  dos  ; à la  Chine,  un  gros  ventre 
pendant  et  des  jambes  fort  courtes  ; au  cap  Vert , et 
dans  d’autres  endroits  , des  défenses  très-grosses  et 
tournées  comme  des  cornes  de  bœul;  dans  1 état  e 
domesticité , il  a pris  partout  des  oreilles  à demi  pen- 
dantes, et  des  soies  blanches  dans  les  pays  froids  ou 
tempérés.  Je  ne  compte  ni  le  pécari  ni  le  babiroussa 
dans  les  variétés  de  l’espèce  du  sanglier,  parce  qu  ils 
ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre  de  cette  espèce,  quoiqu’ils  en 
approchent  de  plus  près  que  d’aucune  autre. 

Le  cerf , dans  les  pays  monlueux  , secs  et  chauds  , 
tels  que  la  Corse  et  la  Sardaigne  , a perdu  la  moitié  de 
sa  taille , et  a pris  un  pélage  brun  avec  un  bois  noirâtre; 
dans  les  pays  froids  et  humides  , comme  en  Bohême 
et  aux  Ardennes  , sa  taille  s’est  agrandie  , son  pélage 
et  son  bois  sont  devenus  d’un  brun  presque  noir , son 
poil  s’est  alongé  au  point  de  former  une  longue  barbe 
au  menton.  Dans  le  nord  de  l’autre  continent , le  bois 
du  cerf  s’est  étendu  et  ramifié  par  des  andouillers  cour- 
bes. Dans  l’état  de  domesticité , le  pélage  change  du 
fauve  au  blanc  ; et  à moins  que  le  cerf  ne  soit  en  liberté 
et  dans  de  grands  espaces,  ses  jambes  se  déforment  et 
se  courbent.  Je  ne  compte  pas  l’axis  dans  les  variétés 
de  l’espèce  du  cerf  ; il  approche  plus  de  celle  du  daim, 
et  n’en  est  peut-être  qu’une  variété. 

On  aurait  peine  à se  décider  sur  l’origine  de  1 espèce 
du  daim  ; il  n’est  nulle  part  entièrement  domestique  , 
ni  nulle  part  absolument  sauvage;  il  varie  assez  indiffé- 
remment et  partout  du  fauve  au  pie  et  du  pie  au  blanc  : 
son  bois  et  sa  queue  sont  aussi  plus  grands  et  plus  longs 
suivant  les  différentes  races  , et  sa  chair  est  bonne  ou 
mauvaise  selon  le  terrain  et  le  climat.  On  le  trouve 
comme  le  cerf  dans  les  deux  contincns,  et  il  paraît  être 
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plus  grand  en  Virginie  et  dans  les  autres  provinces  de 
l’Amérique  tempérée  , qu’il  ne  l’est  en  Europe.  Il  en  est 
de  même  du  chevreuil , il  est  plus  grand  dans  le  nou- 
veau que  dans  l’ancien  continent  : mais  au  reste  toutes 
ses  variétés  se  réduisent  à quelques  différences  dans  la 
couleur  du  poil , qui  change  du  fauve  au  brun  ; les  plus 
grands  chevreuils  sont  ordinairement  fauves , et  les  plus 
petits  sont  bruns.  Ces  deux  espèces,  le  chevreuil  et  le 
daim , sont  les  seuls  de  tous  les  animaux  communs  aux 
deux  continens  , qui  soient  plus  grands  et  plus  forts, 
dans  le  nouveau  que  dans  l’ancien. 

L’âne  a subi  peu  de  variétés  , même  dans  sa  condi- 
tion de  servitude  la  plus  dure  ; car  sa  nature  est  dure 
aussi , et  résiste  également  aux  mauvais  traitemens  et 
aux  incommodités  d’un  climat  fâcheux  et  d’une  nour- 
riture grossière.  Quoiqu’il  soit  originaire  des  pays 
chauds , il  peut  vivre  et  même  se  multiplier  sans  les 
soins  de  l’homme  dans  les  climats  tempérés.  Aut  refois  il 
y avait  des  onagres  ou  ânes  sauvages  dans  tous  les  dé- 
serts de  l’Asie  mineure  : aujourd’hui  ils  y sont  plus  ra- 
res , et  on  ne  les  trouve  en  grande  quantité  que  dans 
ceux  de  la  Tartarie.  Le  mulet  de  Daurie,  appelé  czlgi- 
ihai  par  les  Tarlares  Mongoux  , est  probablement  le 
même  animal  que  l’onagre  des  autres  provinces  de 
l’Asie;  il  n’en  diffère  que  par  la  longueur  et  les  cou- 
leurs du  poil , qui,  selon  M.  Bell  , paraît  ondé  de  brun 
et  de  blanc.  Ces  onagres  czigithais  se  trouvent  dans  les 
forêts  de  la  Tartarie  jusqu’au  cinquante-unième  et  cin- 
quante-deuxième degré;  et  il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  le  zèbre  , dont  les  couleurs  sont  bien  plus  vives 
et  bien  autrement  tranchées,  et  qui  d’ailleurs  forment 
une  espèce  particulière  presque  aussi  différente  de  celle 
de  l’âne  que  de  celle  du  cheval.  La  seule  dégénération 
remarquable  dans  l’âne  en  domesticité,  c’est  que  sa  peau 
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s’est  ramollie  et  qu’elle  a perdu  les  petits  tubercules 
qui  se  trouvent  semés  sur  la  peau  de  l’onagre  , de 
laquelle  les  Levantins  font  le  cuir  grenu  qu  on  appelle 
chagrin. 

Le  lièvre  est  d’une  nature  flexible  et  ferme  en  même 
teins , car  il  est  répandu  dans  presque  tous  les  climats 
de  l’ancien  continent , et  partout  il  est  b très  peu  près 
le  même  : seulement  son  poil  blanchit  pendant  1 hiver 
dans  les  climats  très-froids  , et  il  reprend  en  été  sa 
couleur  naturelle,  qui  ne  varie  que  du  fauve  au  roux. 
La  qualité  de  la  chair  varie  de  même  ; les  lièvres  les 
plus  rouges  sont  toujours  les  meilleurs  à manger.  Mais 
le  lapin  , sans  être  d’une  nature  aussi  flexible  que  le 
lièvre  , puisqu’il  est  beaucoup  moins  répandu  , et  que 
même  il  paraît  confiné  à de  certaines  contrées  , est 
néanmoins  sujet  à plus  de  variétés  , parce  que  le  lièvre 
est  sauvage  partout , au  lieu  que  le  lapin  est  presque 
partout  à demi  domestique.  Les  lapins  clapiers  ont  varié 
par  la  couleur  du  fauve  au  gris  , au  blanc , au  noir;  ils 
ont  aussi  varié  par  la  grandeur  , la  quantité,  la  qualité 
du  poil.  Cet  animal , qui  est  originaire  d’Espagne  , a 
pris  en  Tartarie  une  queue  longue  , en  Syrie  du  poil 
touffu  et  pelotonné  comme  du  feutre  , etc.  On  trouve 
quelquefois  des  lièvres  noirs  dans  les  pays  froids.  On 
prétend  aussi  qu’il  y a dans  la  Norvège , et  dans  quel- 
ques autres  provinces  du  Nord,  des  lièvres  qui  ont  des 
cornes.  M.  Klein  a fait  graver  deux  de  ces  lièvres  cor- 
nus. Il  est  aisé  de  juger,  à l’inspection  des  figures, 
que  ces  cornes  sont  des  bois  semblables  au  bois  du  che- 
vreuil. Cette  variété , si  elle  existe , n’est  qu’individuelle, 
et  ne  se  manifeste  probablement  que  dans  les  endroits 
où  le  lièvre  ne  trouve  point  d’herbes  , et  ne  peut  se 
nourrir  que  de  substances  ligneuses  , d’écorce , de  bou- 
tons , de  feuilles  d’arbres , de  lichens , etc. 
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L’élan  , dont  l’espèce  est  confinée  dans  le  nord  des 
deux  conlinens  , est  seulement  plus  petit  en  Amérique 
qu’en  Europe  ; et  l’on  voit  par  les  énormes  bois  que 
l’on  a trouvés  sous  terre  en  Canada , en  Russie  , 
en  Sibérie  , etc.  , qu’autrcfois  ces  animaux  étaient 
plus  grands  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui  ; peut-être 
cela  vient-il  de  ce  qu’ils  jouissaient  en  toute  tran- 
quillité de  leurs  forcis  , et  que  n’étant  point  inquié- 
tés par  l’homme  , qui  n’avait  pas  encore  pénétré 
dans  ces  climats  , ils  étaient  maîtres  de  choisir  leur 
demeure  dans  les  endroits  où  l’air,  la  terre  et  l'eau  leur 
convenaient  le  mieux.  Le  renne  , que  les  Lapons  ont 
rendu  domestique  , a , par  celte  raison  , plus  changé 
que  l’élan  , qui  n’a  jamais  été  réduit  en  servitude.  Les 
rennes  sauvages  sont  plus  grands  , plus  forts  et  d’un 
poil  plus  noir  que  les  rennes  domestiques  : ceux-ci  ont 
beaucoup  varié  par  la  couleur  du  poil , et  aussi  pour  la 
grandeur  et  la  grosseur  du  bois.  Cette  espèce  de  lichen 
ou  de  grande  mousse  blanche  qui  fait  la  principale  nour- 
riture du  renne  , semble  contribuer  beaucoup  par  sa 
qualité  à la  formation  et  à l’accroissement  du  bois  , qui 
proportionnellement  est  plus  grand  dans  le  renne  que 
dans  aucune  autre  espèce  ; et  c’est  peut-être  cette 
même  nourriture  qui , dans  ce  climat , produit  du  bois 
sur  la  tête  du  lièvre , comme  sur  celle  de  la  femelle  du 
renne;  car  dans  tous  les  autres  climats  il  n’y  a ni  lièvres 
cornus  , ni  aucun  animal  dont  la  femelle  porte  du  bois 
comme  le  mâle. 

L’espèce  de  l’éléphant  est  la  seule  sur  laquelle  1 état 
de  servitude  ou  de  domesticité  n’a  jamais  influé,  parce 
que  dans  cet  état  il  refuse  de  produire  , et  par  consé- 
quent de  transmettre  à son  espèce  les  plaies  ou  les  défauts 
occasionnés  par  sa  condition.  11  n’y  a dans  1 éléphant 
que  des  variétés  légères  et  presque  individuelles  : sa 
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couleur  naturelle  est  le  noir  ; cependant  il  s’en  trouve 
de  roux  et  de  blancs  , niais  en  très-petit  nombre.  L’élé- 
phant varie  aussi  pour  la  taille  suivant  la  longitude 
plutôt  que  la  latitude  du  climat  ; car  sous  la  zone  tor- 
ride , dans  laquelle  il  est , pour  ainsi  dire  , renfermé  , 
et  sous  la  même  ligne  , il  s’élève  jusqu  à quinze  pieds  de 
hauteur  dans  les  contrées  orientales  de  l’Afrique,  tandis 
que  dans  les  terres  occidentales  de  cette  même  partie 
du  monde  il  n’atteint  guère  qu’à  la  hauteur  de  dix  ou  onze 
pieds;  ce  qui  prouve  que  quoique  ta  grande  chaleur  soit 
nécessaire  au  plein  développement  de  sa  nature  , la  cha- 
leur excessive  la  restreint  et  la  réduit  a de  moindres  di- 
mensions. Le  rhinocéros  paraît  être  d’une  taille  plus 
uniforme  et  d’une  grandeur  moins  variable  : il  semble 
ne  différer  de  lui-même  que  par  le  caractère  singulier 
qui  le  fait  différer  de  tous  les  animaux , par  cette  grande 
corne  qu’il  porte  sur  le  nez  ; cette  corne  est  simple 
dans  les  rhinocéros  de  l’Asie,  et  double  dans  ceux  de 
l’Afrique. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  variétés  qui  se  trouvent 
dans  chaque  espèce  d’animal  carnassier,  parce  qu’elles 
sont  très-légères , attendu  que  de  tous  les  animaux  ceux 
qui  se  nourrissent  de  chair  sont  les  plus  indépendans 
de  l’homme  , et  qu’au  moyen  de  celle  nourriture  déjà 
préparée  par  la  nature , ils  ne  reçoivent  presque  rien 
des  qualités  de  la  terre  qu’ils  habitent;  que  d ailleurs  , 
ayant  tous  de  la  force  et  des  armes , ils  sont  les  maîtres 
du  choix  de  leur  terrain  , de  leur  climat,  etc.  et  que  par 
conséquent  les  trois  causes  de  changement , d'altération 
et  de  dégénération , dont  nous  avons  parlé,  ne  peuvent 
avoir  sur  eux  q ne  de  très-petits  effets. 

Mais  après  le  coup  d’œil  que  I on  vient  de  jeter  sur 
ces  variétés  qui  nous  indiquent  les  altérations  particu- 
lières de  chaque  espece  . il  se  présenté  une  considéra— 
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tion  plus  importante  et  dont  la  vue  est  bien  plus  éten- 
due; c’est  celle  du  changement  des  espèces  mêmes  , 
c’est  cette  dégénération  plus  ancienne  et  de  tout  tems 
immémoriale , qui  paraît  s’être  faite  dans  chaque  fa- 
mille , ou , si  l’on  veut , dans  chacun  des  genres  sous 
lesquels  on  peut  comprendre  les  espèces  voisines  et  peu 
différentes  entr’clles.  Nous  n’avons  dans  tous  les  ani- 
maux terrestres  que  quelques  espèces  isolées  qui , com- 
me celle  de  l’homme  , fassent  en  même  tems  espèce  et 
genre  : l’éléphant , le  rhinocéros  , l’hippopotame , la 
girafe,  forment  des  genres  ou  des  espèces  simples  qui  ne 
se  propagent  qu’en  ligne  directe , et  n ont  aucune  bran  - 
che  collatérale  : toutes  les  autres  paraissent  former  des 
familles  dans  lesquelles  on  remarque  ordinairement  une 
souche  principale  et  commune  , de  laquelle  semblent 
être  sorties  des  tiges  différentes  et  d’autant  plus  nom- 
breuses que  les  individus  dans  chaque  espèce  sont  plus 
petits  et  plus  féconds. 

Sous  ce  point  de  vue  , le  cheval  , le  zèbre  et 
l’âne , sont  tous  trois  de  la  même  famille  : si  le  che- 
val est  la  souche  ou  le  tronc  principal , le  zèbre  et 
l’âne  seront  les  tiges  collatérales;  le  nombre  de  leurs 
ressemblances  entre  eux  étant  infiniment  plus  grand 
que  celui  de  leurs  différences  , on  peut  les  regar- 
der comme  ne  faisant  qu’un  même  genre  , dont  les 
principaux  caractères  sont  clairement  énoncés  et  com- 
muns h tous  trois  : ils  sont  les  seuls  qui  soient  vrai- 
ment solipèdes  , c’est-à-dire  , qui  aient  la  corne  des 
pieds  d’une  seule  pièce  sans  aucune  apparence  de  doigt 
ou  d’ongles  cl  quoiqu’ils  forment  trois  espèces  distinc- 
tes, elles  ne  sont  cependant  pas  absolument  ni  nette- 
ment séparées  , puisque  l’ànc  produit  avec  la  jument, 
le  cheval  avec  l’ânesse  , et  qu’il  est  probable  que  si 
l’on  vient  à bout  d’apprivoiser  le  zèbre  et  d’assouplir 
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sa  nature  sauvage  et  récalcitrante,  il  produirait  aussi 
avec  le  cheval  et  l'âne  , comme  ils  produisent  entr’eux. 

Et  ce  mulet  qu’on  a regardé  de  tout  têtus  comme 
Une  production  viciée  , comme  un  monstre  composé 
de  deux  natures  , et  que  par  cette  raison  l’on  a jugé 
incapable  de  se  reproduire  lui  - même  et  de  former 
lignée , n’est  cependant  pas  aussi  profondément  lésé 
qu’on  se  l’imagine  d’après  ce  préjugé  , puisqu’il  n’est 
pas  réellement  infécond  , et  que  sa  stérilité  ne  dépend 
que  de  certaines  circonstances  extérieures  et  particu- 
lières. On  sait  que  les  mulets  ont  souvent  produit  dans 
les  pays  chauds  ; l’on  en  a même  quelques  exemples 
dans  nos  climats  tempérés  : mais  on  ignore  si  cette 
génération  est  jamais  provenue  de  la  simple  union  du 
mulet  et  de  la  mule , ou  plutôt  si  le  produit  n’en  est 
pas  dû  à l’uion  du  mulet  avec  la  jument , ou  encore  à 
celle  de  l’âne  avec  la  mule.  Il  y a deux  sortes  de  mulets  : 
le  premier  est  le  grand  mulet  ou  mulet  simplement  dit , 
qui  provient  de  la  jonction  de  l’âne  à la  jument;  le  second 
est  le  petit  mulet  provenant  du  cl  eval  et  de  l’ânesse , 
que  nous  appellerons  bardeau  pour  le  distinguer  de 
l’autre.  Les  anciens  les  connaissaient  et  les  distinguaient 
comme  nous  par  deux  noms  différons  ; ils  appelaient 
viulus  le  mulet  provenant  de  l’âne  et  de  la  jument  ; et 
ils  donnaient  les  noms  de  , hinnus  , burdo  , au 
mulet  provenant  du  cheval  et  de  l’ânesse.  Ils  ont  assuré 
que  le  mulet , mülus , produit  avec  la  jument  un  animal 
auquel  ils  donnaient  aussi  le  nom  de  ginnus  ou  liinnus 
Ils  ont  assuré  de  même  que  la  mule  , muta , conçoit 


1 Le  mot  ginnus  a rte'  employé'  par  Aristote  en  deux  sens  : le 
Premier  pour  désigner  généralement  un  animal  imparfait  , un 
avorton  , un  mulet  nain  , provenant  quelquefois  du  cheval  avec 
l’ânesse , ou  de  l’âne  avec  la  jument  ; et  le  second  pour  signifier 
1-  produit  particulier  du  mulet  et.  de  la  jument. 
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assez  aisément , mais  qu’elle  ne  peut  que  rarement  per- 
fectionner son  fruit  ; et  ils  ajoutent  que , quoiqu’il  y 
ait  des  exemples  assez  fréquens  de  mules  qui  ont  mis 
bas  , il  faut  néanmoins  regarder  celte  production 
comme  un  prodige.  Mais  qu’est-ce  qu’un  prodige  dans 
la  nature  , sinon  un  effet  plus  rare  que  les  autres?  Le 
mulet  peut  donc  engendrer  , et  la  mule  peut  conce- 
voir , porter  et  mettre  bas  dans  de  certaines  circons- 
tances : ainsi , il  ne  s’agirait  que  de  faire  des  expériences 
pour  savoir  quelles  sont  ces  circonstances  , et  pour 
acquérir  de  nouveaux  faits  dont  on  pourrait  tirer  de 
grandes  lumières  sur  la  dégénération  des  espèces  par 
le  mélange  , et  par  conséquent  sur  l’unité  ou  la  diver- 
sité de  chaque  genre.  11  laudrait , pour  réussir  à ces 
expériences  , donner  le  mulet  il  la  mule  , il  la  jument 
et  à l’ânesse  ; faire  la  même  chose  avec  le  bardeau , 
et  voir  cë  qui  résulterait  de  ces  six  accouplemens  diffé- 
rens.  Il  faudrait  aussi  donner  le  cheval  et  l’âne  à la 
mule  , et  faire  la  même  chose  pour  la  petite  mule  ou 
femelle  du  bardeau.  Ces  épreuves , quoiqu’assez  sim- 
ples , n’ont  jamais  été  tentées  dans  la  vue  d’en  tirer  des 
lumières  ; et  je  regrette  de  n’etre  pas  à portée  de  les 
exécuter  : je  suis  persuadé  qu’il  en  résulterait  des  con- 
naissances que  je  ne  fais  qu’entrevoir , et  que  je  ne  puis 
donner  que  comme  des  présomptions.  Je  crois , par 
exemple  , que  de  tous  ces  accouplemens  , celui  du 
tnulct  et  de  la  femelle  bardeau , et  celui  du  bardeau  et 
de  la  mule , pourraient  bien  manquer  absolument  ; quo 
celui  du  mulet  et  de  la  mule , et  celui  du  bardeau  et 
de  sa  femelle  , pourraient  peut-être  réussir  , quoique 
bien  rarerement  ; mais  en  même  toms  je  présume  que 
le  mulet  produirait  avec  la  jument  plus  certainement 
qu’avec  l’ànesse,  et  le  bardeau  plus  certainement  avec 
l’ânesse  qu’avec  la  jument;  qu’enfin,  le  cheval  et  l’âne 
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pourraient  peut-être  produire  avec  les  deux  mules  , 
niais  l’âne  plus  sûrement  que  le  cheval.  Il  faudrait  faire 
ces  épreuves  dans  un  pays  aussi  chaud  pour  le  moins 
que  l’est  notre  Provence  , et  prendre  des  mulets  de 
sept  ans,  des  chevaux  de  cinq,  et  des  ânes  de  quatre 
ans  , parce  qu’il  y a cette  différence  dans  ces  trois  ani- 
maux pour  les  âges  de  la  pleine  puberté. 

Voici  les  raisons  d’analogie  sur  lesquelles  sont  fon- 
dées les  présomptions  que  je  viens  d’indiquer.  Dans 
l’ordonnance  commune  de  la  nature  , ce  ne.  sont  pas 
les  mâles  , mais  les  femelles  , qui  constituent  P unité 
des  espèces  : nous  savons  par  l’exemple  de  la  brebis  , 
qui  peut  servir  à deux  mâles  différais  et  produire 
également  du  bouc  et  du  bélier  , que  la  femelle  influe 
beaucoup  plus  que  le  mâle  sur  le  spécifique  du  pro- 
duit. , puisque  de  ces  deux  mâles  différons  il  11e  naît 
que  des  agneaux  , c’est-à-dire  , des  individus  spéci- 
fiquement ressemblais  à la  mère  : aussi  le  mulet  res- 
Semble-t-il  plus  à la  jument  qu’à  l’âne  , et  le  bardeau 
plus  à l’ânesse  qu’au  cheval;  dès-lors  le  mulet  doit 
produire  plus  sûrement  avec  la  jument  qu’avec  l’ânes- 
se  , et  le  bardeau  plus  sûrement  avec  l’ânesse  qu’avec 
la  jument.  De  même  le  cheval  et  l’âne  pourraient 
peut-être  produire  avec  les  deux  mules  , parce  qu  étant 
femelles  elles  ont  , quoique  viciées  , retenu  chacune 
plus  de  propriétés  spécifiques  que  les  mulets  mâles  : 
mais  l’âne  doit  produire  avec  elles  plus  certainement 
que  le  cheval , parce  qu’on  a remarqué  que  l’âne  a plus 
de  puissance  pour  engendrer,  même  avec  la  jument, 
que  ii’en  a le  cheval , car  il  corrompt  et  détruit  la  géné- 
ration de  celui-ci.  On  peut  s’en  assurer  en  donnant 
d’abord  le  cheval  étalon  à des  j unions  , et  en  leur  don- 
nant le  lendemain , ou  même  quelques  jours  après , 
l'âne  au  lieu  du  cheval  ; ces  jugemens  produiront  pres- 
T.  IV.  9 
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que  toujours  des  mulets  , et  non  pas  des  chevaux.  Gette 
observation  , qui  mériterait  bien  d’être  constatée  dans 
toutes  ses  circonstances  , parait  indiquer  que  la  souche 
ou  lige  principale  de  celle  famille  pourrait  bien  être 
l’âne  et  non  pas  le  cheval , puisque  1 âne  le  domine  dans 
la  puissance  d’engendrer , même  avant  sa  femelle  ; d au- 
tant que  le  contraire  n’arrive  pas  lorsqu  on  donne  1 âne 
en  premier  et  le  cheval  en  second  à la  jument  ; celui-ci 
ne  corrompt  pas  la  génération  de  l’âne  , car  le  produit 
est  presque  toujours  un  mulet  : d autre  cote  la  meme 
chose  n’arrive  pas  quand  on  donne  l’âne  en  premier 
et  le  cheval  en  second  à l’ânesse  ; car  celui-ci  ne  coi- 
rompt  ni  ne  détruit  la  génération  de  l’âne.  Et  à l’égard 
des  accouplemcns  des  mulets  entr’cux  je  les  ai  présu- 
més stériles,  parce  que  de  deux  natures  déjà  lésées  pour 
la  génération,  ci  qui  par  leur  mélange  ne  pourraient 
manquer  de  se  léser  davantage  , on  ne  doit  attendra 
qu’un  produit  tout-à-fait  vicié  ou  absolument  nul. 

Par  le  mélange  du  mulet  avec  la  jument , du  bardeau 
avec  l’ânesse  , et  par  celui  du  cheval  et  de  l’âne  avec 
les  mules  on  obtiendrait  des  individus  qui  remonte- 
raient k l’espèce  et  no  seraient  plus  que  des  demi-mu- 
lets , lesquels  non-seulement  auraient  , comme  leurs 
parens , la  puissance  d’engendrer  avec  ceux  de  leur  espè- 
ce originaire  , mais  peut-être  même  auraient  la  faculté  de 
produire  entr  eux, parce  que  n étant  plus  lésés qu  a demi, 
leur  produit  ne  serait  pas  plus  vicié  que  ne  le  sont  les 
premiers  mulets  ; et  si  l’union  de  ces  demi-mulets  était 
encore  stérile  , ou  que  le  produit  en  fut  et  rare  et  dif- 
ficile , il  me  paraît  certain  qu’en  les  rapprochant  en- 
core d’un  degré  de  leur  espèce  originaire,  les  individus 
qui  en  résulteraient  et  qui  ne  seraient  plus  lésés  qu’au 
quart , produiraient  entr’eux  , et  formeraient  une  nou- 
velle tige  , qui  ne  serait  précisément  ni  celle  du 
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cheval  ni  celle  de  l’âne.  Or  , comme  tout  ce  qui  peut 
être  a été  amené  par  le  tems  , et  se  trouve  ou  s’est 
trouvé  dans  la  nature  , je  suis  tenté  de  croire  que  le 
mulet  fécond  dont  parlent  les  anciens  , et  qui  , du 
tems  d’Aristote  , existait  en  Syrie  dans  les  terres  au 
delà  de  celles  des  Phéniciens  , pouvait  bien  être  une 
race  de  ces  demi-mulets  ou  de  ces  quarts  de  mulet 
qui  s’était  formée  par  les  mélanges  que  nous  venons 
d’indiquer  ; car  Aristote  dit  expressément  que  ces 
mulets  féconds  ressemblaient  en  tout  , et  autant  qu  il 
est  possible  , aux  mulets  inféconds  : il  les  distingue 
aussi  très-clairement  des  onagres  ou  ânes  sauvages  , 
dont  il  fait  mention  dans  le  môme  chapitre  , et  par 
conséquent  on  ne  peut  rapporter  ces  animaux  qu’à  des 
mulets  peu  viciés  , et  qui  auraient  conservé  la  faculté 
de  reproduire.  II  se  pourrait  encore  que  le  mulet 
fécond  de  Tarlarie,  le  czigitliai  dont  nous  avons  parlé, 
ne  fût  pas  Y onagre  ou  âne  sauvage  , mais  ce  même 
mulet  de  Phénicie  , dont  la  race  s’est  peut-être  main- 
tenue jusqu’à  ce  jour;  le  premier  voyageur  qui  pourra 
les  comparer  , confirmera  ou  détruira  cette  conjec- 
ture. Et  le  zèbre  lui-même  qui  ressemble  plus  au 
mulet  qu’au  cheval  et  qu’à  l’âne,  pourrait  bien  avoir 
eu  une  pareille  origine  ; la  régularité  contrainte  et 
symétrique  des  couleurs  de  sou  poil  , qui  sont  alter- 
nativement toujours  disposées  par  bandes  noires  et 
blanches  , paraît  indiquer  qu’elles  proviennent  de  deux 
espèces  différentes  , qui  dans  leur  mélange  se  sont 
séparées  autant  qu’il  était  possible  , car  dans  aucun 
de  ses  ouvrages  la  nature  n’est  aussi  tranchée  et  aussi 
peu  nuancée  que  sur  la  robe  du  zèbre  , où  elle  passe 
brusquement  et  alternativement  du  blanc  au  noir  et  du 
noir  au  blanc  sans  aucun  înterinede  dans  toute  1 éten- 
due du  corps  de  l’animal. 
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Quoi  qu’il  en  soit  , il  est  certain , par  tout  ce  que 
nous  venons  d’exposer  , que  les  mulets  en  général  , 
qu’on  a toujours  accusés  d’impuissance  et  de  stérilité  , 
ne  sont  cependant  ni  réellement  stériles  , ni  généra- 
lement inféconds;  et  que  ce  n’est  que  dans  l’espèce  par- 
ticulière du  mulet  provenant  de  l’àne  et  du  cheval  que 
cette  stérilité  se  manifeste,  puisque  le  mulet  qui  pro- 
vient du  houe  et  de  la  brebis , est  aussi  fécond  que  sa 
mère  ou  son  père;  puisque,  dans  les  oiseaux,  la  plu- 
part des  mulets  qui  proviennent  d’espèces  différentes  , 
ne  sont  point  inféconds  : c’est  donc  dans  la  nature  par- 
ticulière du  cheval  et  de  l’âne  qu’il  faut  chercher  les 
causes  de  l’infécondité  des  mulets  qui  en  proviennent  , 
et  au  lieu  de  supposer  la  stérilité  comme  un  défaut  gé- 
néral et  nécessaire  dans  tous  les  mulets , la  restreindre 
au  contraire  au  seul  mulet  provenant  de  l’âne  et  du 
cheval,  et  encore  donner  de  grandes  limites  à cette  res- 
triction , attendu  que  ces  mêmes  mulets  peuvent  deve- 
nir féconds  dans  de  certaines  circonstances , et  sur-tout 
en  se  rapprochant  d’un  degré  de  leur  espèce  originaire. 

Les  mulets  qui  proviennent  du  cheval  et  de  l’âne, 
ont  les  organes  de  la  génération  tout  aussi  complets 
que  les  autres  animaux;  il  ne  manque  rien  au  mâle, 
rien  à la  femelle  ; ils  ont  une  grande  abondance  de 
liqueur  séminale  ; et  comme  l’on  ne  permet  guère  aux 
mâles  de  s’accoupler , ils  sont  souvent  si  pressés  de  la 
répandre , qu’ils  se  couchent  sur  le  ventre  pour  se  frot- 
ter entre  leurs  pieds  de  devant  qu’ils  replient  sous  la 
poitrine  : ces  animaux  sont  donc  pourvus  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à l’acte  de  la  génération  ; ils  sont 
même  très-ardens  , et  par  conséquent  très-indifFérens 
sur  le  choix;  ils  ont  à peu  près  la  même  véhémence 
de  goût  pour  la  mule , pour  l’ânesse  et  pour  la  ju- 
ment ; il  n’y  a doue  nulle  difficulté  pour  les  accou- 
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plemcns.  Maïs  il  faudrait  des  attentions  et  des  soins 
particuliers  , si  l’on  voulait  rendre  ces  accouplemens 
prolifiques  : la  trop  grande  ardeur  , sur -tout  dans  les 
femelles  , est  ordinairement  suivie  de  la  stérilité , et  la 
mule  est  au  moins  aussi  ardente  que  l’âncsse  : or  l’on 
sait  que  celle-ci  rejette  la  liqueur  séminale  du  mâle  , 
et  que-  pour  la  faire  retenir  et  produire  , il  faut  lui  don- 
ner des  coups  ou  lui  jeter  do  l’eau  sur  la  croupe , afin 
de  calmer  les  convulsions  d’amour  qui  subsistent  après 
l’accouplement , et  qui  sont  la  cause  de  celte  réjacu- 
lation.  L’ânesse  et  la  mule  tendent  donc  toutes  deux 
par  leur  trop  grande  ardeur  h la  stérilité.  L’âne  et 
l’ânesse  y tendent  encore  par  une  autre  cause  : comme 
ils  sont  originaires  des  climats  chauds , le  froid  s’op- 
pose à leur  génération  , et  c’est  par  cette  raison  qu’on 
attend  les  chaleurs  de  l’été  pour  les  faire  accoupler  ; 
lorsqu’on  les  laisse  joindre  dans  d’autres  tems  , et  sur- 
tout en  hiver  , il  est  rare  que  l’imprégnation  suive 
l’accouplement , même  réitéré;  et  ce  choix  du  tems  qui 
est  nécessaire  au  succès  de  leur  génération  , l’est  aussi 
pour  la  conservation  du  produit  , il  faut  que  l’ânon 
naisse  dans  un  tems  chaud , autrement  il  périt  ou  lan- 
guit ; et  comme  la  gestation  de  l’ânesse  est  d’un  an 
elle  met  bas  dans  la  même  saison  qu’elle  a conçu  : ceci 
prouve  assez  combien  la  chaleur  est  nécessaire  , non- 
seulement  à la  fécondité  , mais  même  à la  pleine  vie 
de  ces  animaux.  C’est  encore  par  cette  même  raison 
de  la  trop  grande  ardeur  de  la  femelle  qu’on  lui  donne 
le  mâle  presque  immédiatement  après  qu’elie  a mis 
bas  ; on  ne  lui  laisse  que  sept  ou  huit  jours  de  repos 
ou  d’intervalle  entre  l’accouchement  et  l’accouple- 
ment : l’ânesse , affaiblie  par  sa  couche  , est  alors 
moii;  ' ardente  : les  parties  n ont  pas  pu  , dans  ce 
petit  espace  de  tems  , reprendre  toute  leur  roideur*. 
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au  moyen  de  quoi  la  conception  se  fait  plus  sûrement 
que  quand  elle  est  en  pleine  force  et  que  son  ardeur 
la  domine.  On  prétend  que  dans  cette  espèce , comme 
dans  celle  du  chat  , le  tempérament  de  la  femelle 
est  encore  plus  ardent  et  plus  fort  que  celui  du  mâle  : 
cependant  l’âne  est  un  grand  exemple  en  ce  genre  ; 
il  peut  aisément  saillir  sa  femelle  , ou  une  autre  , 
plusieurs  jours  de  suite  et  plusieurs  fois  par  jour; 
les  premières  jouissances  loin  d’éteindre  ne  font  qu  al- 
lumer son  ardeur  ; on  en  a vu  s excéder  sans  } être 
incités  autrement  que  par  la  force  de  leur  appétit 
naturel  ; on  en  a vu  mourir  sur  le  champ  de  bataille  , 
après  onze  ou  douze  conflits  réitérés  presque  sans  in- 
tervalle ; et  ne  prendre  pour  subvenir  h cette  grande  et 
rapide  dépense  que  quelques  pintes  d’eau.  Cette  même 
chaleur  qui  le  consume  est  trop  vive  pour  être  durable; 
l’âne  étalon  bientôt  est  hors  de  combat  et  même  de  ser- 
vice , et  c’est  peut-être  par  cette  raison  que  l’on  a pré- 
tendu que  la  femelle  est  plus  forte  et  vit  plus  long-tems 
que  le  mâle;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’avec  les 
ménagemens  que  nous  avons  indiqués , elle  peut  vivre 
trente  ans , et  produire  tous  les  ans  pendant  toute  sa 
vie;  an  lieu. que  le  mâle,  lorsqu’on  ne  le  contraint  pas 
s’abstenir  de  femelles  , abuse  de  ses  forces  au  point  de 
perdre  en  peu  d’années  la  puissance  d’engendrer. 

L’âne  et  l’ànesse  tendent  donc  tous  deux  à la  stéri- 
lité par  des  propriétés  communes , et  aussi  par  des 
qualités  différentes  ; le  cheval  et  la  jument  y tendent 
de  même  par  d’autres  voies.  On  peut  donner  1 étalon 
à la  jument  neuf  ou  dix  jours  après  qu’elle  a mis  bas  , 
et  elle  peut  produire  cinq  ou  six  ans  de  suite;  mais 
après  cela  elle  devient  stérile.  Pour  entretenir  sa  fécon- 
dité, il  faut  mettre  un  intervalle  d’un  an  entre  chacune 
de  ses  portées. , et  la  traiter  différemment  de  1 ânesse  ; 
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au  lieu  de  lui  donner  l’étalon  après  qu  elle  a mis  bas  , 
il  finit  le  lui  réserver  pour  l’année  suivante , et  atten- 
dre le  lems  oii  sa  chaleur  se  manifeste  par  les  humeurs 
qu’elle  jette;  et  même  avec  ces  attentions  , il  est  rare 
qu’elle  soit  féconde  au  delà  de  l’âge  de  vingt  ans. 
D’autre  côté , le  cheval  , quoique  moins  ardent  et  plus 
délicat  que  l’âne  , conserve  néanmoins  plus  long-tems 
la  faculté  d’engendrer.  On  a vu  de  vieux  chevaux  qui 
n’avaient  plus  la  force  de  monter  la  jument  sans  l’aide 
du  palefrenier,  trouver  leur  vigueur  dès  qu’ils  étaient 
placés , et  engendrer  h l’âge  de  trente  ans.  La  liqueur 
séminale  est  non-seulement  moins  abondante , mais  beau- 
coup moins  stimulante  dans  le  cheval  que  dans  I ane  ; car 
souvent  le  cheval  s’accouple  sans  la  répandre  , sur-tout 
si  on  lui  présente  la  jument  avant  qu’il  ne  la  cherche  : 
il  paraît  triste  dès  qu’il  a joui  , et  il  lui  faut  d assez 
grands  intervalles  de  tems  pour  que  son  ardeur  re- 
naisse. D’ailleurs  il  s’en  faut  bien  que  dans  cette  espèce 
tous  les  aecouplemens  , même  les  plus  consommés  , 
soient  prolifiques  : il  y a des  jumens  naturellement 
stériles  , et  d’autres  en  plus  grand  nombre  qui  sont 
très-peu  fécondes  , il  y a aussi  des  étalons  qui  , quoi- 
que vigoureux  en  apparence  , n’ont  que  peu  de  puis- 
sance réelle.  Nous  pouvons  ajouter  à ces  raisons  parti- 
culières une  preuve  plus  évidente  et  plus  générale  du 
peu  de  fécondité  dans  les  espèces  du  cheval  et  de  l’âne; 
ce  sont  de  tous  les  animaux  domestiques  ceux  dont 
l’espèce  , quoique  la  plus  soignée  , est  la  moins  nom- 
breuse ; dans  celles  du  bœuf,  de  la  brebis , de  la  chèvre; 
et  sur-tout  dans  celles  du  cochon  , du  chien  et  du 
chat  les  individus  sont  dix  et  peut-être  cent  fois  plus 
nombreux  que  dans  celles  du  cheval  et  de  l’âne  : ainsi 
leur  peu  de  fécondité  est  prouvée  par  le  fait , et  l’on 
doit  attribuer  à toutes  ces  causes  la  slérélité  des  mulets 
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qui  proviennent  du  mélange  de  ces  deux  espèces  natu- 
rellement peu  fécondes.  Dans  les  espèces  au  contraire 
qui , comme  celle  de  la  chèvre  et  celle  de  la  brebis  , 
sont  plus  nombreuses  et  par  conséquent  plus  fécondes, 
les  mulets  provenant  de  leur  mélange  ne  sont  pas 
stériles  , et  remontent  pleinement  à l’espèce  originaire 
dès  la  première  génération  ; au  lieu  qu’il  faudrait  deux, 
trois  et  peut-être  quatre  générations  pour  que  le  mulet 
provenant  du  cheval  et  de  l’âne  pût  parvenir  à ce  même 
degré  de  réhabilitation  de  nature. 

On  a prétendu  que  de  l’accouplement  du  taureau  et 
de  la  jument  , il  résultait  une  autre  sorte  de  mulet  : 
Columelle  est , je  crois  , le  premier  qui  en  ait  parlé  ; 
Gesncr  le  cite  , et  ajoute  qu’il  a entendu  dire  qu’il 
se  trouvait  de  ces  mulets  auprès  de  Grenoble  , et 
qu’on  les  appelle  en  français  , jumarts.  J’ai  fait 
venir  un  de  ces  jumarts  de  Dauphiné  , j’en  ai  fait 
venir  un  autre  des  Pyrénées  , et  j’ai  reconnu  , tant 
par  l’inspection  des  parties  extérieures  que  par  la 
dissection  des  parties  intérieures  , que  ces  jumarts 
n’étaient  que  des  bardeaux  , c'est-à-dire  , des  mu- 
lets provenant  du  cheval  et  de  l’ànesse  : je  crois  dohe 
être  fondé  , tant  par  cette  observation  que  par  l’ana- 
logie , à croire  que  ce’  î sorte  de  mulet  n’existe  pas , 
et  que  le  mot  jumart  n’est  qu’un  nom  chimérique  et 
qui  n’a  point  d’objet  réel.  La  nature  du  taureau  est 
trop  éloignée  de  celle  de  la  jument  , pour  qu’ils  puis- 
sent produire  ensemble  ; l’un  ayant  quatre  estomacs  , 
des  cornes  sur  la  tête  , le  pied  fourchu  , etc.  ; l’autre 
étant  sc.lipède  et  sans  cornes  , et  n’ayant  qu’un  seul 
estomac.  lit  les  parties  de  la  génération  étant  très- 
différentes  tant  par  la  grosseur  que  pour  les  propor- 
tions , Il  n’y  a nulle  raison  de  présumer  qu’ils  puissent 
se  joindre  avec  plaisir  , et  encore  moins  avec  succès. 
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Si  le  taureau  avait  à produire  avec  quelque  autre  es- 
pèce que  la  sienne  , ce  serait  avec  le  buffle  , qui  lui 
ressemble  par  la  conformation  et  par  la  plupart  des 
habitudes  naturelles  ; cependant  nous  n avons  pas 
entendu  dire  qu’il  soit  jamais  né  des  mulets  de  ces 
deux  animaux  , qui  néanmoins  se  trouvent  dans  plu- 
sieurs lieux  , soit  en  domesticité , soit  en  liberté.  Ce  que 
Von  raconte  de  l’accouplement  et  du  produit  du  cerf  et 
de  la  vache  , m’est  à peu  près  aussi  suspect  que  l’his- 
toire des  jumarts  , quoiqxie  le  cerf  soit  beaucoup  moins 
éloigné , par  sa  conformation , de  la  nature  de  la  vache, 
que  le  taureau  ne  l’est  de  celle  de  la  jument. 

Ces  animaux  qui  portent  dos  bois  , quoique  rumi- 
nans  et  conformés  à linlérieur  comme  ceux  qui  por- 
tent des  cornes  , semblent  faire  un  genre  , une  famille 
à part , dans  laquelle  l’élan  est  la  tige  majeure  , et  le 
renne  , le  cerf  , l’axis  , le  daim  et  le  chevreuil  sont 
les  branches  mineures  et  collatérales  ; car  il  n y a qufe 
ces  six  espèces  d’animaux  dont  la  tête  soit  armée  d’un 
bois  branchu  qui  tombe  et  se  renouvelle  tous  les  ans  ; 
et  indépendamment  de  ce  caractère  générique  qui  leur 
est  commun  , ils  se  ressemblent  encore  beaucoup  par 
la  conformation  et  par  toutes  les  habitudes  naturelles  : 
on  obtiendrait  donc  plutôt  des  mulets  du  cerf  ou  du 
daim  mêlé  avec  le  renne  et  l’axis  , que  du  cei'f  et  de 
la  vache. 

On  serait  encore  mieux  fondé  à regarder  toutes  les 
brebis  et  toutes  les  chèvres  comme  ne  faisant  qu’un» 
meme  famille  , puisqu’elles  produisent  ensemble  des 
mulets  qui  remontent  directement , et  dès  la  première 
génération  , à l’espèce  de  la  brebis  ; on  pourrait 
même  joindre  à cette  nombreuse  famille  des  brebis  et 
des  chèvres , celle  des  gazelles  et  celle  des  bubales  qui 
ne  sont  pas  moins  nombreuses.  Dans  ce  genre  qui  con- 


i38  DÉGÉNÉRATION 

tient  plus  de  trente  espèces  différentes , il  paraît  que  le 
mouflon  , le  bouquetin  , le  chamois, l’antilope  ,1e bubale, 
le  condoina,  etc.  sont  les  tiges  principales  , et  que  les 
autres  n’en  sont  que  les  branches  accessoires,  qui  toutes 
ont  retenu  les  caractères  principaux  de  la  souche  dont 
elles  sont  issues  , mais  qui  ont  en  même  teins  prodi- 
gieusement varié  par  les  influences  du  climat  et  les 
différentes  nourritures  , aussi  bien  que  par  l’état  de 
servitude  et  de  domesticité  auquel  l’homme  a réduit  la 
plupart  de  ces  animaux. 

Le  chien  , le  loup  , le  renard  , le  chacal  et  1 isatis 
forment  un  autre  genre,  dont  chacune  des  espèces  est 
réellement  si  voisine  des  autres  et  dont  les  individus 
se  ressemblent  si  fort , sur-tout  par  la  conformation 
intérieure  et  par  les  parties  de  la  génération  , qu’on  a 
peine  à concevoir  pourquoi  ces  animaux  ne  produisent 
point  ensemble  : il  m’a  paru  , par  les  expériences  que 
j’ai  faites  sur  le  mélange  du  chien  avec  le  loup  et  avec 
le  renard  , que  la  répugnance  à l’accouplement  venait 
du  loup  et  du  renard  plutôt  que  du  chien , c’est-à-dire, 
de  l’animal  sauvage  et  non  pas  de  l’animal  domestique  ; 
car  les  chiennes  que  j’ai  mises  à l’épreuve  , auraient 
volontiers  souffert  le  renard  et  le  loup  , au  lieu  que  la 
louve  et  la  femelle  renard  n’ont  jamais  voulu  souffrir 
les  approches  du  chien.  L’état  de  domesticité  semble 
rendre  les  animaux  plus  libertins  , c’est-à-dire  , moins 
fidèles  à leur  espèce  : il  les  rend  aussi  plus  chauds  et 
plus  féconds  ; car  la  chienne  peut  produire  et  produit 
même  assez  ordinairement  deux  fois  par  an  , au  lieu 
que  la  louve  et  la  femelle  renard  ne  portent  qu’une  fois 
dans  une  année  ; cl  il  est  à présumer  que  les  chiens  sau- 
vages, c’est-à-dire,  les  chiens  qui  ont  été  abandonnés 
dans  les  pays  déserts  , et  qui  se  sont  multipliés  dans 
nie  de  Juan-Fernandès,  dans  les  montagnes  de  Saint- 
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Domingue , etc.  ne  produisent  qu  une  lois  par  an  comme 
le  renard  et  le  loup  : ce  fait , s’il  était  constaté,  con- 
firmerait pleinement  l’unité  du  genre  de  ces  trois  ani- 
maux , qui  se  ressemblent  si  lort  par  la  conformation , 
qu’on  ne  doit  attribuer  qu’à  quelques  circonstances  exté- 
rieures leur  répugnance  à se  joindre. 

Le  chien  parait  être  l’espèce  moyenne  et  commune 
entre  celles  du  renard  et  du  loup;  les  anciens  nous  ont 
transmis  comme  deux  faits  certains , que  le  chien  , dans 
quelques  pays  et  dans  quelques  circonstances  . produit 
avec  le  loup  et  avec  le  renard.  J’ai  voulu  le  vérifier  ; et 
quoique  je  n’aie  pas  réussi  dans  les  épreuves  que  j ai 
faites  à ce  sujet , on  n’en  doit  pas  conclure  que  cela  soit 
impossible;  car  je  n’ai  pu  faire  ces  essais  que  sur  des 
animaux  captifs , et  l’on  sait  que  dans  la  plupart  d’en- 
tr’eux  la  captivité  seule  suffit  pour  éteindre  le  désir  et 
pour  les  dégoûter  de  l’accouplement,  même  avec  leurs 
semblables  ; à plus  forte  raison  cet  état  forcé  doit  les 
empêcher  de  s’unir  avec  des  individus  d une  espèce 
étrangère;  mais  je  suis  persuadé  que  dans  1 état  de  li- 
berté et  de  célibat,  c’est-à-dire,  de  privation  de  sa  fe- 
melle, le  chien  peut,  en  elTel , s’unir  au  loup  et  au  re- 
nard , sur-tout  si , devenu  sauvage  , il  a perdu  son  odeur 
de  domesticité,  et  s’est  en  même  tems  rapproché  des 
mœurs  et  des  habitudes  naturelles  de  ces  animaux.  Il 
n’en  est.  pas  de  même  de  l’union  du  renard  avec  le  loup  » 
je  ne  la  crois  guère  possible  , du  moins  dans  la  nature 
actuelle  le  contraire  paraît  démontré  par  le  lait,  puis- 
que ces  deux  animaux  se  trouvent  ensemble  dans  le 
même  climat  et  dans  les  mêmes  terres , et  que  se  sou- 
tenant chacun  dans  leur  espèce  sans  se  chercher , sans 
sc  mêler , il  faudrait  supposer  une  dégénération  plus  au 
cienne  que  la  mémoire  des  hommes  pour  les  réunir  à 
la  meme  espèce  ; c est  par  cotte  raison  que  j ai  dit  que 
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celle  du  chien  était  moyenne  entre  celles  du  renard  et 
du  loup;  elle  est  aussi  commune  , puisqu’elle  peut  se 
mêler  avec  toutes  deux;  et  si  quelque  chose  pouvait 
indiquer  qu’originairement  toutes  trois  sont  sorties  de 
la  même  souche,  c’est  ce  rapport  commun  qui  rappro- 
che le  renard  du  loup  , et  me  paraît  en  réunir  les  espè- 
ces de  plus  près  que  tous  les  autres  rapports  de  con- 
formité dans  la  figure  et  l’organisation.  Pour  réduire 
ces  deux  espèces  à l’unité,  il  faut  donc  remonter  à un 
état  de  nature  plus  ancien  : mais , dans  l’état  actuel , 
on  doit  regarder  le  loup  et  le  renard  comme  les  tiges 
majeures  du  genre  des  cinq  animaux  que  nous  avons 
indiqués;  le  chien,  le  chacal  et  l’isatis  n’en  sont  que  les 
branches  latérales  , et  elles  sont  placées  entre  les  deux 
premières;  le  chacal  participe  du  chien  et  du  loup,  et 
l’isatis  du  chacal  et  du  renard  ; aussi  paralt-il  par  un 
assez  grand  nombre  de  témoignages , que  le  chacal  et 
le  chien  produisent  aisément  ensemble;  et  l’on  voit  par 
la  description  de  l’isatis  et  par  l’histoire  de  scs  habitu- 
des naturelles,  qu’il  ressemble  presque  entièrement  au 
renard  par  la  ligure  et  par  le  tempérament , qu’il  se 
trouve  également  dans  les  pays  froids , mais  qu’en  même 
tems  il  tient  du  chacal  le  naturel,  l’aboiement  continu , 
la  voix  criarde , et  l’habitude  d’aller  toujours  en  troupe. 

Le  genre  des  animaux  cruels  est  l’un  des  plus  nom- 
breux et  des  plus  variés  ; le  mal  semble  ici  , comme 
ailleurs  , se  reproduire  sous  toutes  sortes  de  formes 
et  se  revêtir  de  plusieurs  natures.  Le  lion  et  le  tigre , 
comme  espèces  isolées  , sont  en  première  ligne  ; tou- 
tes les  autres  , savoir  , les  panthères  , les  onces  , les 
léopards  , les  guépards  , les  lynx  , les  caracals  , les 
jaguars  , les  couguars  , les  ocelots  , les  servals  , les 
marguais  et  les  chats  , ne  font  qu’une  même  et  mé- 
chante famille  , dont  les  différentes  branches  sa 
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sont  plus  ou  moins  étendues  , et  ont  plus  ou  moins 
varié  suivant  les  différens  climats  ; tous  ces  animaux, 
se  ressemblent  par  le  naturel  , quoiqu’il*  soient  très- 
difiérens  pour  la  grandeur  et  par  la  ligure  ; ils  ont  tous 
les  yeux  étincelans  , le  museau  court  , et  les  ongles 
aigus  , courbés  et  rélractibles  ; ils  sont  tous  nuisibles  , 
féroces  , indomptables  ; le  chat , qui  en  est  la  dernière 
et  la  plus  petite  espèce  , quoique  réduit  en  servitude  , 
n’en  est  ni  moins  perfide  ni  moins  volontaire  : le  chat 
sauvage  a conservé  le  caractère  de  la  famille  ; il  est 
aussi  cruel  , aussi  méchant  , aussi  déprédateur  en  pe- 
tit , que  ses  consanguins  le  sont  en  grand;  ils  sont  tous 
également  carnassiers  , également  ennemis  des  autres 
animaux.  L’homme  , avec  toutes  ses  forces,  n a jamais 
pu  les  détruire  ; on  a de  tout  tems  employé  contr’eux 
le  feu  , le  fer , le  poison  , les  pièges  : mais  comme  tous 
les  individus  multiplient  beaucoup  , et  que  les  espèces 
elles-mêmes  sont  fort  multipliées  , les  efforts  de  l’hom- 
me se  sont  bornés  à les  faire  reculer  et  à les  resserrer 
dans  les  déserts  , dont  ils  ne  sortent  jamais  sans  répan- 
dre la  terreur  et  causer  autant  de  dégât  que  d’elfroi. 
Un  seul  tigre  échappé  de  sa  forêt  suffit  pour  alarmer 
tout  un  peuple  et  le  forcer  h s’armer  : que  serait  - ce 
si  ces  animaux  sanguinaires  arrivaient  en  troupe  , et 
s’ils  s’entendaient  , comme  les  chiens  sauvages  ou  les 
chacals  , dans  leurs  projets  do  déprédation  ! La  nature 
a donné  cette  intelligence  aux  animaux  timides  : mais 
heureusement  les  animaux  fiers  sont  tous  solitaires  ; 
ils  marchent  seuls  et  ne  consultent  que  leur  courage , 
c’es[,_à-dire  , la  confiance  qu’ils  ont  en  leur  force. 
Aristote  avait  remarqué  avant  nous  , que  dé  tous  les 
animaux  qui  ont  des  griffes  , c est-h-dire  , des  ongles 
crochus  et  rétractibles  , aucun  11’était  sociable  , aucun 
n’allait  en  troupe  : celte  observation , qui  ne  portait  alors 
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que  sur  quatre  ou  cinq  espèces  , les  seules  de  cé  genre 
qui  fussent  connues  de  son  lems  , s’est  étendue  et 
trouvée  vraie  sur  dix  ou  douze  autres  espèces  qu’on  a 
découvertes  depuis.  Les  autres  animaux  carnassiers  , 
tels  que  les  loups  , les  renards  , les  chiens  , les  cha- 
cals , les  isatis  , qui  n’ont  point  de  griffes  , mais  seu- 
lement des  ongles  droits  , vont  pour  la  plupart  en  troupe 
et  sont  tous  timides  et  même  lâches. 

En  comparant  ainsi  tous  les  animaux  et  les  rappelant 
chacun  à leur  genre  , nous  trouverons  que  les  deux 
cents  espèces  dont  nous  avohs  donné  l’histoire  , peu- 
vent se  réduire  à un  assez  petit  nombre  de  familles  ou 
souches  principales  , desquelles  il  n’est  pas  impossible 
que  toutes  les  autres  soient  issues. 

Et  pour  mettre  de  l’ordre  dans  cette  réduction  , nous 
séparerons  d’abord  les  animaux  des  deux  continens  , et 
nous  observerons  qu’on  peut  réduire  à quinze  genres 
et  à neuf  espèces  isolées , non-seulement  tous  les  ani- 
maux qui  sont  communs  aux  deux  continens  , mais 
encore  tous  ceux  qui  sont  propres  et  particuliers  à l’an- 
cien. Ces  genres  sont,  1°.  celui  des  solipèdes  propre- 
ment dits , qui  contient  le  cheval  , le  zèbre  , 1 âne  , 
avec  les  mulets  féconds  et  inféconds  : 2°.  celui  des 
grands  pied  s-fourchu  s â cornes  creuses,  savoir,  le  boeut 
et  le  buffle  avec  toutes  leurs  variétés;  5°.  la  grande  fa- 
mille des  petits  pieds-fourchus  à cornes  creuses,  tels 
que  les  brebis , les  chèvres  , les  gazelles  , les  chevro- 
tains  , et  toutes  les  autres  espèces  qui  participent  de 
leur  nature  : 4“-  celle  des  pieds  fourchus  à cornes  plei- 
nes ou  bois  solides  , qui  tombent  et  qui  se  renouvellent 
tous  les  ans  ; celle  famille  contient  l’élan  , le  renne  , le 
cerf,  le  daim  , l’axis  et  le  chevreuil  : 5°.  celle  des  pieds- 
fourchus  ambigus , qui  est  composée  du  sanglier  et  de 
toutes  les  variétés  du  cochon , telles  que  celui  de  Siarn 
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à ventre  pendant , celui  de  Guinée  à longues  oreilles 
pointues  et  couchées  sur  le  dos , celui  des  Canaries  à 
grosses  et  longues  défenses  , etc.  : G0,  le  genre  très- 
étendu  des  fissipèdes  carnassiers  à grilles , c est-à-dire , 
à ongles  crochus  et  rétractibles , dans  lequel  on  doit 
comprendre  les  panthères , les  léopards  , les  guépards  , 
les  onces  , les  servals  et  les  chats,  avec  toutes  leurs 
variétés:  70.  celui  des  fissipèdes  carnassiers  à ongles 
non  rétractibles,  qui  contient  le  loup  le  renard  , le 
chacal , l’isatis  et  le  chien  , avec  toutes  leurs  variétés: 
8°.  celui  des  fissipèdes  carnassiers  à ongles  non  rétrac- 
tibles , avec  une  poche  sous  la  queue  : ce  genre  est 
composé  de  l’hyène  , de  la  civette , du  zibet  , de  la 
genette , du  blaireau , etc.  : 9°.  celui  des  fissipèdes  car- 
nassiers à corps  très-alongé , avec  cinq  doigts  à chaque 
pied  , et  le  pouce  ou  premier  ongle  séparé  des  autres 
doigts  : ce  genre  est  composé  des  fouines  , martes  , 
putois , furets , mangoustes , belettes , vansircs  , etc.  : 
io“.  la  nombreuse  famille  des  fissipèdes,  qui  ont  deux 
grandes  dents  incisives  à chaque  mâchoire  et  point  dG 
piquans  sur  le  corps;  elle  est  composée  des  lièvres, 
des  lapins  et  de  toutes  les  espèces  d’écureuils , do  loirs , 
de  marmottes  et  de  rats  : 110.  celui  des  fissipèdes  dont 
le  corps  est  couvert  de  piquans,  tels  que  les  porcs- 
épics  et  les  hérissons  : 1 20.  celui  des  fissipèdes  couverts 
d’écailles,  les  pangolins  et  les  phatagins  : i5°.  le  genre 
des  fissipèdes  amphibies  , qui  contient  la  loutre  , le 
castor  , le  desmnn,  les  morses  et  les  phoques  : i4°-  le 
genre  des  quadrumanes  , qui  contient  les  singes  , les 
babouins , les  guenons  , les  makis,  les  loris  , etc.  : i5°. 
enfin  celui  des  fissipèdes  ailés,  qui  contient  les  rous- 
settes elles  chauve-souris  , avec  toutes  leurs  variétés. 
Les  neuf  espèces  isolées  sont  l’éléphant , le  rhinocéros , 
l’hippopotame  , la  girafe  , le  chameau,  le  lion , le  tigre. 
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l’ours  et  la  taupe , qui  toutes  sont  aussi  sujettes  â un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  variétés. 

De  ces  quinze  genres  et  de  ces  neuf  espèces  isolées , 
deux  espèces  et  sept  genres  sont  communs  aux  deux 
continens  : les  deux  espèces  sont , l’ours  et  la  taupe  ; 
et  les  sept  genres  sont  : i°.  celui  des  grands  pieds- 
fourchus  à cornes  creuses  , car  le  bœuf  se  retrouve 
en  Amérique  sous  la  forme  du  bison  : a0,  celui  des 
pieds-fourchus  à bois  solides  ; car  l’élan  se  trouve  au 
Canada  sous  le  nom  d’ orignal , le  renne  sous  celui 
de  caribou , et  l’on  trouve  aussi  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  l’Amérique  septentrionale  des  cerfs  , 
des  daims  et  des  chevreuils  : 5°.  celui  des  fissipèdes 
carnassiers  à ongles  non  rélractibles  ; car  le  loup  et 
le  renard  se  trouvent  dans  le  nouveau  monde  comme 
dans  l’ancien  : 4°>  celui  des  fissipèdes  à corps  très- 
alongé  ; la  fouine  , la  marte  , le  putois  , se  trouvent 
en  Amérique  comme  en  Europe  : 5°.  l’on  y trouve 
aussi  une  partie  du  genre  des  fissipèdes  qui  ont  deux 
grandes  dents  incisives  à chaque  mâchoire  , les  écu- 
reuils , les  marmottes  , les  rats  , etc.  : 6°.  celui  des 
fissipèdes  amphibies  ; les  morses  , les  phoques  , les 
castors  et  les  loutres  existent  dans  le  nord  du  nouveau 
continent  , comme  dans  celui  de  1 ancien  : y0,  le  genre 
des  fissipèdes  ailés  y existe  aussi  en  partie  ; car  on  y 
trouve  des  chauve-souris  et  des  vampires  , qui  sont  des 
espèces  de  roussettes. 

11  ne  reste  donc  que  huit  genres  et  cinq  espèces 
isolées  qui  soient  propres  et  particuliers  à l’ancien 
continent  : cos  huit  genres  ou  familles  sont , i®.  celle 
des  solipèdes  proprement  dits;  car  on  n’a  trouvé  ni  che- 
vaux , ni  ânes  , ni  zèbres , ni  mulets  , dans  le  nouveau 
monde;  s°.  celle  des  petits  pieds-fourchus  à cornes  creu- 
ses ; car  il  existait  en  Amérique  ni  brebis  ,ni  chèvres,  ni 
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gazelles  t n>  chevrotains  : 5°.  la  famille  des  cochons  ; 
car  l’espèce  du  sanglier  ne  s’est  point  trouvée  dans  le 
nouveau  inonde  ; el  quoique  le  pécari  avec  ses  variétés 
doive  se  rapporter  à cette  famille  , il  eu  diffère  cepen- 
dant par  des  caractères  assez  remarquables  pour  qu’on 
puisse  l’en  séparer  : 4°-  d en  est  de  même  de  la  famille  des 
animaux  carnassiers  è ongles  rétractiblcs  ; on  n’a  trouvé 
en  Amérique  ni  panthères  , ni  léopards,  ui  guépards  , 
ni  onces,  ni  servals;  et  quoique  les  jaguars,  couguars, 
ocelots  et  margais  , paraissent  être  de  cette  famille  , il 
n’y  a aucune  de  ces  espèces  du  nouveau  monde  qui  se 
trouve  dans  l’ancien  continent,  cl  réciproquement  au- 
cune espèce  de  l’ancien  continent  qui  se  soit  trouvée 
dans  le  nouveau  : 5°.  il  en  est  encore  de  même  du  genre 
des  fissipèdes  dont  le  corps  est  couvert  de  piquaus  ; 
car  quoique  le  coendou  et  l’urson  soient  très-voisins  de 
ce  genre , ces  espèces  sont  néanmoins  très-différentes  de. 
celles  des  porcs-épics  el  des  hérissons  : 0°.  le  genre 
des  fissipèdes  carnassiers  à ongles  non  rétractibles  , 
avec  une  poche  sous  la.queuc  , car  l’hyène  , les  civettes 
et  les  blaireaux  n’existaient  point  en  Amérique  : 70.  les 
genres  des  quadrumanes;  car  l’on  n’a  trouvé  en  Amé- 
rique ni  singes , ni  babouins , ni  guenon , ni  makis  ; et  les 
sapajous , sagouins  , sarigues , marmoses  , etc.  quoique 
quadrumanes  , diffèrent  de  tous  ceux  de  l’ancien 
continent  : 8°.  celui  des  fissipèdes  couverts  d’écail- 
les;  le  pangolin  , ni  le  phatagin  ne  se  sont  point  trou- 
vés en  Amérique  ; et  les  fourmiFers  , auxquels  on 
peut  les  comparer  , sont  couverts  de  poil  , et  en 
diffèrent  trop  pour  qu’011  puisse  les  réunir  à la  même 
famille. 

Des  neuf  espèces  isolées  , sept  , savoir , l’éléphant , 
le  rhinocéros  , l’hippopolamc  , la  girafe  , le  chameau , 
le  lion  et  le  tigre  , ne  se  trouvent  que  dans  l’ancien 
T.  If'.  10 
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monde  ; et  deux  , savoir , l’ours  et  la  taupe  , sont  com  - 
munes aux  deux  continens. 

Si  nous  faisons  de  même  le  dénombrement  des  ani 
maux  propres  et  particuliers  au  nouveau  monde  , nous 
trouverons  qu’il  y en  a environ  cinquante  espèces  diffé- 
rentes , que  l’on  peut  réduire  à dix  genres  et  quatre 
espèces  isolées.  Ces  quatre  espèces  sont  le  tapir  , le 
cabiai , le  lama  et  le  pécari  : encore  n’y  a-t-il  que  l’es- 
pèce du  tapir  qui  soit  absolument  isolée  ; car  celle  du 
pécari  a des  variétés  , et  l’on  peut  réunir  la  vigogne  au 
lama  , et  peut-être  le  cochon  d’Inde  au  cabiai.  Les 
dix  genres  sont  , i°.  les  sapajous,  huit  espèces;  a”, 
les  sagouins  , six  espèces  ; 5°.  les  philandres  ou  sari- 
gues , marmoses  , cayopollins  , phalangers  , tarsiers  , 
etc.  ; 4°.  les  jaguars  , couguars  , ocelots  , margais  , 
etc.  ; 5°.  les  coatis  , trois  ou  quatre  espèces  ; 6°.  les 
moufettes  , quatre  ou  cinq  espèces  ; 7".  le  genre  de 
l’agouti , dans  lequel  je  comprends l’accouchi , le  paca  , 
l’apéréa  et  le  tapeti  ; 8°.  celui  des  tatous  , qui  est  com- 
posé de  sept  ou  huit  espèces  ; 90.  les  fourmiliers  , 
deux  ou  trois  espècés  ; et  1 0°.  les  paresseux  , dont 
nous  connaissons  deux  espèces  , savoir  ; l’unau  et  l’aï. 

Or  ces  dix  genres  et  ces  quatre  espèces  isolées  , 
auxquels  on  peut  réduire  les  cinquante  espèces  d ani-* 
maux  qui  sont  particuliers  au  nouveau  monde  , quoi- 
que toutes  différentes  de  celles  de  l’ancien  continent  , 
ont  cependant  des  rapports  éloignés  , qui  paraissent 
indiquer  quelque  chose  de  commun  dans  leur  forma- 
tion , et  qui  nous  conduisent  h remonter  ù des  causes 
de  dégénération  plus  grandes  et  peut-être  plus  ancien- 
nes que  toutes  les  autres.  Nous  avons  dit  qu’en  général 
tous  les  animaux  du  nouveau  monde  étaient  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  de  l’ancien  continent  ; cette 
grande  diminution  dans  la  grandeur  , qu’elle  qu’en  soit 
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la  cause  , est  une  première  sorte  de  dégénération  , 
qui  n’a  pu  se  faire  sans  beaucoup  influer  sur  la  forme , 
et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  premier  effet  dans  les 
comparaisons  que  l’on  voudra  faire  de  tous  ces  animaux. 

Le  plus  grand  est  le  tapir  , qui  , quoiqu’il  ue  soit 
que  de  la  taille  d’un  âne  , ne  peut  cependant  être 
comparé  qu’à  l’éléphant  , au  rhinocéros  et  à l’hippo- 
potame : il  est  dans  son  continent  le  premier  pour  la 
grandeur  , comme  l’éléphant  l’est  dans  le  sien  ; i!  a , 
comme  le  rhinocéros  , la  lèvre  supérieure  musculeuse 
et  avancée  ; et  comme  l’hippopotame  , il  se  tient  sou- 
vent dans  l’eau.  Seul , il  les  représente  tous  trois  à ces 
petits  égards  ; et  sa  forme  , qui  en  tout  tient  plus  de 
celle  de  l’âne  que  d’aucune  autre  , semble  être  aussi 
dégradée  que  sa  taille  est  diminuée.  Le  cheval  , l’àne , 
le  zèbre  , l’éléphant  , le  rhinocéros  et  l’hippopotame  , 
n’existaient  poiilt  en  Amérique  , et  n’y  avaient  même 
aucun  représentant  , c’est-à-dire  qu  il  n y avait  dans 
ce  nouveau  monde  aucun  animal  qu’on  pût.  leur  com- 
parer , ni  pour  la  grandeur  , ni  pour  la  forme  : le 
tapir  est  celui  dont  la  nature  semblerait  être  la  moins 
éloignée  de  tous  ; mais  en  même  tems  elle  paraît  si 
mêlée  et  elle  approche  si  peu  de  chacun  eu  particu- 
lier , qu’il  n’est  pas  possible  d’en  attribuer  l’origiue  à 
la  dégénération  de  telle  ou  telle  espèce  , et  que  , 
malgré  les  petits  rapports  que  cet  animal  se  trouva 
avoir  avec  le  rhinocéros  , l’hippopotame  et  l’âne  , on 
doit  le  regarder  non-seulement  comme  étant  d une 
espèce  particulière  , mais  même  d’un  genre  singulier 
et  différent  de  tous  les  autres. 

Ainsi  le  tapir  n’appartient  ni  de  près  ni  de  loin  à au- 
cune espèce  de  1 ancien  continent , et  à peine  porte-t-il 
quelques  caractères  qui  l’approchent  des  animaux  aux- 
quels nous  venons  de  le  comparer.  Le  cabiai  se  refusa 


,48  DÉGÉNÉRATION 

de  même  à toute  comparaison , il  ne  ressemble  à l'ex- 
térieur à aucun  autre  animal , et  ce  n’est  que  par  les 
parties  intérieures  qu’il  approche  du  cochon  d’Inde  , 
qui  est  de  son  même  continent , et  tous  deux  sont  d es- 
pèces absolument  différentes  de  toutes  celles  de  l’ancien 
continent. 

Le  lama  et  la  vigogne  paraissent  avoir  des  signes  plus 
significatifs  de  leur  ancienne  parenté , le  premier  avec 
le  chameau  , et  le  second  avec  la  brebis.  Le  lama  a , 
comme  le  chameau , les  jambes  hautes , le  cou  fort 
Ions;,  la  tête  légère,  la  lèvre  supérieure  fendue;  il  lui 
ressemble  aussi  par  la  douceur  du  naturel , par  l’esprit 
de  servitude,  par  la  sobriété,  par  1 aptitude  au  travail, 
c’était  chez  les  Américains  le  premier  et  le  plus  utile 
de  leurs  animaux  domestiques , ils  s’en  servaient  comme 
les  Arabes  se  servent  du  chameau  pour  porter  des  far- 
deaux : voilà  bien  des  convenances  dans  la  nature  de 
ces  deux  animaux  , et  l’on  peut  encore  y ajouter  celle 
des  stigmates  du  travail;  car  quoique  le  dos  du  lama  ne 
soit  pas  déformé  par  des  bosses  comme  celui  du  cha- 
meau, il  a néanmoins  des  callosités  naturelles  sur  la 
poitrine , parce  qu’il  a la  même  habitude  de  se  reposer 
sur  cette  partie  de  son  corps.  Malgré  tous  ces  rapports , 
le  lama  est  une  espèce  très-distincte  et  très-différente 
de  celle  du  chameau  : d’abord  il  est  beaucoup  plus  petit 
et  n’a  pas  plus  du  quart  ou  du  tiers  du  volume  du  cha- 
meau; la  forme  de  son  corps,  la  qualité  et  la  couleur 
de  son  poil  sont  aussi  fort  différentes  : le  tempérament 
l’est  encore  plus  ; c’est  un  animal  pituiteux , et  qui  ne 
se  plaît  que  dans  les  montagnes , tandis  que  le  chameau 
est  d’un  tempérament  sec , et  habite  volontiers  dans  les 
sables  brûla  ns  ; en  tout  , il  y a peut-être  plus  de  diffé- 
rences spécifiques  entre  le  chameau  et  le  lama  qu’entre 
le  chameau  et  la  girafe.  Les  trois  animaux  ont  plusieurs 
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caractères  communs , par  lesquels  on  pourrait  les  réunir 
au  même  genre  : mais  en  mêmetems  ils  di  itèrent  à tant 
d’autres  égards , qu’on  ne  serait  pas  fondé  îi  supposer 
qu’ils  sont  issus  les  uns  des  autres;  ils  sont  voisins  , et 
11e  sont  pasparens.  La  girafe  a près  du  double  de  la  hau- 
teur du  chameau  , et  le  chameau  le  double'  du  lama  : 
les  deux  premiers  sont  de  l’ancien  continent  et  forment 
des  espèces  séparées  ; à plus  forte  raison  , le  lama  , qui 
ne  se  trouve  que  dans  le  nouveau  monde  , est-il  une 
espèce  éloignée  de  tous  les  deux. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  pécari  : quoiqu’il  soit 
d’une  espèce  différente  de  celle  du  cochon  , il  est  ce- 
pendant du  même  genre;  il  ressemble  au  cochon  par 
la  forme  et  par  tous  les  rapports  appareils;  il  n en  dif- 
fère que  par  quelques  petits  caractères  , tels  que  1 ou- 
verture qu’il  a sur  le  dos , la  forme  de  l’estomac  et  des 
intestins  , etc.  Ou  pourrait  donc  croire  que  cet  animal 
serait  issu  de  la  même  souche  que  le  cochon  , et  qu  au- 
trefois il  aurait  passé  de  l’ancien  monde  dans  le  nou- 
veau , où,  par  l’influence  de  la  terre  , il  aura  dégénéré 
au  point  de  former  aujourd’hui  une  espèce  distincte  et 
différente  de  celle  dont  il  est  originaire. 

Et  à l’égard  de  la  vigogne,  ou  paco  , quoiqu’elle  ait 
quelques  rapports  avec  la  brebis  par  la  laine  et  par  1 ha- 
bitude du  corps,  elle  en  difl'ère  à tant  d’autres  égards , 
qu’on  ne  peut  regarder  ces  espèces  ni  comme  voisines 
ni  comme  alliées;  la  vigogne  est  plutôt  une  espèce  de 
petit  lama  , et  il  ne  paraît  par  aucun  indice  qu’elle  ait 
jamais  passé  d’un  continent  à l’autre.  Ainsi  des  quatre 
espèces  isolées  qui  sont  particulières  au  nouveau  monde , 
trois  , savoir , le  tapir  , le  cabiai  et  le  lama  avec  la  vi- 
gogne , paraissent  appartenir  en  propre  et  de  tout  te  ms 
à ce  continent;  au  lieu  que  le  pécari  , qui  fait  la  qua- 
trième , semble  n être  qu’une  espèce  dégénérée  du  genre- 
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des  cochons  et  avoir  autrefois  tiré  son  origine  de  l’an- 
cien continent. 

En  examinant  et  comparant  dans  la  même  vue  les 
dix  genres  auxquels  nous  avons  réduit  les  autres  ani- 
maux particuliers  à l’Amérique  méridionale,  nous  trou- 
verons de  même  non-seulement  des  rapports  singuliers 
dans  leur  nature,  ruais  des  indices  de  leur  ancienne 
origine  et  des  signes  de  leur  dégénération.  Les  sapa- 
jous et  les  sagouins  ressemblent  assez  aux  guenons  ou 
singes  à longue  queue  pour  qu’on  leur  ait  donné  le  nom 
de  singe  : cependant  nous  ayons  prouvé  que  leurs  es- 
pèces et  même  leurs  genres  sont  différons , et  d’ailleurs 
il  serait  bien  difficile  do  concevoir  comment  les  guenons 
de  l’ancien  continent  ont  pu  prendre  en  Amérique  une 
forme  de  face  différente,  une  queue  musclée  et  pré- 
hensile, une  large  cloison  entre  les  narines,  et  les 
autres  caractères  , tant  spécifiques  que  génériques , par 
lesquels  nous  les  avons  distinguées  et  séparées  des  sapa- 
jous : cependant  , comme  les  singes,  les  babouins  et 
les  guenons  ne  se  trouvent  que  dans  l’ancien  conti- 
nent , on  doit  regarder  les  sapajous  et  les  sagouins 
comme  leurs  représentons  dans  le  nouveau  , car  ces 
animaux  ont  à peu  près  la  môme  forme,  tant  h l’exté- 
rieur qu’à  l’intérieur , et  ils  ont  aussi  beaucoup  de  choses 
communes  dans  leurs  habitudes  naturelles,  11  en  est 
de  même  des  makis,  dont  aucune  espèce  nes’est trou- 
vée en  Amérique,  et  qui  néanmoins  paraissent  y être 
remplacés  ou  représentés  par  les  philandres , c’est-à-dire, 
par  les  sarigues,  mnrmcses  et  autres  quadrumanes  à 
museau  pointu  , qui  se  trouvent  en  grand  nombre  dans 
le  nouveau  continent  et  nulle  part  dans  l’ancien  : seu- 
lement il  faut  observer  qu’il  y a beaucoup  plus  de  dif- 
férence entre  la  nature  et  la  forme  des  makis  et  de  ces 
quadrumanes  américains  qu’entre  celle  des  guenon?  et 
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des  sapajous  ,etqu’il  y a si  loin  d’un  sarigue , d une  mar- 
mose  ou  d’un  phalanger , à un  maki , qu’on  ne  peut  pas 
supposer  qu’ils  viennent  les  uns  des  autres  , sans  sup- 
poser en  même  teins  que  la  dégénération  peut  produire 
des  effets  égaux  à ceux  d’une  nature  nouvelle  ; car  la 
plupart  de  ces  quadrumanes  de  l’Amérique  ont  une 
poche  sous  le  ventre  ; la  plupart  ont  dix  dents  à la 
mâchoire  supérieure  , et  dix  à l’inférieure  ; la  plupart 
ont  la  queue  préhensile  , tandis  que  les  makis  ont  la 
queue  lâche  , n’ont  point  de  poche  sous  le  ventre  , et 
n’ont  que  quatre  dents  incisives  à la  mâchoire  supé- 
rieure , et  six  à l’inférieure.  Ainsi , quoique  ces  animaux 
aient  les  maius  et  les  doigts  conformés  de  la  même 
manière  , et  qu’ils  se  ressemblent  aussi  par  1 alonge- 
ment  du  museau  , leurs  espèces  , et  même  leurs  gen- 
res , sont  si  différens  , si  éloignés  , qu’on  ne  peut  pas 
imaginer  qu’ils  soient  issus  les  uns  des  autres  , ni  que 
des  disparités  aussi  grandes  et  aussi  générales  aient 
jamais  été  produites  par  la  dégénération. 

Au  contraire  , les  tigres  d’Amérique  que  nous  avons 
indiqués  sous  les  noms  de  jaguar , couguar,  ocelot  et 
margai , quoique  d’espèces  différentes  de  la  panthère  , 
du  léopard  , de  l’once  , du  guépard  et  du  serval  de 
l’ancien  continent , sont  cependant  bien  certainement 
du  même  genre  : tous  ces  animaux  se  ressemblent 
beaucoup  , tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur  ; ils  ont 
aussi  le  même  naturel  , la  même  férocité , la  meme 
véhémence  de  goût  pour  lo  sang  ; et  ce  qui  les  rap- 
proche encore  de  plus  près  pour  le  genre  , c’est  qu  en 
les  comparant  , on  trouve  que  ceux  du  même  conti- 
nent diffèrent  autant  et  plus  les  uns  des  autres  que 
de  ceux  de  l’autre  continent.  Par  exemple  , la  pan- 
thère de  l’Afrique  diffère  moins  du  jaguar  du  Brésil 
que  celui-ci  ne  uiffère  du  couguar  , qui  cependant  est 


1 5a  DÉGÉNÉRATION 

du  même  pays  ; do  même  le  serval  de  l’Asie  et  le 
margai  de  la  Guiane  sont  moins  différons  entr’eox 
qu’ils  ne  le  sont  de  tous  ceux  de  leur  propre  conti- 
nent. On  pourrait  donc  croire  , avec  assez  de  fonde- 
ment , que  ces  animaux  ont  eu  une  origine  commune , 
et  supposer  qu’ayant  autrefois  passé  d’un  continent  à 
l’autre , leurs  différences  actuelles  ne  sont  venues  que 
de  la  longue  influence  de  leur  nouvelle  situation. 

Les  moufettes  ou  puans  d’Amérique  , et  le  putois 
d’Europe , paraissent  être  du  même  genre.  En  général, 
lorsqu’un  genre  est  commun  aux  deux  conlinens  , les 
espèces  qui  le  composent  sont  plus  nombreuses  dans 
l’ancien  que  dans  le  nouveau.  Ici  c’est  tout  k contraire  : 
on  y trouve  quatre  ou  cinq  espèces  de  putois  , tandis 
que  nous  n’en  avons  qu’une  .dont  la  nature  paraît  même 
inférieure  ou  moins  exaltée  que  celle  de  tous  les  autres  , 
en  sorte  qu’à  son  tour  le  nouveau  monde  paraît  avoir 
des  représentons  dans  l’ancien;  et  si  l’on  ne  jugeait  que 
par  le  fait , on  croirait  que  ces  animaux  ont  fait  la  route 
contraire , et  ont  autrefois  passé  d’Amérique  en  Europe. 
Il  en  est  de  même  de  quelques  autres  espèces  : les 
chevreuils  et  les  daims  , aussi  bien  que  les  moufettes , 
sont  plus  -nombreux , tant  pour  les  variétés  que  pour 
les  espèces , et  eu  même  tems  plus  grands  et  plus  forls 
dans  le  nouveau  continent  que  dans  l’ancien  ; on  pour- 
rait donc  imaginer  qu’ils  en  sont  originaires  : mais 
comme  nous  ne  devons  pas  douter  que  tous  les  animaux 
en  général  n’aienl  été  créés  dans  l'ancien  continent,  il 
faut  nécessairement  admettre  leur  migration  de  ce  con- 
tinent à l’autre  , et  supposer  en  même  tems  qu’au  lieu 
d’avoir  , comme  tous  les  autres  , dégénéré  dans  ce 
îiouveau  monde  , ils  s’y  sont  au  contraire  perfectionnés , 
et  que , par  la  convenance  et  la  faveur  du  cliznat , ils 
ont  surpassé  leur  première  nature. 
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Les  fourmiliers , qui  sont  des  animaux  très-singuliers, 
et  dont  il  y a trois  ou  quatre  espèces  dans  le  nouveau 
monde  , paraissent  aussi  avoir  leurs  représentons  < ans 
l’ancien  ; le  pangolin  et  le  phalagin  leur  rcssemb  en 
par  le  caractère  unique  de  n’avoir  point  de  dents , et 
d’être  forcés  comme  eux  à tirer  la  langue  et  vivre  e 
fourmis.  Mais  si  l’on  veut  leur  supposer  une  origine 
commune  , il  est  assez  étrange  qu’au  lieu  d écaillés 
qu’ils  portent  en  Asie,  ils  se  soient  couverts  de  poil  en 

Amérique.  . 

A l’égard  des  agoutis  , des  pacas  et  des  autres  du 

septième  genre  des  animaux  particuliers  au  nouveau 
continent , on  ne  peut  les  comparer  qu’au  lièvre  et  au 
lapin , desquels  cependant  ils  diffèrent  tous  par  1 espece; 
et  ce  qui  peut  faire  douter  qu’il  y ait  rien  de  commun 
dans  leur  origine  , c’est  que  le  lièvre  s’est  répandu  dans 
presque  tous  les  climats  de  l’ancien  continent , sans 
que  sa  nature  se  soit  altérée  , et  sans  qu  il  ait  su  i 
d’autres  changcmens  que  dans  la  couleur  de  son  poil- 
On  ne  peut  donc  pas  imaginer  avec  fondement  que  le 
climat  d’Amérique  ait  fait  ce  que  tous  les  autres  climats 
n’ont  pu  faire  , et  qu’il  eût  changé  la  nature  de  nos 
lièvres  au  point  d’en  faire  ou  des  tapelis  et  des  apéréas 
qui  n’ont  point  do  queue  , ou  des  agoutis  à museau 
pointu  , à oreilles  courtes  et  rondes  , ou  des  pacas  û 
o-rosse  tête  , h oreilles  courtes  , à poil  ras  et  rude , avec 

D 

des  bandes  blanches. 

Enfin  les  coatis  , les  tatous  et  les  paresseux  . sont  si 
différens  , non-seulement  pour  l’espèce  , mais  aussi 
pour  le  genre  , de  tous  les  animaux  de  l’ancien  conti- 
nent qu’on  ne  peut  les  comparer  à aucun  , et  qu’il 
n’est  pas  possible  de  leur  supposer  rien  de  commun 
dans  leur  origine  , ni  d’attribuer  aux  effets  de  la  dégé- 
nération les  prodigieuses  différences  qui  se  trouvent 
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dans  leur  nature  , dont  nul  autre  animal  ne  peut  nous 
donner  ni  le  modèle  ni  l’idée. 

Ainsi  , de  dix  genres  et  de  quatre  espèces  isolées 
auxquels  nous  avons  tâché  de  réduire  tous  les  animaux 
propres  et  particuliers  au  nouveau  monde,  il  n’y  en  a 
que  deux  , savoir,  le  genre  des  jaguars,  des  ocelots, 
etc.  et  l’espèce  du  pécari  avec  ses  variétés,  qu’on  puisse 
rapporter  avec  quelque  fondement  aux  animaux  de  l’an- 
cien continent.  Les  jaguars  et  les  ocelots  peuvent  être 
regardés  comme  des  espèces  de  léopards  ou  de  pan- 
thères , et  le  pécari  comme  une  espèce  de  cochon. 
Ensuite  il  y a cinq  genres  et  une  espèce  isolée,  savoir, 
l’espèce  du  lama , et  les  genres  des  sapajous , des  sa- 
gouins , des  moufettes  , des  agoutis  et  des  fourmiliers  , 
qu’on  peut  comparer  , mais  d’une  manière  équivoque 
et  fort  éloignée  , au  chameau,  aux  guenons,  aux  pu- 
tois , au  1 .'  vre  et  aux  pangolins;  et  enfin  il  reste  quatre 
genres  et  deux  espèces  isolées , savoir , les  philandres , 
les  coatis , les  tatous , les  paresseux , le  tapir  et  le  cabiai , 
qu’on  ne  peut  ni  rapporter  ni  même  comparer  à aucun 
des  genres  ou  des  espèces  de  l’ancien  continent.  Cela 
semble  prouver  assez  que  l’origine  de  ces  animaux  par- 
ticuliers au  nouveau  monde  ne  peut  être  attribuée  à la 
simple  dégénéralion  ; quelque  grands  , quelque  puis- 
sans  qu’on  voulut  en  supposer  les  effets  , on  ne  pourra 
jamais  se  persuader , avec  quelque  apparence  de  rai- 
son , que  ces  animaux  aient  été  originairement  les 
mêmes  que  ceux  de  l’ancien  continent  : il  est  plus  rai- 
sonnable de  penser  qu’autrefois  les  deux  continens 
étaient  contigus  ou  continus,  et  que  les  espèces  qui 
s'étaient  cantonnées  dans  ces  contrées  du  nouveau 
monde  , parce  qu’elles  en  avaient  trouvé  la  terre  et  le 
ciel  plus  convenables  à leur  nature , y furent  renfer- 
mées et  séparées  des  autres  par  l’irruption  des  mers 
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lorsqu’elles  divisèrent  l’Afrique  de  l’Amérique.  Cette 
cause  est  naturelle,  et  l’on  peut  en  imaginer  de  sem- 
blables , et  qui  produiraient  le  même  effet.  Par  exem- 
ple , s’il  arrivait  jamais  que  la  mer  fit  une  irruption  en 
Asie  de  l’orient  au  couchant,  et  quelle  séparât  du 
reste  du  continent  les  terres  méridionales  de  1 Abaque 
et  de  l’Asie  , tous  les  animaux  qui  sont  propres  et  par  - 
ticuliers à ces  contrées  du  Midi , tels  que  les  éléphans, 
les  rhinocéros  , les  girafes  , les  zèbres  , les  orangs- 
outangs  , etc.  se  trouveraient , relativement  aux  autres , 
dans  le  même  cas  que  le  sont  actuellement  ceux  de 
l’Amérique  méridionale  ; ils  seraient  entièrement  et 
absolument  séparés  de  ceux  des  contrées  tempérées  , 
et  on  aurait  tort  de  leur  chercher  une  origine  com- 
mune , et  de  vouloir  les  rappeler  aux  espèces  ou  aux 
genres  qui  peuplent  ces  contrées , sur  le  seul  foin  i. 
ment  qu’ils  auraient  avec  ces  derniers  quelque  ressem- 
blance imparfaite  ou  quelques  rapports  éloignés. 

Il  faut  donc  , pour  rendre  raison  de  l’origine  de  ces 
animaux,  remonter  aux  lems  oü  les  deux  conlmens 
n étaient  pas  encore  séparés  ; il  faut  se  rappeler  les  pre- 
miers changcmcns  qui  sont  arrivés  sur  la  surface  du 
o-lobe;  il  faut  en  même  tems  se  représenter  les  deux 
cents  espèces  d’animaux  quadrupèdes  réduites  à trente- 
huit  familles  ; et  quoique  ce  ne  soit  point  là  1 état  de 
la  nature  telle  qu’elle  nous  est  parvenue,  et  que  nous 
l’avons  représentée , qnc  ce  soit  au  contraire  un  état 
beaucoup  plus  ancien  , et  que  nous  ne  pouvons  gutie 
atteindre  que  par  des  inductions  et  des  rapports  pres- 
se aussi  fugitifs  que  le  tems  qui  semble  en  avoir  effacé 
les  traces,  nous  tâcherons  néanmoins  de  remonter,  par 
les  faits  et  par  les  monumens  encore  existans  a ces  pre- 
miers âges  de  la  nature  , et  d’en  présenter  les  époques 
qui  nous  paraîtront  clairement  indiquées. 


DES  MULETS1- 


En  conservant  le  nom  du  mulet  à l’animal  qui  provient 
de  l’âne  et  de  la  jument , nous  appellerons  bardeau 
celui  qui  a le  cheval  pour  père  et  lanesse  pour  mère. 
Personne  n’a  jusqu’à  présent  observé  les  différences 
qui  se  trouvent  entre  ces  deux  animaux  d’espèce  mé- 
langée : c’est  néanmoins  l’un  des  plus  sûrs  moyens 
que  nous  ayons  pour  reconnaître  et  distinguer  les  rap- 
ports de  l’influence  du  mâle  et  de  la  femelle  dans  le 
produit  de  la  génération.  Les  observations  comparées 
de  ces  deux  mulets  et  des  autres  métis  qui  proviennent 
de  deux  espèces  différentes  , nous  indiqueront  ces  rap- 
ports plus  précisément  et  plus  évidemment  que  ne  le 
peut  faire  la  simple  comparaison  de  deux  individus  de 
la  même  espèce. 

Le  bardeau  est  beaucoup  plus  petit  que  le  mulet  : 
il  parait  donc  tenir  de  sa  mère  l’ânesse  les  dimensions 
du  corps  ; et  le  mulet , beaucoup  plus  grand  et  plus 
gros  que  le  bardeau  , les  tient  également  de  la  jument 
sa  mère.  La  grandeur  et  la  grosseur  du  corps  paraissent 
donc  dépendre  plus  de  la  mère  que  du  père  dans  les 
espèces  mélangées.  Maintenant  , si  nous  considérons 
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la  forme  du  corps  , ces  deux  animaux  , vus  ensemble  , 
paraissent  être  d’une  figure  différente  : le  bardeau  a 
l’encolure  plus  mince , le  dos  plus  tranchant , en  forme 
de  dos  de  carpe  , la  croupe  plus  pointue  et  avalee  , 
au  lieu  que  le  mulet  a T avant-main  mieux  fait , 1 en- 
colure plus  belle  et  plus  fournie  , les  côtes  plus  arron- 
dies , la  croupe  plus  pleine  et  la  hanche  plus  . unie. 
Tous  deux  tiennent  donc  plus  de  la  mère  que  du  père , 
non  seulement  pour  la  grandeur  , mais  aussi  pour  la 
forme  du  corps.  Néanmoins  il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  tête  , des  membres  et  des  autres  extrémités  du 
corps.  La  tête  du  bardeau  est  plus  longue  et  n’est  pas 
si  °rosse  à proportion  que  celle  de  1 âne  , et  celle  du 
mulet  est  plus  courte  et  plus  grosse  que  celle  du  che- 
val : ils  tiennent  donc  , pour  la  forme  et  les  dimensions 
de  la  tête  , plus  du  père  que  de  la  mère.  La  queue 
du  bardeau  est  garnie  de  crins  à peu  près  comme  celle 
du  cheval  ; la  queue  du  mulet  est  presque  nue  comme 
celle  de  l’àne  : ils  ressemblent  donc  encore  à leur  père 
par  cette  extrémité  du  corps.  Les  oreilles  du  mulet 
sont  plus  longues  que  celles  du  cheval  , et  les  oreilles 
du  bardeau  sont  plus  courtes  que  celles  de  l’âne  : ces 
autres  extrémités  du  corps  appartiennent  donc  aussi 
plus  au  père  qu’à  la  mère.  11  en  est  de  même  de  la 
forme  des  jambes  ; le  mulet  les  a sèches  comme  l’âne 
et  le  bardeau  lésa  plus  fournies.  Tous  deux  ressemblent 
donc  par  la  tête  , par  les  membres  et  par  les  autres 
extrémités  du  corps , beaucoup  plus  à leur  père  qu  à 
leur  mère. 

Dans  les  années  1701  et  1752  , j ai  fait  accoupler 
deux  boucs  avec  plusieurs  brebis  , et  j’en  ai  obtenu 
neuf  mulets  ; sept  mâles  et  deux  femelles.  Frappé  de 
cette  différence  du  nombre  des  mâles  mulets  à celui 
des  femelles  , je  fis  quelques  informations  pour  tâcher 
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de  savoir  si  le  nombre  des  mulets  mâles  qui  pro- 
viennent de  l’âne  et  de  la  jument  , excède  à peu  près 
dans  la  même  proportion  le  nombre  des  mulets  : au- 
cune des  réponses  que  j’ai  reçues  ne  détermine  celte 
proportion  ; mais  toutes  s’accordent  à faire  le  nombre- 
dos  mâles  mulets  plus  grand  que  celui  des  femelles. 

De  mes  neuf  mulets  provenus  du  bouc  et  de  la  bre- 
bis , le  premier  naquit  le  i5  avril.  Observé  trois  jours 
après  sa  naissance  , et  comparé  avec  un  agneau  de 
même  âge  , il  en  différait  par  les  oreilles  qu’il  avait  un 
peu  plus  grandes , par  la  partie  supérieure  de  la  tête  , 
qui  était  plus  large  , ainsi  que  la  distance  des  yeux  ; il 
avait  de  plus  une  bande  de  poil  gris  blanc  depuis  la 
nuque  du  cou  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; les 
quatre  jambes  , le  dessous  du  cou  , de  la  poitrine  et 
du  ventre  , étaient  couverts  du  même  poil  blanc  assez 
rude  j il  n’y  avait  un  peu  de  laine  que  sur  les  flancs 
entre  le  dos  et  le  ventre  , et  encore  celte  laine  courte 
et  frisée  était  mêlée  de  beaucoup  de  poil.  Ce  mulet 
avait  aussi  les  jambes  d’un  pouce  et  demi  plus  longues 
que  l’agneau  du  même  âge.  Observé  le  5 mai  suivant, 
c’est-à-dire  , dix-huit  jours  après  sa  naissance  , les 
poils  blancs  étaient  en  partie  tombés  et  remplacés  par 
des  poils  bruns  , semblables  pour  la  couleur  à ceux  du 
bouc  , et  presque  aussi  rudes.  La  proportion  des  jam- 
bes s’était  soutenue  ; ce  mulet  les  avait  plus  longues 
que  l’agneau  de  plus  d’un  pouce  et  demi  : il  était  mal 
sur  ses  longues  jambes  , et  ne  marchait  pas  aussi  bien 
que  l’agneau.  Un  accident  ayant  fait  périr  cet  agneau, 
je  n’observai  ce  mulet  que  quatre  mois  après  , et  nous 
le  comparâmes  avec  mie  brebis  du  même  âge  : le  mulet 
avait  un  pouce  de  moins  que  la  brebis  sur  la  longueur 
qui  est  depuis  l’entre-deux  des  yeux  jusqu’au  bout  du 
museau , et  un  demi  pouce  de  plus  sur  la  largeur  de 
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la  tête , prise  au  dessus  des  deux  yeux  h l’endroit  le 
plus  gros.  Ainsi  la  tête  de  ce  mulet  était  plus  grosse 
et  plus  courte  que  celle  d’une  brebis  du  même  âge;  la 
courbure  de  la  mâchoire  supérieure , prise  à l’endroit 
des  coins  de  la  bouche  , avait  près  d’un  demi  pouce  de 
longueur  de  plus  dans  le  mulet  que  dans  la  brebis.  La 
tète  du  mulet  n’était  pas  couverte  de  laine  ; mais  elle 
était  garnie  de  poils  longs  et  toufFus.  La  queue  était  de 
deux  pouces  plus  courte  que  celle  de  la  brebis. 

Au  commencement  de  l’année  1752  , j’obtins  de 
l’union  du  bouc  avec  la  brebis  , huit  autres  mulets  , 
dont  six  mâles  et  deux  femelles.  Il  en  est  mort  deux 
avant  qu’on  ait  pu  les  examiner  ; mais  ils  ont  paru 
ressembler  h ceux  qui  ont  vécu  , et  que  nous  allons 
décrire  en  peu  de  mots.  11  y en  avait  deux , l’un  mâle, 
et  l’autre  femelle , qui  avaient  quatre  mamelons  , deux 
de  chaque  côté  , comme  les  boucs  et  les  chèvres  ; et 
en  général  ces  mulets  avaient  du  poil  long  sous  le  ven- 
tre , et  sur-tout  sous  la  verge  , comme  les  boucs  , et 
aussi  du  poil  long  sur  les  pieds  , principalement  sur 
ceux  de  derrière.  La  plupart  avaient  aussi  le  chanfrein 
moins  arqué  que  les  agneaux  ne  l’ont  d’ordinaire  , les 
cornes  des  pieds  plus  ouvertes  , c’est-à-dire  , la  fourche 
plus  large  et  la  queue  plus  courte  que  les  agneaux. 

On  verra  à l’article  du  chien  , les  tentatives  que 
j’ai  faites  pour  unir  un  chien  avec  une  louve  ; on  peut 
voir  toutes  les  précautions  que  j’avais  cru  devoir  pren- 
dre pour  faire  réussir  cette  union.  Le  chien  et  la  louve 
n’avaient  tous  deux  que  trois  mois  au  plus  lorsqu’on 
les  a mis  ensemble  , et  enfermés  dans  une  assez  grande 
cour  sans  les  contraindre  autrement  et  sans  les  en- 
chaîner. Pendant  la  première  année  , ces  jeunes  ani- 
maux  vivaient  eu  paix  et  paraissaient  s aimer  , dans 
la  seconde  année  , il*  commencèrent  à se  disputer  la 
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nourriture  , quoiqu’il  y en  eût  au  delà  du  nécessaire  ! 
la  querelle  venait  toujours  de  la  louve.  Après  la 
seconde  année  , les  combats  devinrent  plus  fréquens. 
Pendant  tout  ce  teins  , la  louve  ne  donna  aucun  signe 
de  chaleur  ; ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  la  troisième  année 
qu’on  s’aperçut  qu’elle  avait  les  mêmes  symptômes 
que  les  chiennes  en  chaleur  : mais  , loin  que  cet  état 
les  rapprochât  l’un  de  l’autre  , ils  n’en  devinrent  tous 
deux  que  plus  féroces  ; et  le  chien  , au  lieu  de  cou- 
vrir la  louve  , finit  par  la  tuer.  M.  le  marquis  de 
Spontin-Bcaufort  ayant  tenté  celte  même  union  du 
chien  et  de  la  louve  , a très-bien  réussi  , et  dès  lors 
il  a trouvé  et  suivi  mieux  que  moi  les  routes  et  les 
moyens  que  la  nature  se  réserve  pour  rapprocher 
quelquefois  les  animaux  qui  paraissent  être  incompa- 
tibles. 

Mais  revenons  à nos  mulets.  Le  nombre  des  mâles , 
dans  ceux  que  j’ai  obtenus  du  bouc  et  de  la  brebis , est 
comme  7 soûl  à 2 ; dans  ceux  du  chien  et  de  la  louve  , 
ce  nombre  est  comme  5 sont  à 1 ; et  dans  ceux  des  char- 
donnerets et  delà  serine  . comme  îfi  sont  à 3.  Il  parait 
donc  presque  certain  que  le  nombre  des  mâles  , qui  est 
déjà  plus  grand  que  celui  des  femelles  dans  les  espèces 
pures  , est  encore  bien  plus  grand  dans  les  especes 
mixtes.  Le  mâle  inllue  donc  en  général  plus  que  la  fe- 
melle sur  la  production , puisqu  il  donne  son  sexe  au 
plus  grand  nombre , et  que  ce  nombre  des  mâles  devient 
d’autant  plus  grand  que  les  espèces  sont  moins  voisines. 
11  doit  en  être  de  même  des  races  différentes  : on  aura 
en  les  croisant  , c’est-à-dire , en  prenant  celles  qui  sont 
les  plus  éloignées , on  aura,  dis-je,  non -seulement  de 
plus  belles  productions  , mais  des  mâles  en  plus  grand 
nombre.  J’ai  souvent  tâché  de  deviner  pourquoi , dans 
aucune  religion , dans  aucun  gouvernement , le  mariage 
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du  frère  et  de  la  sœur  n’a  jamais  été  autorisé.  Les  hom- 
mes auraient-ils  reconnu  , par  une  très-ancienne  expé- 
rience, que  cette  union  du  Irère  et  de  la  sœur  était 
Hioins  féconde  que  les  autres,  ou  produisait-elle  moins 
de  mâles  et  des  enfans  plus  faibles  et  plus  mal  laits  ? 
Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est  que  1 inverse  du  fait  est  vrai  ; 
car  on  sait , par  des  expériences  mille  fois  répétées  , 
qu’en  croisant  les  races  au  lieu  de  les  réunir , soit  dans 
les  animaux  , soit  dans  l’homme  , on  anoblit  i espèce  , 
et  que  ce  moyen  seul  peut  la  maintenir  belle  et  meme 
la  perfectionner. 

Aristote  dit  positivement  que  le  mulet  engendre, 
avec  la  jument , un  animal  appelé  par  les  Grecs  hinnas 
ou  vinnus.  Il  dit  de  même  que  la  mule  peut  concevoir 
aisément  , niais  qu’elle  ne  peut  que  rarement  perfec- 
tionner son  fruit.  De  ces  deux  laits , qui  sont  vrais , le 
second  est  en  effet  plus  rare  que  le  premier , et  tous 
deux  n’arrivent  que  dans  des  climats  chauds. 

Des  faits  , qui  me  paraissent  bien  constatés  , nous 
démontrent  que  , dans  les  climats  chauds,  la  mule  peut 
non-seulement  concevoir  , mais  perfectionner  et  porter 
à terme  son  fruit.  On  m’a  écrit  d’Espagne  et  d’ilalio 
qu’on  en  avait  plusieurs  exemples, 

Il  est  donc  certain  que  le  mulet  peut  engendrer , et 
que  la  mule  peut  produire;  ils  ont , comme  les  autres 
animaux , tous  les  organes  convenables  et  la  liqueur 
nécessaire  à la  génération  ; seulement  ces  animaux  d es- 
pèce mixte  sont  beaucoup  moins  féconds,  et  toujours 
plus  tardifs  que  ceux  d’espèce  pure  ; d’ailleurs  ils  n’ont 
jamais  produit  dans  les  climats  froids  , et  ce  n’est  que 
rarement  qu’ils  produisent  dans  les  pays  chauds  , et 
encore  plus  rarement  dans  les  contrées  tempérées;  dès 
lors  leur  infécondité,  sans  être  absolue,  peut  nean- 
moins être  regardée  comme  positive , puisque  la  pro- 

T.  IF.  1 * 
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duction  est  si  rare,  qu’on  peut  à peine  en  citer  lin 
certain  nombre  d’exemples  : mais  on  a d’abord  eu  tort 
d’assurer  qu’absolurnent  les  mulets  et  les  mules  ne  pou- 
vaient engendrer , et  ensuite  on  a eu  encore  plus  grand 
tort  d’avancer  que  tous  les  autres  animaux  d’espèce 
mélangée  étaient , comme  les  mulets , hors  d’état  de 
produire. 

Un  grand  défaut , ou  , pour  mieux  dire  , un  vice 
très-fréquent  dans  l’ordre  des  connaissances  humaines  , 
c’est  qu’une  petite  erreur  particulière  et  souvent  nomi- 
nale, qui  ne  devait  occuper  que  sa  petite  place  en  atten- 
dant qu’on  la  détruise , se  répand  sur  toute  la  chaîne 
des  choses  qui  peuvent  y avoir  rapport , et  devient  par- 
là  une  erreur  de  fait , une  très-grande  erreur,  et  forme 
un  préjugé  général  , plus  difficile  à déraciner  que  l’opi- 
nion particulière  qui  lui  sert  de  base.  Un  mot , un  nom 
qui , comme  le  mot  mulet , n’a  dû  et  ne  devrait  encore 
représenter  que  l’idée  particulière  de  l’animal  prove- 
nant de  l’âne  et  de  la  jument , a été  mal-à-propos  ap- 
pliqué à l’animal  provenant  du  cheval  et  de  l’ânesse,  1 
et  ensuite  encore  plus  mal  à tous  les  animaux  quadru- 
pèdes et  à tous  les  oiseaux  d’espèce  mélangée  ; et  comme , 
dans  sa  première  acception  , ce  mot  mulet  renfermait 
l’idée  de  l’infécondité  ordinaire  de  l’animal  provenant 
de  l’âne  et  de  la  jument,  on  a,  sans  autre  examen  , trans- 
porté celte  même  idée  d’infécondité  à tous  les  êtres  aux- 
quels on  a donné  le  même  nom  de  mulet  : je  dis  à tous 
les  êtres;  car,  indépendamment  des  animaux  quadru- 
pèdes , des  oiseaux  , des  poissons  , on  a fait  aussi  dos 
mulets  dans  les  plantes  , auxquels  on  a , sans  hésiter , 
donné  , comme  à tous  les  autres  mulets , le  défaut  gé- 
néral de  l’infécondité  , tandis  que  , dans  le  réel , aucun 
de  ces  êtres  métis  n’est  absolument  infécond  , et  que  , 
de  tous , le  mulet  proprement  dit  , c’est-à-dire , l’ani- 
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ïïial  qui  seul  doit  porter  ce  nom  , est  aussi  le  seul  dont 
^infécondité , sans  être  absolue  , soit  assez  positive  pour 
qu’on  puisse  le  regarder  connue  moins  fécond  qu  aucun 
autre  , c’est-à-dire  , comme  infécond  dans  l’ordre  ordi- 
naire de  la  nature , en  comparaison  des  animaux  d’es- 
pèce pure  , et  même  des  autres  animaux  d’espèce  mixte. 

Tous  les  mulets,  dit  le  préjugé,  sont  des  animaux 
viciés  qui  ne  peuvent  produire  : aucun  animal , quoique 
provenant  de  deux  espèces , n’est  absolument  infécond , 
disent  l’expérience  et  la  raison;  tous,  au  contraire  , 
peuvent  produire  , et  il  n’y  a de  différence  que  du  plus 
au  moins  ; seulement  on  doit  observer  que  , dans  les 
Espèces  pures , ainsi  que  dans  les  especes  mixtes , il  y a 
de  grandes  différences  dans  la  fécondité.  Dans  les  pre-< 
Haièrcs , les  unes  , comme  les  poissons  , les  insectes , 
etc. , se  multiplient  chaque  année  par  milliers  , par 
centaines  , d’autres , comme  les  oiseaux  et  les  petits 
animaux  quadrupèdes  , se  reproduisent  par  vingtaines  , 
par  douzaines  ; d’autres  enfin  , comme  1 homme  et  tous 
W grands  animaux  , ne  se  reproduisent  qu’un  à un.  Le 
nombre  dans  la  production  est , pour  ainsi  dire  , en 
i-aison  inverse  de  la  grandeur  des  animaux;  le  cheval 
et  l’ànc  ne  produisent  qu’un  par  an;  et , dans  le  meme 
espace  de  tems , les  souris , les  mulots  , les  cochons 
d’Inde  , produisent  trente  ou  quarante.  La  fécondité 
de  ces  petits  animaux  est  donc  trente  ou  quarante  fois 
plus  grande;  et  en  faisant  une  échelle  des  différons 
degrés  de  fécondité,  les  petits  animaux  que  nous  venons 
de  nommer  seront  aux  points  les  plus  élevés  , tandis 
que  le  cheval  , ainsi  que  l’âne  , se  trouveront  presque 
au  terme  de  la  moindre  fécondité;  car  il  n’y  a guère 
que  l’éléphant  qui  soit  encore  moins  fécond. 

Dans  les  espèces  mixtes , c’est-à-dire  , dans  celles  des 
animaux  qui  , comme  le  mulet  , proviennent  de  deux 
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espèces  différentes , il  y a , comme  dans  les  espèces 
pures  , des  degrés  différons  de  fécondité  , ou  plutôt 
d’infécondité;  car  les  animaux  qui  viennent  de  deux 
espèces,  tenant  de  deux  natures , sont  en  général  moins 
féconds  , parce  qu’ils  ont  moins  do  convenances  en- 
Ir’eux  qu’il  n’y  en  a dans  les  espèces  pures  , et  cette 
infécondité  est  d’autant  plus  grande  , que  la  fécondité 
naturelle  des  parons  est  moindre.  Dès-lors  si  les  deux 
espèces  du  cheval  et  do  l’âne  , peu  fécondes  par  elles- 
mêmes  , viennent  à se  mêler  , 1 infécondité  primitive  , 
loin  de  diminuer  dans  1 animal  métis,  ne  pourra  qu’aug- 
menter ; le  mulet  sera  non- seulement  plus  infécond  I 
que  son  père  et  sa  mère  , mais  peut-être  le  plus  infé- 
cond de  tous  les  animaux  métis  , parce  que  toutes  les 
autres  espèces  mélangées  dont  on  a pu  tirer  du  pro- 
duit , telles  que  celles  du  houe  et  de  la  brebis  , du 
chien  et  de  la  louve  , du  chardonneret  et  de  la  serine . 
etc.  sont  beaucoup!' plus  fécondes  que  les  espèces  de 
l’âne  et  du  cheval.  C’est  à cette  cause  particulière  et 
primitive  qu’on  doit  rapporter  l’infécondité  des  mulets 
et  des  bardeaux  ; ce  dernier  animal  est  même  plus  in- 
fécond que  le  premier  , par  une  seconde  cause  encore 
plus  particulière.  Le  mulet  provenant  de  l’âne  et  de  la 
jument , lient  de  son  père  l’ardeur  du  tempérament 
et  par  conséquent  la  vertu  prolifique  à un  très -haut 
degré  , tandis  que  le  bardeau  provenant  du  cheval  et 
de  lanesse  , est  , comme  son  père  , moins  puissant  en 
amour  , et  moins  habile  à engendrer;  d’ailler.,  la  ju- 
ment , moins  ardente  que  l’ânesse , est  aussi  plus  fécon- 
de , puisqu’elle  retient  et  conçoit  plus  aisément,  pj„s 
sûrement.  Ainsi  tout  concourt  à rendre  le  mulet  moins 
infécond  que  le  bardeau  ; car  l’ardeur  du  tempérament 
dans  le  mâle  , qui  est  si  nécessaire  pour  la  bonne  vé- 
nération , et  sur-tout  pour  la  nombreuse  multiplicaliou. 
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Huit  au  contraire  dans  !a  femelle  , et  l’empêche  pres- 
que toujours  de  retenir  et  de  concevoir. 

Ce  fait  est  généralement  vrai , soit  dans  les  animaux, 
soit  dans  l’espèce  humaine  ; les  femmes  les  plus  froi- 
des avec  les  hommes  les  plus  chauds  , engendrent  un 
grand  nombre  d’en  fans  : il  est  rare  , au  contraire  , 
qu’une  femme  produise  , si  elle  est  trop  sensible  au 
physique  de  l’amour  ; l’acte  par  lequel  on  arrive  à la 
génération  , n’est  alors  qu’une  fleur  sans  fruit  , un 
plaisir  sans  effet  : mais  aussi  dans  la  plupart  des  fem- 
mes qui  sont  purement  passives  , c est , comme  dans  le 
figuier  dont  la  sève  est  froide  , un  fruit  qui  se  produit 
sans  fleur  ; car  l’effet  de  cet  acte  est  d’autant  plus  sur , 
qu’il  est  moins  troublé  dans  les  femelles  par  les  convul- 
sions du  plaisir  : elles  sont  si  marquées  dans  quelques 
unes  , et  même  si  nuisibles  à la  conception  dans  quel- 
ques femelles  , telles  que  l’ânesse  , qu’on  est  obligé  de 
leur  jeter  de  l’eau  sur  la  croupe  , ou  même  de  les 
frapper  rudement  pour  les  calmer  ; sans  ce  secours 
désagréable  , elles  ne  deviendraient  pas  mères  , ou  du 
moins  ne  le  deviendraient  que  tard , lorsque  , dans  un 
âge  plus  avancé  , la  grande  ardeur  du  tempérament 
serait  éteinte  ou  ne  subsisterait  qu  en  partie.  On  est 
quelquefois  obligé  de  se  servir  des  mômes  moyens  pour 
faire  concevoir  les  jumens. 

Mais  , dira-t-on , les  chiennes  et  les  chattes , qui  pa- 
raissent être  encore  plus  ardentes  en  amour  que  la 
jument  et  l’ânesse  , ne  manquent  néanmoins  jamais  de 
concevoir;  le  fait  que  vous  avancez  sur  l’infécondité  des 
femelles  trop  ardentes  eu  amour , n’est  donc  pas  géné- 
ral , et  souffre  de  grandes  exceptions.  Je  réponds  que 
l’exemple  des  chiennes  et  des  chattes , au  lieu  de  faire 
une  exception  li  la  règle,  en  serait  plutôt  une  confir- 
mation ; car  ii  quelque  excès  qu’on  veuille  supposer  le» 
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convulsions  intérieures  des  organes  de  la  chienne  , elle* 
ont  tout  le  tems  de  se  calmer  pendant  la  longue  durée 
du  tems  qui  se  passe  entre  l’acte  consommé  et  la  re- 
traite du  mâle,  qui  ne  peut  se  séparer  tant  que  subsis- 
tent le  gonflement  et  l’irritation  des  parties.  Il  en  est 
de  même  de  la  chatte , qui  , de  toutes  les  femelles , 
parait  être  la  plus  ardente , puisqu’elle  appelle  ses  mâle* 
par  des  cris  lamentables  d’amour,  qui  annoncent  1® 
plus  pressant  besoin  : mais  c’est , comme  pour  le  chien , 
par  une  autre  raison  de  conformation  dans  le  mâle , que 
celte  femelle  si  ardente  ne  manque  jamais  de  concevoir, 
son  plaisir  très-vif  dans  l’accouplement  est  nécessaire- 
ment mêlé  d’une  douleur  presque  aussi  vive.  Le  gland 
du  chai  est  hérissé  d’épines  plus  grosses  et  plus  poignan- 
tes que  celles  de  sa  langue  , qui , comme  Ton  sait , est 
rude  au  point  d’offenser  la  peau  ; dès  lors  l’intromission 
ne  peut  être  que  fort  douloureuse  pour  la  femelle , qui 
s en  plaint  et  1 annonce  hautement  par  des  cris  encore 
plus  perçans  que  les  premiers  : la  douleur  est  si  vive  , 
que  la  chatte  fait  en  ce  moment  tous  ses  efforts  pour 
échapper,  et  le  chat , pour  la  retenir,  est  forcé  de  la 
saisir  sur  le  cou  avec  ses  dents , et  de  contraindre  et 
soumettre  ainsi  par  la  force  cette  même  femelle  amenée 
par  l’amour. 

Dans  les  animaux  domestiques  soignés  et  bien  nour- 
ris, la  multiplication  est  plus  grande  que  dans  les  ani- 
maux sauvages  ; on  le  voit  par  l’exemple  des  chats  et 
des  chiens  , qui  produisent  dans  nos  maisons  plusieurs 
fois  par  an , tandis  que  le  chat  sauvage  et  le  chien  aban- 
donné à la  seule  nature  ne  produisent  qu’une  seule  fois 
chaque  année.  On  le  voit  encore  mieux  par  l’exemple 
des  oiseaux  domestiques  : y a-t-il  dans  aucune  espèce 
d’oiseaux  libres  une  fécondité  comparable  à celle  d’une 
poule  bien  nourrie , bien  fêtée  par  son  coq  ? Et , dans 
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l’espèce  humaine , quelle  différence  entre  la  chétive  pro- 
pagation des  sauvages  et  l’immense  population  des  na- 
tions civilisées  et  bien  gouvernées  ! Mais  nous  ne  pai  ons 
ici  que  de  la  fécondité  naturelle  aux  animaux  dans  leur 
état  de  pleine  liberté;  on  en  verra  d’un  coup  d’œil  les 
rapport  dans  la  table  suivante , de  laquelle  on  pourra 
tirer  quelques  conséquences  utiles  à l’histoire  naturelle. 
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à 3o  ans. 

2 ans. 
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vit  2 siè- 
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à r 5 ou  20  a 

ou  4 ans. 

cl  P s 

à i5  ou  ao  a 

1 petit. 

vit  70  ou 

L’hippopotame  . 

r petit. 

80  ans. 
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9 mois. 

1 petit. 

L c chameau.  . 
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à 4 ans. 

r an  à peu 

r petit. 

vit  40  ou 
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à 4 ans. 

près. 
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ir  mois. 

I petit. 
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Le  zèbre  « . . 
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à 2 ans» 
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à 2 ans. 
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idem. 
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ans. 
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à 2 ans. 
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idem. 

h z5  otl  3° 

Le  hufilo.  . . 

à 3 ans. 

à 3 ans. 

plus. 

9 mois. 

1 petit. 

vit  t 5 ou 

ans. 

Le  bœuf  . . . 

18  ans. 

à 2 ans. 

à r 8 mois. 

0 mois- 

r > rarem.  2. 

à 9 ans. 

k 9 ans. 

Le  ceri.  . . . 

à i8mois. 

idem. 

8 muis  et  pl. 

r , rarem.  2 . 

vit  3o  ou 

Le  renne  . . . 

35  ans. 

â 2 ans. 

h 2 ans. 

8 mois. 

r petit. 

vu  IC  ans. 

Le  lama  . . . 
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a 3 ans. 
à 14  ans. 

à 3 ans. 
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9 mois* 
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I , quelq.  2. 
r i quelq.  a. 

a ta  ans. 

k 12  ans  * 

Les  grandi  singes 
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à 1 an. 

5 mois. 

1 1 quelq.  2; 

a 8 ans. 

peut  pro. 
duirc  deux 

ans. 

fois  dam 
les  climats 

Le  saïga  . . . 

chauds. 

à r an. 

à x an. 

5 mois. 

1 , quelq.  a. 

vit  juaq. 

Le  chevreuil.  , 

à 18  mois. 

à 2 ans. 

5 mois. 

1 1 2 , quel- 

vit  r 2 ou 

Le  chamois  . . 

quefois  3. 

r5  ans. 

à 1 an. 

à 1 an. 

5 mois. 

* 1 2 , rare- 

vit,  dit-on, 

La  chèyre  et  le 
houe. 

à r an. 

à 7 mois. 

5 mois. 

ment  3. 
i,z.  rare- 
ment 3 et 

20  ans. 
à 7 au*. 

à 7 ans. 

jamais  plu» 

La  brebis  et  le 
bélier. 

à r an. 

à 1 an. 

5 mois. 

de  4. 

I , quelq.  *; 
peut  pro- 
rl  uirr  2 lois 
du  ns  les  cli 

mais  chauds 

à 8 an». 

â xo  ou  t* 
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\ge  auquel  les 
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durée 
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cessent  d’engendrer. 

en  état  d’engendrer,  et  les 

petits  que 

et  les  femelle»  de 

des 

femelles  de  pioduire. 

de  la 

les  mères 
fout  à cha- 

produire. 

r' 

ANIMAUX. 

FEMELLE. 

gestation. 

que  portée. 

MAIE.  ]j 

’EMELLE 

MAXE. 

Le  phoque  . . 





plus . mois . 

z ou  3 petits. 

vit  20  ou 

2 5 ans. 

L'ours  .... 

à 2 ans. 

à 2 ans. 

plus.  mois. 

r , 2 , 3 , 4 , 
et  jamais 
plus  de  5. 

3 ou  4 petits. 

Le  blaireau  . . 

à 2 RUS. 

à 2 ans. 

3 ou  4 . une 

vit  30  ou 

Le  lion  . . . 

seule  lois 

aS  ans. 

à 2 ans. 

par  an. 

4 ou  3 , une 

Les  léopards  et 

seule  fois 

le  tigce  . . . 

par  au. 

à i5  ou  20 
ans. 

à 15  ou  20 
ans. 

Le  loup  . . . 

à 2 ans. 

à 2 ans. 

73  jours  ou 
plus. 

5 .6  -,  et  jus- 
qu’à q,  une 
seule  fois 

par  au. 

à 15  ans. 

Le  chien  dansl’é- 

à 9 ou  ie 

à 9 ou  ro 
mois. 

63  jours. 

3,  4 , 5,6 
petits. 

à i5  ans. 

tat  de  nature. 

Le  renard.  . . 

mois. 

à 1 an. 

63  jours, 
entre  eu  cha- 
leur en  hi- 

6 et  7. 

3 , 4 , jus- 
qu’à 6. 

à ro  ou  11 

ans. 

à ro  ou  11 

ans. 

ver  ; pro- 
duit au  mois 

d’avril. 

Le  chat  dans  Té- 

avant  I an. 

avant  r an . 

56  jours. 

z , 3 ou  4. 

4 , 5 ou  6. 

à 9 ans. 

à 9 ans. 

tat  de  nature. 
La  fouins.  . • 

à I an  tout 
au  plus. 

à I au  tout 
au  plus. 

comme  les 
chats  , dit- 
on,  c’est-à- 

3 ,4  et  6. 

à 8 ou  10 
ans. 

à 8 ou  10 
ans. 

dire  , 56 
jours. 

La  martre.  . . 

à r an  tout 

à I an  tout 
au  plus, 
à I au. 

idem . 

3 , 4 et  6. 

à 8 ou  10 

idem. 

Le  putoî».  . . 

au  plus. 

idem. 

3 , 4 et  5. 

engendre 

produit 

toute  sa  vii 

toute  sa  vie 

La  belette.  . . 

L’hermine.  « • 

L’écureuil.  • • 

dès  la  prem. 

année. 
idem. 
à I an. 

dès  la  prem. 
année. 
idem. 

à 1 an. 

entre  en  cha 
leur  en  mars 

idem. 

idem. 

3 ou  4. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

et  met  bas 
au  mois  de 

mai. 

3 ou  4. 

Le  pola touche 

à 1 an. 

à I an. 

40  jours  enr 

3 , 4 et  5. 
idem. 

vit  6 ans. 

Les  loirs.  . . 

dès  la  prem 
année. 

année. 

4 , 5 ou  6. 

L’ondatra.  . 

. . * • 

idem. 

. 4 , 5,  6 et  7 
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petits  que 

Age  auquelles  mâles 
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des 
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de  la 
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ANIMAUX. 
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FEMELLE. 

gestation 

MALE, 

FEMELLE. 

Les  philandres. 

4 , 5 et  6. 

Les  cochous  . . 

à 0 mois  ou 

à g mois  ou 

4 mois. 

10  , ra  , r5 , 

à 15  ans. 

à 15  ans. 

I an. 

I an. 

et  jamais 
plus  de  :o; 
et  produi- 
sent deux 
fois  par  an. 

4 petits  , et 

Les  tatous.  . . 

produisent 

Les  lièvres  . . 

plusieurs 
lois  par  an. 

dès  la  pre- 

dès  la  pre- 

3o  ou  31 

a,  3 et  4 , et 
produisent 

vivent  7 ou 

mière  au- 

mière  an- 

jours. 

S ans. 

Les  lapins.  . . 

née. 

née. 

plusieurs 
fois  par  an. 

à 5 ou  6 

à 5 ou  6 

idem , 

4 , 5 ot  jus- 

virent  8 ou 

mois. 

mois. 

qu’à  0 , et 
produisent 

9 ans. 

plusieurs 

Le  furet  . . . 

dès  la  pre- 

dès  la  pre- 

40  jours. 

fois  par  an. 

5 , 6 jusqu’à 

produit 

mière  an- 

mière  an- 

9 , et  pro- 
duit deux 

pendant 

née. 

née. 

toute  sa 

fois  par  un 
eu  domes- 
ticité. 

vie» 

produisent 

Les  rats  . . . 

dès  la  pre- 

des  la  pre- 

5 ou  6 sem. 

5 on  6 , et 
produisent 

mière  an- 

mière  an- 

pendant 

née. 

née. 

plusieurs 

toute  leur 

fois  par  an. 

vie. 

Les  mulots  . . 

idem. 

idem. 

I mois  ou  5 

9 ou  (0  . et 

idem. 

* 

semaines. 

produisent 

plusieurs 

Les  souris.  , , 

idem . 

idem . 

idem . 

lois  par  an. 

5 , ou  6 , et 
produisent 
plusieurs 
fois  par  an. 

idem. 

idem. 

Le  surmulot.  . 

idem. 

idem. 



Depuis  ra 

jusqu'à  19, 
et  produit 

•rois  fois 
par  an. 

vit  6 ou  7 

Le  coclion  d’Inde 

à 5 ou  6 

à 5 ou  6 

3 semaines. 

produit  huit 

semaines. 

semaines. 

fols  par  an: 
première 

ans  ; pro- 
duit toute 

portée  , 4 
ou  5 -,  se- 

sa  vie. 

conde  por- 
tée , 5 ou 

<*  ; et  les 

1 

autres,  de- 
puis 7 , 3 
jusqu’à  il 

petits. 
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Yoiià  l’ordre  dans  lequel  la  nature  nous  présente 
les  différons  degrés  de  la  fécondité  des  animaux  qua- 
drupèdes. On  voit  que  celte  fécondité  est  d autant 
plus  petite  que  l’animal  est  plus  grand.  En  général  , 
cette  même  échelle  inverse  de  la  fécondité  relative- 
ment à la  grandeur  , se  trouve  dans  tous  les  autres 
ordres  de  la  nature  vivante  ; les  petits  oiseaux  pro- 
duisent en  plus  grand  nombre  que  les  grands  : il  en 
est  de  même  des  poissons  , et  peut-être  aussi  des  in- 
sectes. Mais  en  ne  considérant  ici  que  les  animaux 
quadrupèdes  , on  voit  dans  la  table  qu’il  n’y  a guère 
que  le  cochon  qui  fasse  une  exception  bien  marquée 
à cette  espèce  de  règle  ; car  il  devrait  se  trouver  , par 
la  grandeur  de  son  corps  , dans  le  nombre  des  animaux 
qui  ne  produisent  que  deux  ou  trois  petits  une  seule 
fois  par  an  , au  lieu  qu’il  se  trouve  être  en  effet  aussi 
fécond  que  les  petits  animaux. 

Cette  table  contient  tout  ce  que  nous  savons  sur  la 
fécondité  des  animaux  dans  les  espèces  pures.  Mais 
la  fécondité  , dans  les  animaux  d’espèce  mixte  , de- 
mande des  considérations  particulières  ; cette  fécon- 
dité est , comme  je  l’ai  dit , toujours  moindre  que  dans 
les  espèces  pures.  On  en  verra  clairement  la  raison 
par  une  simple  supposition.  Que  1 on  supprime  , par 
exemple  , tous  les  mâles  dans  l’espèce  du  cheval  . et 
toutes  les  femelles  dans  celle  de  l’âne  , ou  bien  tous 
les  mâles  dans  l’espèce  de  l’âne  , et  toutes  les  femelles 
dans  celle  du  cheval  ; il  ne  naîtra  plus  que  des  ani- 
maux mixtes  , que  nous  avons  appelés  mulets  et  bar- 
deaux , et  ils  naîtront  en  moindre  nombre  que  les 
chevaux  ou  les  ânes  , puisqu’il  y a moins  de  rapports 
de  nature  entre  le  cheval  et  l’ânesse  ou  l’âne  et  la 
jument  , qu’entre  l’âne  et  l’âncsse  , ou  le  cheval  et  la 
jument.  Dans  le  réel , c’est  le  nombre  des  convenances 
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ou  des  disconvenances  qui  constitue  ou  sépare  les 
espèces  ; et  puisque  celle  de  l’âne  se  trouve  de  tout 
teins  séparée  de  celle  du  cheval  , il  est  clair  qu’en 
mêlant  ces  deux  espèces  , soit  par  les  mâles  , soit  par 
les  femelles  , on  diminue  le  nombre  des  convenances 
qui  constituent  l’espèce.  Donc  les  mâles  engendreront 
et  les  femelles  produiront  plus  difficilement  , plus  rare- 
ment , en  conséquence  de  leur  mélange  ; et  même  ces 
espèces  mélangées  ne  produiraient  point  du  tout  si 
leurs  disconvenances  étaient  un  peu  plus  grandes.  Les 
mulets  do  toute  sorte  seront  donc  toujours  rares  dans 
1 état  de  nature , car  ce  n’est  qu’au  défaut  de  sa  femelle 
naturelle  qu’un  animal  , de  quelque  espèce  qu’il  soit , 
recherchera  une  autre  femelle  moins  convenable  pour 
lui  , et  à laquelle  il  conviendrait  moins  aussi  que  son 
mâle  naturel.  El  quand  même  ces  deux  animaux  d’es- 
pèces différentes  s’approcheraient  sans  répugnance 
et  se  joindraient  avec  quelque  empressement  dans  les 
tems  du  besoin  de  l’amour  , leur  produit  ne  sera  ni 
aussi  certain  ni  aussi  fréquent  que  dans  l’espèce  pure , 
où  le  nombre  beaucoup  plus  grand  de  ces  mêmes  con- 
venances fonde  les  rapports  de  l’appétit  physique  , et 
en  multiplie  toutes  les  sensations.  Or  cc  produit  sera 
d’autant  moins  fréquent  dans  l’espèce  mêlée  , que  la 
fécondité  sera  moindre  dans  les  deux  espèces  pures 
dont  on  fera  le  mélange  ; et  le  produit  ultérieur  de  ces 
animaux  mixtes  provenus  des  espèces  mêlées  sera  en- 
core beaucoup  plus  rare  que  le  premier  , parce  que 
l’animal  mixte , héritier , pour  ainsi  dire , de  la  disconve- 
nance de  nature  qui  se  trouve  entre  ses  père  et  mère  , 
et  n’étant  lui-même  d’aucune  espèce  , n’a  parfaite  con- 
venance de  nature  avec  aucune.  Par  exemple  , je  suis 
persuadé  que  le  bardeau  couvrirait  en  vain  sa  femelle 
bardeau  , et  qu’il  ne  résulterait  rien  de  cette  accou. 
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pîement  : d'abord  par  la  raison  générale  que  je  viens 
d’exposer  , ensuite , par  la  raison  particulière  du  peu 
de  fécondité  dans  les  deux  espèces  dont  cet  animal 
mixte  provient  , et  enfin  par  la  raison  encore  plus  par- 
ticulière des  causes  qui  empêchent  souvent  Tànesse  de 
concevoir  avec  son  mâle  , et  h plus  forte  raison  avec 
un  mâle  d’une  autre  espèce  : je  ne  crois  donc  pas  que 
ces  petits  mulets  provenant  du  cheval  et  de  l’ânesso 
puissent  produire  entr’eux,  ni  qu’ils  aient  jamais  formé 
lignée  , parce  qu’ils  me  paraissent  réunir  toutes  les  dis- 
convenances qui  doivent  amener  l’infécondité.  Mais  je 
ne  prononcerai  pas  aussi  affirmativement  sur  la  nullité 
du  produit  de  la  mule  et  du  mulet , parce  que  des  trois 
causes  d’infécondité  que  nous  venons  d’exposer  , la 
dernière  n’a  pas  ici  tout  son  effet  ; car  la  jument  con- 
cevant plus  facilement  que  i’âne&se , et  l’âne  étant  pins 
ardent  , plus  chaud  que  le  cheval  , leur  puissance  res- 
pective de  fécondité  est  plus  grande  et  leur  produit 
moins  rare  que  celui  de  Pânesse  et  du  cheval  ; par 
conséquent  le  mulet  sera  moins  infécond  que  le  bar- 
deau : néanmoins  je  doute  beaucoup  que  le  mulet  ait 
jamais  engendré  avec  la  mule  , et  je  présume  , d’après 
les  exemples  mêmes  des  mules  qui  ont  mis  bas,  quelles 
devaient  leur  imprégnation  à l’âne  plutôt  qu’au  mulet; 
car  on  ne  doit  pas  regarder  le  mulet  comme  le  mâle 
naturel  de  la  mule  , quoique  tous  deux  portent  le  même 
nom  , ou  plutôt  n’en  diffèrent  que  du  masculin  au 
féminin. 

Pour  me  faire  mieux  entendre , établissons , pour  un 
moment , un  ordre  de  parenté  dans  les  espèces , com- 
me nous  en  admettons  un  dans  la  parenté  des  familles. 
Le  cheval  et  la  jument  seront  frère  et  sœur  d’espèce, 
et  pareils  au  premier  degré.  Il  en  est  de  même  de  l’âne 
•t  de  l’ànesse.  Mais  si  l’on  donne  l’âne  à la  jument,  ce 
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sera  tout  au  plus  comme  son  cousin  d’espèce , et  cette 
parenté  sera  déjà  du  second  degré;  le  mulet  qui  en  ré- 
sultera , participant  par  moitié  de  l’espèce  du  père  et 
de  celle  de  la  mère , ne  sera  qu’au  troisième  degré  de 
parenté  d’espèce  avec  l’un  et  l’autre.  Dès-lors  le  mulet 
cl  la  mule  , quoiqu’issus  des  mêmes  père  et  mère  , au 
lieu  d’être  frère  et  sœur  d’espèce , ne  seront  parons  qu’au 
quatrième  degré  , et  par  conséquent  produiront  plus 
difficilement  entr’eux  que  l’âne  et  la  jument,  qui  sont 
parons  d’espèce  au  second  degré.  Et,  par  la  même  rai- 
son , le  mulet  et  la  mule  produiront  moins  aisément 
entr’eux  qu’avec  la  jument  ou  avec  l’âne,  parce  que 
leur  parenté  d’espèce  n’est  qu’au  troisième  degré , tan- 
dis qu’entr’eux  elle  est  au  quatrième  ; l’infécondité  qui 
commence  à se  manifester  ici  dès  le  second  degré  , doit 
être  plus  marquée  au  troisième,  et  si  grande  au  quatriè- 
me , qu’elle  est  peut-être  absolue. 

En  général , la  parenté  d’espèce  est  un  de  ces  mys- 
tères profonds  de  la  Nature,  que  l’homme  ne  pourra 
sonder  qu’à  force  d’expériences  aussi  réitérées  que  lon- 
gues et  difficiles.  Comment  pourra-t-on  connaître  autre- 
ment que  par  les  résultats  de  l’union  mille  et  mille  fois 
tentée  des  animaux  d’espèces  différentes  , leur  degré  de 
parenté  ? l’âne  est-il  parent  plus  proche  du  cheval  que 
du  zèbre  ? le  loup  est-il  plus  près  du  chien  que  le  re- 
nard ou  le  chacal?  À quelle  distance  de  l’homme  met- 
trens-nous  les  grands  singes  qui  lui  ressemblent  si  par- 
faitement par  la  conformation  du  corps  ? Toutes  les 
espèces  d’animaux  étaient-elles  autrefois  ce  qu’elles  sont 
aujourd’hui  ? leur  nombre  n’a-t-il  pas  augmenté  , ou 
plutôt  diminué  ? les  espèces  faibles  n’ont-elles  pas  été 
détruites  par  les  plus  fortes  , ou  par  la  tyrannie  de 
l’homme,  dont  le  nombre  est  devenu  mille  fois  plus 
grand  que  celui  d’aucune  autre  espèce  d’animaux  puis- 
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sans?  Quels  rapports  pourrions-nous  établir  entre  celle 
parenté  des  espèces  et  une  autre  parenté  mieux  connue, 
qui  est  celle  des  différentes  races  dans  la  mémo  espèce? 
la  race  en  général  ne  provient-elle  pas , comme  i’espèce 
mixte  , d’une  disconvenance  à l’espèce  pure  dans  les 
individus  qui  ont  formé  la  première  souche  de  la  race  ? 
Il  y a peut-être  dans  l’espèce  du  chien  telle  race  si  rare , 
qu’elle  est  plus  difficile  à procréer  que  l’espèce  mixte 
provenant  de  l’âne  et  de  la  jument.  Combien  d’autres 
questions  à faire  sur  cette  seule  matière,  et  qu’il  y en 
a peu  que  nous  puissions  résoudre  ! que  de  faits  nous 
seraient  nécessaires  pour  pouvoir  prononcer  et  même 
conjecturer!  que  d’expériences  à tenter  pour  découvrir 
ces  faits,  les  reconnaître  ou  même  les  prévenir  par  des 
conjectures  fondées  ! Cependant , loin  de  se  décou- 
rager , le  philosophe  doit  applaudir  à la  nature  , lors 
même  qu’elle  lui  paraît  avare  ou  trop  mystérieuse , et 
se  féliciter  de  ce  qu  a mesure  qu’il  lève  une  partie  de 
son  voile,  elle  lu\  laisse  entrevoir  une  immensité  d’au- 
tres objets  tous  dignes  de  scs  recherches.  Car  ce  que 
nous  connaissons  déjà,  doit  nous  faire  juger  de  ce  que 
nous  pourrons  connaître;  l’esprit  humain  n’a  point  de 
bornes,  il  s’étend  à mesure  que  l’univers  se  déploie  : 
l’homme  peut  donc  et  doit  tout  tenter,  il  ne  lui  faut 
que  du  tems  pour  tout  savoir.  Il  pourrait  même , en 
multipliant  ses  observations  , voir  et  prévoir  tous  les 
phénomènes  , tous  les  événemens  de  la  nature  avec 
autant  de  vérité  et  de  certitude  que  s’il  les  déduisait 
immédiatement  des  causes  : et  quel  enthousiasme  plus 
pardonnable,  ou  même  plus  noble,  que  celui  de  croire, 
l’homme  capable  de  reconnaître  toutes  les  puissances  , 
et  découvrir  par  ses  travaux  tous  les  secrets  de  la  nature  1 
Ces  travaux  consistent  principalement  en  observa- 
tions suivies  sur  les  différens  sujets  qu’on  veut  appro- 
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fondir , et  en  expériences  raisonnées  , dont  le  succès 
nous  apprendrait  de  nouvelles  vérités  ; par  exemple  , 
l’union  des  animaux  d’espèces  différentes , par  laquelle 
seule  on  peut  reconnaître  leur  parenté , n’a  pas  été 
assez  tentée.  Les  faits  que  nous  avons  pu  recueillir  au 
sujet  de  celle  union  volontaire  ou  forcée  , se  réduisent 
à si  peu  de  chose  , que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de 
prononcer  sur  l’existence  réelle  des  jumarts. 

On  a donné  ce  nom  jumart  , d’abord  aux  animaux 
mulets  ou  métis  qu’on  a prétendu  provenir  du  taureau 
et  de  la  jument  ; mais  on  a aussi  appelé  jumart  le 
produit  réel  ou  prétendu  de  l’âne  et  de  la  vache.  Le 
docteur  Shaw  dit  que  dans  les  provinces  de  Tunis  et 
d’Alger  il  y a une  espèce  de  mulet  nommé  kumrack  , 
qui  vient  d’un  âne  et  d’une  vache;  que  c’est  une  bête 
de  charge  , petite  à la  vérité  , mais  de  fort  grand  usa- 
ge ; que  ceux  qu’il  a vus  n’avaient  qu’une  corne  au 
pied  comme  l’âne  , mais  qu’ils  étaient  fort  différons  à 
tous  égards  , ayant  le  poil  lisse  , et  la  queue  et  lu  tête 
de  vache  , excepté  qu’ils  n’avaient  point  de  cornes. 

Voilà  donc  déjà  deux  sortes  de  jumarts  ; le  premier 
qu’on  dit  provenir  du  taureau  et  de  la  jument  , et  le 
second  de  l’âne  et  de  la  vache.  Et  il  est  encore  ques- 
tion d’un  troisième  jumart  , qu’on  prétend  provenir 
du  taureau  et  de  l’ânesse.  Il  est  dit  dans  le  voyage 
de  Mérolle  , que  dans  l’ile  de  Corse  il  y avait  un  ani- 
mal portant  les  bagages  , qui  provient  du  taureau  et 
de  l’ânessc  , et  que  , pour  se  le  procurer  , on  couvre 
l’ânesse  avec  une  peau  de  vache  fraîche  , afin  de 
tromper  le  taureau. 

Mais  je  doule  également  de  l’existence  réelle  de  ces 
trois  sortes  de  jumarts  , sans  cependant  vouloir  la 
nier  absolument.  Je  vais  même  citer  quelques  faits 
particuliers,  qui  prouvent  la  réalité  d un  amour  nu- 
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iücl  et  d’un  accouplement  réel  entre  des  animaux 
d’espèces  fort  différentes  , mais  dont  néanmoins  il  u’a 
rien  résulté.  Rien  ne  parait  plus  éloigné  de  1 aimable 
caractère  du  chien  que  le  gros  instinct  brut  du  co- 
chon , et  la  forme  du  corps  dans  ces  deux  animaux 
est  aussi  différente  que  leur  naturel  ; cependant  j ai 
deux  exemples  d’un  amour  violent  entre  le  chien  et 
la  truie  : cette  année  même  j 774  . dans  le  courant  de 
l’été  , un  chien  épagneul  de  la  plus  grande  taille  , voi- 
sin de  l’habitation  d’une  truie  en  chaleur  , parut  la 
prendre  on  grande  passion  ; on  les  enferma  ensemble 
pendant  plusieurs  jours  , et  tous  les  domestiques  de  la 
maison  furent  témoins  de  l’ardeur  mutuelle  de  ces 
deux  animaux  ; le  chien  fit  même  des  efforts  prodi- 
gieux et  très-réitérés  pour  s’accoupler  avec  la  truie  , 
mais  la  «i  «convenance  dans  les  parties  de  la  génération 
empêcha  leur  union.  La  meme  chose  est  arrivée  plu- 
sieurs années  auparavant  dans  un  lieu  voisin  , do 
manière  que  le  fait  ne  parut  pas  nouveau  h la  plupart 
de  ceux  qui  en  étaient  témoins.  Les  animaux  , quoi- 
que d’espèces  très  différentes  , se  prennent  donc  sou- 
vent en  affection,  et  peuvent  par  conséquent,  dans 
de  certaines  circonstances , se  prendre  entr’eux  d’une 
forte  passion  ; car  il  est  certain  que  la  seule  chose 
qui  ait  empêché  , dans  ces  deux  exemples  , 1 union 
du  chien  avec  la  truie  , ne  vient  que  de  la  confor- 
mation des  parties  qui  ne  peuvent  aller  ensemble  ; 
mais  il  n’est  pas  également  certain  que  , quand  il 
y aurait  eu  intromission  , et  même  accouplement 
consommé  , ^ production  eût  suivi.  11  est  souvent 
arrivé  que  plusieurs  animaux  d’espèces  différentes  se 
sont  accouplés  librement  et  sans  y être  forcés  ; ces 
unions  volontaires  devraient  être  prohhqucs  , puis- 
qu’elles supposent  les  plus  grands  obstacles  leves  , la 
T.  IF.  ia 
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répugnance  naturelle  surmontée  , et  assez  de  conve- 
nance entre  les  parties  de  la  génération.  Cependant 
ces  accouplcmens , quoique  volontaires,  et  qui  semble- 
raient annoncer  du  produit  , n’en  donnent  aucun  ; je 
puis  en  citer  un  exemple  récent  , et  qui  s’est  , pour 
ainsi  dire  , passé  sous  mes  yeux.  En  1 767  et  année* 
suivantes  , dans  ma  terre  de  BufFon  , le  meunier  avait 
une  jument  et  un  taureau  qui  habitaient  dans  la  même 
étable  , et  qui  avaient  pris  tant  de  passion  l’un  pour 
l’autre  , que  , dans  tous  les  tems  où  la  jument  se  trou- 
vait en  chaleur  , le  taureau  ne  manquait  jamais  de  la 
couvrir  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dès  qu’il  se  trou- 
vait en  liberté  ; ces  accoupleinens  réitérés  nombre  de 
fois  pendant  plusieurs  années  , donnaient  au  maître  de 
ces  animaux  de  grandes  espérances  d’en  voir  le  pro- 
duit. Cependant  il  n’en  a jamais  rien  résulté  , tous  les 
habitans  du  lieu  ont  été  témoins  de  l’accouplement 
très-réel  et  très  - réitéré  de  ces  deux  animaux  pendant 
plusieurs  années  ’ , et  en  même  - tems  de  la  nullité  du 
produit.  Ce  fait  très-certain  paraît  donc  prouver  qu’au 
moins  dans  notre  climat  le  taureau  n’engendre  pa* 
avec  la  jument , et  c’est  ce  qui  me  fait  douter  très- 
légitimement  de  cette  première  sorte  de  jumart.  Je 
n’ai  pas  des  faits  aussi  positifs  U opposer  contre  la  secon- 
de sorte  de  jumart  dont  parle  le  docteur  Shaw  , et 
qu’il  dit  provenir  de  l’âne  et  de  la  vache.  J’avoue  même 
que  , quoique  le  nombre  des  disconvenances  de  nature 


1 Je  n’étais  pas  informé  du  fait  <jite  je  cite  ici  lorsque  j’ai  e'erit , 
que  les  parties  de  la  génération  du  taureau  et  de  la  jument  , 
' étant  très  - différentes  dans  leurs  proportions  et  dimensions  , je 
ne  présumais  pas  que  ces  animaux  pussent  se.  joindre  avec  succès 
et  même  avec  plaisir  ; car  il  est  certain  qu’ils  se  joignaient  avec 
plaisir  , quoiqu’il  n’ait  jamais  rien  résulté  de  leur  union. 
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paraisse  à peu  près  égal  dans  ces  deux  cas , le  témoi- 
gnage positif  d’un  voyageur  aussi  instruit  que  le  doc- 
teur Shaw,  semble  donner  plus  de  probabilité  à 1 exis- 
tence de  ces  seconds  jumarts  , qu’il  n’y  en  a pour  les 
premiers.  El  à l’égard  du  troisième  jumart  provenant 
du  taureau  et  de  l’ânesse , je  suis  persuadé  , malgré  le 
témoignage,  de  Mérolle  , qu’il  n existe  pas  plus  que  le 
jumart  provenant  du  taureau  et  de  la  jument.  11  y a 
encore  plus  de  disconvenance , plus  de  distance  de  na- 
ture du  taureau  à l’ânesse  qu’à  la  jument  , et  le  fait 
que  j’ai  rapporté  de  la  nullité  du  produit  de  la  jument 
avec  le  taureau  , s’applique  de  lui-même  , et  , a plus 
forte  raison  , suppose  le  défaut  de  produit  dans  1 union 
du  taureau  avec  l’ânesse. 
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Xja  surface  de  la  terre  , parée  de  sa  verdure  , est  le 
fonds  inépuisable  et  commun  duquel  l’homme  et  les 
animaux  tirent  leur  subsistance.  Tout  ce  qui  a vie  dans 
la  nature  vit  sur  ce  qui  végète  , et  les  végétaux  vivent  à 
leur  tour  des  débris  de  tout  ce  qui  a vécu  et  végété. 
Pour  vivre  il  faut  détruire , et  ce  n’est  en  effet  qu’en 
détruisant  des  êtres  , que  les  animaux  peuvent  se  nour- 
rir et  se  multiplier.  Dieu  , en  créant  les  premiers  indi- 
vidus de  chaque  espèce  d’animal  et  de  végétal , a non- 
seulement  donné  la  forme  à la  poussière  de  la  terre  , 
mais  il  Ta  rendue  vivante  et  animée,  en  renfermant 
dans  chaque  individu  une  quantité  plus  ou  moins  grandd 
de  principes  actifs , de  molécules  organiques  vivantes  , 
indestructibles  , et  communes  à tous  les  êtres  organisés. 
Ces  molécules  passent  de  corps  en  corps  , et  servent 
également  îi  la  vie  actuelle  et  a la  continuation  de  la 
vie,  à la  nutrition,  à l’accroissement  de  chaque  in- 
dividu ; et  après  la  dissolution  du  corps  , après  sa 
destruction  , sa  réduction  en  cendres  , ces  molécules 
organiques , sur  lesquelles  la  mort  ne  peut  rien  , survi- 
vent , circulent  dans  l’univers , passent  dans  d’autres 
êtres  , et  y portent  la  nourriture  et  la  vie.  Toute  pro- 
duction , tout  renouvellement , tout  accroissement  par 
la  génération  , par  la  nutrition  , par  le  développement, 
supposent  donc  une  destruction  précédente  , une  con- 
version de  substance  , un  transport  de  ces  molécules 
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organiques  qui  ne  se  multiplient  pas,  mais  qui , subsis- 
tant toujours  en  nombre  égal,  rendent  la  nature  tou- 
jours également  vivante , la  terre  également  peuplée  , 
et  toujours  également  resplendissante  de  la  premi  re 

gloire  de  celui  qui  1 a créée.  ...  ... , 

A prendre  les  êtres  en  général , le  total  de  la  quan  1 e 
de  vie  est  donc  toujours  la  même  , et  la  mort , qui 
semble  tout  détruire  , ne  détruit  rien  de  cette  vie  pri- 
mitive et  commune  b toutes  les  espèces  d’êtres  organisés. 
Comme  toutes  les  autres  puissances  subordonnées  et 
subalternes,  la  mort  n’attaque  que  les  individus  , ne 
frappe  que  la  surface  , ne  détruit  que  la  forme  , ne  peut 
rien  sur  la  matière  , et  ne  fait  aucun  tort  à la  nature  , 
nui  n’en  brille  que  davantage , qui  ne  lui  permet  pas 
d’anéantir  les  espèces , mais  la  laisse  moissonner  les  in- 
dividus et  les  détruire  avec  le  tems  , pour  se  montrer 
elle-même  indépendante  de  la  mort  et  du  tems  , pour 
exercer  à chaque  instant  sa  puissance  toujours  active  , 
manifester  sa  plénitude  par  sa  fécondité  et  faire  de 
l’univers, en  reproduisant , en  renouvelant  les  etres,  un 
théâtre  toujours  rempli , un  spectacle  toujours  nouveau. 

Pour  que  les  êtres  se  succèdent,  il  est  donc  néces- 
saire qu’ils  se  détruisent  entr’eux  ; pour  que  les  animaux 
se  nourrissent  et  subsistent , il  faut  qu  ils  détruisent  des 
végétaux  ou  d’autres  animaux  ; et  comme  , ayant  e après 
la  destruction  , la  quantité  de  vie  reste  toujours  la  mê- 
me , il  semble  qu’il  devrait  être  indifférent  à la  natuie 
oue  telle  ou  telle  espèce  détruisît  plus  ou  moins  : cepen- 
dant comme  une  mère  économe  au  sein  même  de 
l’abondance  , elle  a fixé  des  bornes  à la  dépense  et  pré- 
venu le  dégât  apparent , eu  ne  donnant  qu  à peu  d es- 
pèces d’animaux  l’instinct  de  se  nourrir  de  chair,  elle 

1 . , •.  v lin  iccpz  netit  nombre  a individus  ces 

a même  réduit  à un  assez  peiu  * 

oi  carnassières  , tandis  qu  #Ue  a tnuL- 
espèccs  voraces  et  carnassiers  , n 
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tiplié  bien  plus  abondamment  et  les  espèces  et  les  indi- 
vidus de  ceux  qui  se  nourrissent  de  plantes  , et  que  dans 
les  végétaux  elle  semble  avoir  prodigué  les  espèces  , et 
répandu  dans  chacune  avec  profusion  le  nombre  et  la 
fécondité.  L’homme  a peut-être  beaucoup  contribué 
à seconder  ses  vues , à maintenir  et  même  à établir  cet 
ordre  sur  la  terre;  car  dans  la  mer  on  trouve  cette 
indifférence  que  nous  supposions  : toutes  les  espèces 
sont  presque  également  voraces;  elles  vivent  sur  elles- 
mêmes  ou  sur  les  autres , et  s’eulre-dévorènt  perpé- 
iuellemcnt  sans  jamais  se  détruire,  parce  que  la  fécon- 
dité y est  aussi  grande  que  la  déprédation  , et  quo 
presque  toute  la  nourriture  , toute  la  consommation 
tourne  au  profil  de  la  reproduction. 

L’homme  sait  user  en  maître  de  sa  puissance  sur  les 
animaux;  il  a choisi  ceux  dont  la  chair  flatte  son  goût, 
il  en  a lait  des  esclaves  domestiques,  i!  les  a multipliés 
plus  que  la  nature  ne  l’aurait  fait,  il  en  a formé  des 
troupeaux  nombreux,  et,  par  les  soins  qu’il  prend  de 
les  faire  naître,  il  semble  avoir  acquis  le  droit  de  se  les 
immoler  : mais  il  étend  ce  droit  bien  au  délà  de  ses  be- 
soins ; car  , indépendamment  de  ces  espèces  qu’il  s’est 
assujetties,  et  dont  il  dispose  à son  gré,  il  fait  aussi  la 
guerre  aux  animaux  sauvages  , aux  oiseaux , aux  pois- 
sons , il  ne  so  borne  pas  môme  à ceux  du  climat  qu’il 
habite;  il  va  chercher  au  loin,  et  jusqu’au  milieu  des 
mers,  de  nouveaux  mets , et  la  nature  entière  semble 
suffire  à peine  à son  intempérance  cl  à l’inconstante  va- 
riété de  ses  appétits.  L’homme  consomme,  engloutit  lui 
seul  plus  de  chair  que  tous  les  animaux  ensemble  n’en 
dévorent  : il  est  donc,  le  plus  grand  destructeur,  et  c’est 
plus  par  abus  que  par  nécessité.  Au  lieu  de  jouir  mo- 
dérément des  biens  qui  lui  sont  offerts,  au  lieu  de  les 
dispenser  avec  équité  , au  lieu  de  réparer  à mesure  qu’il 
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détruit , de  renouveler  lorsqu’il  anéantit , 1 homme  riche 
met  toute  sa  gloire  à consommer  , toute  sa  grandeur  h 
perdre  en  un  jour  à sa  table  plus  de  biens  qu’il  n’en 
faudrait  pour  faire  subsister  plusieurs  famille*  . il  abuse 
également  et  des  animaux  et  des  hommes , dont  le  reste 
demeure  affamé , languit  dans  la  misère , et  ne  travaille 
que  pour  satisfaire  à l’appétit  immodéré  et  à la  vanité 
encore  plus  insatiable  de  cet  homme , qui , détruisant  les 
autres  par  la  disette , se  détruit  lui-même  par  les  excès. 

Cependant  l’homme  pourrait , comme  l’animal , vivre 
de  végétaux  : la  chair , qui  paraît  être  si  analogue  à la 
chair  , n’est  pas  une  nourriture  meilleure  que  les  graines 
ou  le  pain.  Ce  qui  fait  la  vraie  nourriture  , celle  qui 
contribue  à la  nutrition,  au  développement , h l’accrois- 
sement et  à l’entretien  du  corps  , n’est  pas  celte  matière 
brute  qui  compose  à nos  yeux  la  texture  de  la  chair  ou 
de  l’herbe  ; mais  ce  sont  les  molécules  organiques  que 
l’une  et  l’autre  contiennent , puisque  le  bœuf,  en  pais- 
sant l’herbe,  acquiert  autant  de  chair  que  l’homme  ou 
que  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  chair  et  de  sang, 
La  seule  différence  réelle  qu’il  y ail  entre  ces  alimens  ,, 
c’est  qu’à  volume  égal,  la  chair  , le  blé  , les  graines  , 
contiennent  beaucoup  plus  de  molécules  organiques  que 
l'herbe  , les  feuilles  , les  racines  et  les  autres  parties  des 
plantes,  comme  nous  nous  en  sommes  assurés  en  ob- 
servant les  infusions  de  ces  différentes  matières  : en 
sorte  que  l’homme  et  les  animaux  dont  1 estomao  et  les 
intestins  n’out  pas  assez  de  capacité  pour  admettre  un 
très-orand  volume  d’alimens  , ne  pourraient  pas  prendre 
assez?  d’herbe  pour  en  tirer  la  quantité  de  molécules 
organiques  nécessaire  à leur  nutrition;  et  c’est  par  cette 
raison  que  l’homme  et  les  autres  animaux  qui  n’ont 
qu’un  estomac  ne  peuvent  vivre  que  de  chair  ou  de 
graines,  qui,  dans  un  petit  volume,  contiennent  une 
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très-grande  quantité  de  ces  molécules  organiques  nutri- 
tives , tandis  qde  le  bœuf  et  les  autres  animaux  rumi- 
nons qui  ont  plusieurs  estomacs,  dont  l’un  est  d’une 
très-grande  capacité , et  qui  par  conséquent  peuvent  se 
remplir  d’un  grand  volume  d’herbe,  en  tirent  assez  de 
molécules  organiques  pour  se  nourrir  , croître  et  mul- 
tiplier. La  quantité  compense  ici  la  qualité  de  la  nour- 
riture : mais  le  fond  en  est  le  même;  c’est  la  même 
matière,  ce  sont  les  mêmes  molécules  organiques  qui 
nourrissent  le  bœuf , l’homme  et  tous  les  animaux. 

On  ne  manquera  pas  de  m’opposer  que  le  cheval 
n’a  qu’un  estomac  , et  même  assez  petit  ; que  l’âne  , 
le  lièvre  , et  d’autres  animaux  qui  vivent  d’herbe  , 
n ont  aussi  qu’un  estomac  , et  que  par  conséquent 
cette  explication  , quoique  vraisemblable  , n’eu  est 
peut-être  ni  plus  vraie  , ni  mieux  fondée.  Cependant, 
bien  loin  que  ces  exceptions  apparentes  la  détruisent  , 
elles  me  paraissent  au  contraire  la  confirmer  : car 
quoique  le  cheval  et  l’âne  n’aient  qu’un  estomac  , ils 
ont  des  poches  dans  les  intestins  , d’une  si  grande 
capacité  , qu’on  peut  les  comparer  à la  panse  des  ani- 
maux ruminans  ; et  les  lièvres  ont  l’intestin  cæcum 
d’une  si  grande  longueur  et  d’un  toi  diamètre  , qu’il 
équivaut  au  moins  à un  second  estomac.  Ainsi  il  n’est 
pas  étonnant  que  ces  animaux  puissent  se  nourrir 
d’herbe  ; et  en  général  on  trouvera  toujours  que  c’est 
de  la  capacité  totale  de  I estomac  et  des  intestins  que 
dépend  dans  les  animaux  la  diversité  de  leur  manière 
de  se  nourrir  : car  les  ruminans  , comme  le  bœuf , le 
bélier , le  chameau  , etc.  ont  quatre  estomacs  et  des 
intestins  d’une  longueur  prodigieuse  ; aussi  vivent-ils 
d herbe  , et  l’herbe  seule  leur  suffit.  Les  chevaux  , les 
'''nés , les  lièvres , les  lapins,  les  cochons  d’inde  , etc. 
n’ont  qu’un  estomac;  mais  ils  ont  un  cæcum  qui  équi- 
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vaut  b un  second  estomac , et  ils  vivent  d herbe  et  de 
«raines.  Les  sangliers  , les  hérissons  , les  écureuils  , 
etc.  dont  l’estomac  et  les  hoyaux  sont  d’une  moindre 
capacité  , ne  mangent  que  peu  d’herbe  , et  vivent  de 
graines  , de  fruits  et  de  racines  , et  ceux  qui  , comme 
les  loups  , les  renards  , les  tigres  , etc.  ont  l’estomac 
et  les  intestins  d’une  plus  petite  capacité  que  tous  les 
autres  , relativement  au  volume  de  leur  corps  , sont 
obligés  , pour  vivre  , de  choisir  les  nourritures  les  plus 
succulentes  , les  plus  abondantes  en  molécules  orga- 
niques , et  de  manger  de  la  chair  et  du  sang  , des 
graines  et  des  fruits. 

C’est  donc  sur  ce  rapport  physique  et  nécessaire  , 
beaucoup  plus  que  sur  la  convenance  du  goût , qu’est 
fondée  la  diversité  que  nous  voyons  dans  les  appétits 
des  animaux  ; car  si  la  nécessité  ne  les  déterminait  pas 
plus  souvent  que  le  goût , comment  pourraient-ils  dé- 
vorer la  chair  infecte  et  corrompue  avec  autant  d’avi- 
dité que  la  chair  succulante  et  fraîche  ? pourquoi 
mangeraient-ils  également  de  toutes  sortes  de  chair  ? 
Nous  voyons  que  les  chiens  domestiques  qui  ont  de 
quoi  choisir  refusent  assez  constamment  certaines 
viandes  , comme  la  bécasse  , la  grive  , le  cochon  , etc. 
tandis  que  les  chiens  sauvages  , les  loups  , les  renards, 
etc.  mangent  également  , et  la  chair  du  cochon  , et 
la  bécasse  , et  les  oiseaux  de  toute  espece  , et  mê- 
me les  grenouilles  , car  nous  en  avons  trouvé  deux 
dans  l’estomac  d’un  loup  ; et  lorsque  la  chair  ou 
le  poisson  leur  manque,  ils  mangent  des  fruits  , des 
«'raines  , des  raisins  , etc.  et  ils  préfèrent  toujours 
tout  ce  qui  , dans  un  petit  volume  , contient  une 
grande  quantité  de  parties  nutritives , c’est-à-dire  de 
molécules  organiques  propres  à la  nutrition  et  à l’en- 
tretien du  corps. 
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Si  ces  preuves  ne  paraissent  pas  suffisantes  , que 
I on  considère  encore  la  manière  dont  on  nourrit  le 
Lélail  que  1 on  veut  engraisser.  On  commence  par  la 
castration  ; ce  qui  supprime  la  voie  par  laquelle  les 
molécules  organiques  s’échappent  en  plus  grande  abon- 
dance : ensuite  , au  lieu  de  laisser  le  bœuf  à sa  pâture 
ordinaire  et  à l’herbe  pour  toute  nourriture  , on  lui 
donne  du  son  , du  grain  , des  navets  , des  alimens  en 
un  mot  plus  substantiels  que  l’herbe  , et  en  très-peu 
de  teins  la  quantité  de  la  chair  de  l’animal  augmente  , 
les  sucs  et  la  graisse  abondent , et  font  d’une  chair 
assez  dure  et  assez  sèche  par  elle-même  une  viande 
succulente  et  si  bonne  , qu  elle  fait  la  base  de  nos 
meilleurs  repas. 

Il  résulte  aussi  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , que 
1 homme  , dont  l’estomac  et  les  intestins  ne  sont  pas 
d’une  très-grande  capacité  relativement  au  volume  de 
son  corps  , ne  pourrait  pas  vivre  d’herbe  seule  : cepen- 
dant il  est  prouvé  par  les  faits  qu’il  pourrait  bien 
vivre  de  pain  , do  légumes  et  d’autres  graines  de  plan- 
tes , puisqu’on  connaît  des  nations  entières  et  des 
ordres  d’hommes  auxquels  la  religion  défend  de  man- 
ger de  rien  qui  ait  eu  vie.  Mais  ces  exemples  , appuyés 
même  de  l’autorité  de  Pythagore  , et  recommandés 
par  quelques  médecins  trop  amis  de  la  diète  , ne  me 
paraissent  pas^  suffisans  pour  nous  convaincre  qu’il  y 
eût  à gagner  pour  la  santé  des  hommes  et  pour  la 
multiplication  du  genre  humain  à ne  vivre  que  de  légu- 
mes et  de  pain  , d’autant  plus  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne , que  le  luxe  des  villes  et  la  somptuosité  de  nos 
tables  réduisent  à cette  façon  de  vivre  , languissent  et 
dépérissent  plus  tôt  que  les  hommes  de  l’état  mitoyen  , 
auxquels  l’inanition  et  les  excès  sont  également  in- 
connus. 
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Après  l’homme  , les  animaux  qui  ne  vivent  que  de 
chair  sont  les  plus  grands  destructeurs  ; ils  sont  en 
même  tems  et  les  ennemis  de  la  nature  et  les  rivaux 
de  l’homme  : ce  n’est  que  par  une  attention  toujours 
nouvelle  , et  par  des  soins  prémédités  et  suivis  , qu  1 
peut  conserver  ses  troupeaux  , scs  volailles  , etc.  en 
les  mettant  à l’abri  de  la  serre  de  l’oiseau  de  proie  , et 
de  la  dent  carnassière  du  loup  , du  renard  , de  la 
fouine  , de  la  belette  , etc.  ; ce  n’est  que  par  une 
guerre  continuelle  qu’il  peut  défendre  son  grain  , ses 
fruits  , toute  sa  subsistance , et  même  ses  vetemens  , 
contre  la  voracité  des  rats  , dps  chenilles  , des  scara- 
bées des  mites  , etc.  : car  les  insectes  sont  aussi  de 
ces  bêtes  qui  dans  le  monde  font  plus  de  mal  que  de 
bien  ; au  lieu  que  le  bœuf,  le  mouton  , et  les  autres 
animaux  qui  paissent  l’herbe  , non-seulement  sont  les 
meilleurs  , les  plus  utiles  , les  plus  précieux  poui 
l’homme  , puisqu’ils  le  nourrissent , mais  sont  encore 
ceux  qui  consomment  et  dépensent  le  moins  : le  Lœui , 
sur-tout  est  à cet  égard  l’^aimal  par  excellence  ; car 
il  rend  à la  terre  tout  autant  qu’il  en  tire  , et  meme  il 
améliore  le  fonds  sur  lequel  il  vit  , il  engraisse  son 
pâturage  ; au  lieu  que  le  cheval  et  la  plupart  des  autres 
animaux  amaigrissent  en  peu  d’années  les  meilleures 

Draines. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  avantages  que  le 
bétail  procure  à l’homme  : sans  le  bœul  , les  pauvres 
et  les  riches  auraient  beaucoup  de  peine  à vivre  ; a 
terre  demeurerait  inculte  ; les  champs  , et  même  les 
jardins  , seraient  secs  et  stériles  : c’est  sur  lui  que. 
roulent  tous  les  travaux  de  la  campagne  ; il  est  le 
■ domestique  le  plus  utile  de  la  ferme  , le  soutien  du 
ménage  champêtre  ; il  fait  toute  la  force  de  1 agricul- 
ture • autrefois  il  faisait  toute  la  richesse  des  hommes. 
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et  aujourd’hui  il  est  encore  la  hase  de  l’opulence  des 
étals  , qui  ne  peuvent  se  soutenir  et  fleurir  que  par  la 
culture  des  terres  et  par  l’abondance  du  bétail  , puis- 
que ce  sont  les  seuls  biens  réels  , tous  les  autres  , et 
même  l’or  et  l’argent , n’étant  que  des  biens  arbitrai- 
res , des  représentations  , des  monnoies  de  crédit  , 
qui  n’ont  de  valeur  qu’aulant  que  le  produit  de  la 
terre  leur  en  donne. 

Le  bœuf  ne  convient  pas  autant  que  le  cheval , l’âne , 
le  chameau  , etc.  pour  porter  des  fardeaux  ; la  forme 
de  son  dos  et  de  ses  reins  le  démontre  : mais  la  gros- 
seur de  son  cou  et  la  largeur  de  ses  épaules  indiquent 
assez  qu’il  est  propre  à tirer  et  à porter  le  joug  : c’est 
aussi  de  cette  manière  qu’il  tire  le  plus  avantageuse- 
ment ; et  il  est  singulier  que  cet  usage  ne  soit  pas  gé- 
néral , et  que  dans  des  provinces  entières  on  l’oblige 
à tirer  par  les  cornes  : la  seule  raison  qu’on  ait  pu 
m’en  donner  , c’est  que  quand  il  est  attelé  par  les  cor- 
nes , on  le  conduit  plus  aisément  ; il  a la  tête  très- 
forte  , et  il  ne  laisse  pas  de  tirer  assez  bien  de  cette 
façon , mais  avec  beaucoup  moins  d’avaulage  que  quand 
il  tire  par  les  épaules.  Il  semble  avoir  été  fait  exprès 
pour  la  charrue  ; la  masse  de  son  corps  , la  lenteur  de 
ses  mouvemens  , le  peu  de  hauteur  de  ses  jambes , 
tout , jusqu’à  sa  tranquillité  et  à sa  patience  dans  le 
travail , semble  concourir  à le  rendre  propre  à la  cul- 
ture des  champs  , et  plus  capable  qu’aucun  autre  de 
vaincre  la  résistance  constante  et  toujours  nouvelle  que 
la  terre  oppose  à ses  efforts.  Le  cheval  , quoique  peut- 
être  aussi  fort  que  le  bœuf,  est  moins  propre  â cet  ou- 
vrage ; il  est  trop  élevé  sur  ses  jambes  ; ses  mouve- 
mens sont  trop  grands  , trop  brusques  ; et  d’ailleurs  il 
s’impatiente  et  se  rebute  trop  aisément  : on  lui  ôlc 
même  toute  la  légèreté , toute  la  souplesse  de  ses  mou- 
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vemens  , toute  la  grâce  de  son  attitude  et  de  sa  démar- 
che , lorsqu’on  le  réduit  h ce  travail  pesant  pour 
lequel  il  faut  plus  de  constance  que  d’ardeur  , plus  de 
masse  que  de  vitesse  , et  plus  de  poids  que  de  ressort. 

Dans  les  espèces  d’animaux  , dont  l’homme  a fait 
des  troupeaux  , et  où  la  multiplication  est  l’objet  prin- 
cipal la  femelle  est  plus  nécessaire  , plus  utde  que  le 
mâle  Le  produit  de  la  vache  est  un  bien  qui  croît  et 
qui  se  renouvelle  à chaque  instant  : la  chair  du  veau 
est  une  nourriture  aussi  abondante  que  saine  et  déli- 
cate ; le  lait  est  l’aliment  des  enfans  , le  beurre  1 assai- 
sonnement de  la  plupart  de  nos  mets  , le  fromage  la 
nourriture  la  plus  ordinaire  des  habitans  de  la  cam- 
pa"-ne  Que  de  pauvres  familles  sont  aujourd  hui  ré- 
duites â vivre  de  leur  vache  ! Ces  mômes  hommes  qui 
tous  les  jours  , et  du  matin  au  soir  , gémissent  dans  le 
travail  , et  sont  courbés  sur  la  charrue  , ne  tirent  de 
la  terre  que  du  pain  noir  , et  sont  obligés  de  céder  à 
d’autres  la  fleur  , la  substance  de  leur  grain  ; c est  par 
eux  et  ce  n’est  pas  pour  eux  que  les  moissons  sont 
abondantes.  Ces  mêmes  hommes  qui  élèvent , qui  mul- 
tiplient le  bétail  , qui  le  soignent  et  s’en  occupent  per- 
pétuellement , n’osent  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  ; 
la  chair  de  ce  bétail  est  une  nourriture  dont  ils  sont 
forcés  de  s’interdire  l’usage , réduits  par  la  nécessité 
de  leur  condition  , c’est-à-dire  , par  la  dureté  des  autres 
hommes  , à vivre  , comme  les  chevaux  , d orge  et 
d’avoine  , ou  de  légumes  grossiers  et  de  lait  aigre. 

On  peut  aussi  faire  servir  la  vache  à la  charrue  ; et 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  aussi  forte  que  le  bœuf  , elle 
ne  laisse  pas  de  le  remplacer  souvent.  Mais  lorsqu’on 
veut  l’employer  à cet  usage , d laut  avoir  attention  de 
l’assortir  , autant  qu’on  le  peut  , avec  un  bœuf  de  sa 
taille  et  de  sa  force,  ou  avec  une  autre  vache,  afin  de 
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conserver  l’égalité  du  Irait  et  de  maintenir  le  soc  en 
équilibre  entre  ces  deux  puissances  : moins  elles  sont 
inégales  , et  plus  le  labour  de  la  terre  en  est  régulier. 
Au  reste  , on  emploie  souvent  six  et  jusqu’à  huit  bœufs 
dans  les  terrains  fermes  , et  sur-tout  dans  les  friches  , 
qui  se  lèvent  par  grosses  mottes  cl  par  quartiers  , au 
lieu  que  deux  vaches  suffisent  pour  labourer  les  ter- 
rains meubles  et  sablonneux.  On  peut  aussi  , dans  ces 
terrains  légers , pousser  à chaque  fois  le  sillon  beaucoup 
plus  loin  que  dans  les  terrains  forts.  Les  anciens  avaient 
borné  à une  longueur  de  cent  vingt  pas  la  plus  grande 
étendue  du  sillon  que  le  bœuf  devait  tracer  par  une 
continuité  non  interrompue  d’efforts  et  de  mouve- 
mens  ; après  quoi  , disaient-ils  , il  faut  cesser  de  l’ex- 
citer , et  le  laisser  reprendre  haleine  pendant  quelques 
momens  , avant  de  poursuivre  le  mémo  sillon  ou  d’en 
commencer  un  autre.  Mais  les  anciens  faisaient  leurs 
délices  de  l’élude  de  l’agriculture  , et  mettaient  leur 
gloire  à labourer  eux-mêmes  , ou  du  moins  à favoriser 
le  laboureur  , à épargner  la  peine  du  cultivateur  et  du 
bœuf;  et  parmi  nous  ceux  qui  jouissent  le  plus  des  biens 
de  cette  terre  , sont  ceux  qui  savent  le  moins  estimer  , 
encourager  , soutenir  l’art  de  la  cultiver. 

Le  taureau  sert  principalement  à la  propagation  de 
l’espèce  ; et  quoiqu’on  puisse  aussi  le  soumettre  au  tra- 
vail , on  est  moins  sûr  de  son  obéissance , et  il  faut  être 
en  garde  contre  l’usage  qu’il  peut  faire  de  sa  force.  La 
nature  a fait  cet  animal  indocile  et  fier  ; dans  le  tems 
du  rut  il  devient  indomptable  , el  souvent  furieux  : mais 
par  la  castration  l’on  détruit  la  source  de  ces  mouve- 
mens  impétueux  , el  l’on  ne  retranche  rien  à sa  force  ; 
il  n’en  est  que  plus  gros , plus  massif,  plus  pesant , et 
plus  propre  à l’ouvrage  auquel  on  le  destine  ; il  devient 
aussi  plus  traitable , plus  patient , plus  docile  , et  moins 
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incommode  aux  autres.  Un  troupeau  de  taureaux  ne 
serait  qu’une  troupe  effrénée  que  l’homme  ne  pourrait 
ni  dompter  ni  conduire. 

La  manière  dont  se  fait  cette  opération  est  assez 
connue  des  gens  de  la  campagne  : cependant  il  y a sur 
cela  des  usages  très-différens  , dont  on  n’a  peut-être 
pas  assez  observé  les  diûerens  effets.  En  général  l’âge 
le  plus  convenable  à la  castration  est  l’âge  qui  précède 
immédiatement  la  puberté.  Pour  le  bœuf  , c’est  dixr 
huit  mois  ou  deux  ans  ; ceux  qu’on  y soumet  plus  tôt 
périssent  presque  tous.  Cependant  les  jeunes  veaux  aux- 
quels on  ôte  les  testicules  quelque  tems  après  leur 
naissance  , et  qui  survivent  à cette  opération  si  dan- 
gereuse à cet  âge  , deviennent  des  bœufs  plus  grands , 
plus  gros , plus  gras , que  ceux  auxquels  on  ne  fait  la 
castration  qu’à  deux  , trois  ou  quatre  ans  ; mais  ceux- 
ci  paraissent  conserver  plus  de  courage  et  d’activité  , 
et  ceux  qui  ne  la  subissent  qu’à  l’âge  de  six  , sept  ou 
huit  ans  , ne  perdent  presque  rien  des  autres  qualités 
du  sexe  masculin  : ils  sont  plus  impétueux  , plus  indo- 
ciles , que  les  autres  bœufs  ; et  dans  le  tems  de  la  cha- 
leur des  femelles  ils  cherchent  encore  à s’en  approcher  : 
mais  il  faut  avoir  soin  de  les  en  écarter;  l’accouplement, 
et  même  le  seul  attouchement  du  bœuf  , fait  naître  à 
la  vulve  de  la  vache  des  espèces  de  carnosités  ou  de 
verrues  , qu’il  faut  détruire  et  guérir  en  y appliquant 
un  fer  rouge.  Ce  mal  peut  provenir  de  ce  que  ces 
bœufs  , qu’on  n’a  que  bistournés  , c’est-à-dire  aux- 
quels on  a seulement  comprimé  les  testicules  , et  serré 
et  tordu  les  vaisseaux  qui  y aboutissent  , ne  laissent 
pas  de  répandre  une  liqueur  apparemment  à demi 
purulente  , et  qui  peut  causer  des  ulcères  à la  vulve 
de  la  vache , lesquels  dégénèrent  ensuite  en  carnosités. 

Le  printems  est  la  saison  où  les  vaches  sont  le  plus 
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communément  en  chaleur  : la  plupart  , dans  ce  pays^ 
ci , reçoivent  le  taureau  et  deviennent  pleines  depuis 
le  j5  avril  jusqu’au  i5  juillet;  mais  il  ne  laisse  pas  d’y 
en  avoir  beaucoup  dont  la  chaleur  est  plus  tardive  , et 
d’autres  dont  la  chaleur  est  plus  précoce.  Elles  portent 
neuf  mois  , et  mettent  bas  au  commencement  du 
dixième.  On  a donc  des  veaux  en  quantité  depuis  le 
i5  janvier  jusqu’au  i5  avril; on  enaaussi  pendant  tout 
l’été  assez  abondamment  ; et  l’automne  est  le  tems  où 
ils  sont  le  plus  rares.  Les  signes  de  la  chaleur  de  la 
vache  ne  sont  point  équivoques  : elle  mugit  alors  très- 
fréquemment  et  plus  violemment  que  dans  les  autres 
tems  ; elle  saute  sur  les  vaches  , sur  les  bœufs  , et 
môme  sur  les  taureaux  ; la  vulve  est  gonflée  et  proémi- 
nente au  dehors.  Il  faut  proliter  du  tems  de  cette  forte 
chaleur  pour  lui  donner  le  taureau  : si  on  laissait 
diminuer  cette  ardeur  , la  vache  ne  retiendrait  pas 
aussi  sûrement. 

Le  taureau  doit  être  choisi , comme  le  cheval  éta- 
lon , parmi  les  plus  beaux  de  son  espèce  : il  doit  être 
gros , bien  fait  en  bonne  chair  : il  doit  avoir  l’œil  noir , 
le  regard  fier  , le  front  ouvert  3 la  tête  courte  , les 
cornes  grosses  , courtes  et  noires  , les  oreilles  longues 
et  velues  , le  mufle  grand  , le  nez  court  et  droit  , le 
cou  charnu  et  gros  , les  épaules  et  la  poitrine  larges  , 
les  reins  fermes  , le  dos  droit  , les  jambes  grosses  et 
charnues  , la  queue  longue  et  bien  couverte  de  poil  , 
l’allure  ferme  et  sûre  , et  le  poil  rouge.  Les  vaches 
retiennent  souvent  dès  la  première  , seconde  ou  troi- 
sième fois  ; et  sitôt  qu’elles  sont  pleines  , le  taureau 
refuse  de  les  couvrir  , quoiqu’il  y ait  encore  apparence 
de  chaleur  : mais  ordinairement  la  chaleur  cesse  pres- 
que aussitôt  qu’elles  ont  conçu  , et  elles  refusent  aussi 
elles-mêmes  les  approches  du  taureau. 
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Les  Vaches  sont  aussi  sujettes  à avorter  lorsqu’on 
ne  les  ménage  pas  et  qu’on  les  met  à la  charrue  , au 
charroi  , etc.  Il  faut  même  les  soigner  davantage  et 
les  suivre  de  plus  près  lorsqu’elles  sont  pleines  que 
dans  les  autres  tems  , afin  de  les  empêcher  de  sauter 
des  haies  , des  fossés  , etc.  Il  faut  aussi  les  mett  re  dans 
les  pâturages  les  plus  gras  et  dans  un  terrain  qui  , 
sans  être  trop  humide  et  marécageux  , soit  cependant 
très-abondant  en  herbe.  Six  semaines  ou  deux  mois 
avant  qu’elles  mettent  bas  , on  les  nourrira  plus  lar- 
gement qu’à  l’ordinaire  , eu  leur  donnant  à 1 étable  do 
l’herbe  pendant  l’été  , et  pendant  l’hiver  du  son  le 
matin  , ou  de  la  luzerne  , du  sainfoin  , etc.  On  ces- 
sera aussi  de  les  traire  dans  ce  même  tems  ; le  lait 
leur  est  alors  plus  nécessaire  que  jamais  pour  la  nour- 
riture de  leur  fœtus  : aussi  y a-t-il  des  vaches  dont 
le  lait  tarit  absolument  un  mois  ou  six  semaines  avant 
qu’elles  mettent  bas.  Celles  qui  ont  du  lait  jusqu  aux 
derniers  jours  sont  les  meilleures  mères  et  les  meil- 
leures nourrices  ; mais  ce  lait  des  derniers  tems  est 
généralement  mauvais  et  peu  abondant.  Il  faut  le» 
mêmes  attentions  pour  l’accouchement  de  la  vache 
que  pour  celui  de  la  jument  ; et  même  d paraît  qu  il 
en  faut  davantage  , car  la  vache  qui  met  bas  paraît 
être  plus  épuisée  , plus  fatiguée  que  la  jument.  On  ne 
peut  se  dispenser  de  la  mettre  dans  une  étable  sépa- 
rée , oii  il  faut  qu’elle  soit  chaudement  cl  commodé- 
ment sur  de  la  bonne  litière  , et  de  la  bien  nourrir  , 
en  lui  donnant  pendant  dix  ou  douze  jours  de  la  farine 
de  fèves  , de  blé  ou  d’avoine  , etc.  délayée  avec  de 
l’eau  salée  , et  abondamment  de  la  luzerne  , du  sain- 
foin , ou  de  bonne  herbe  bien  mûre  ; ce  tems  suifit 
ordinairement  pour  la  rétablir  , apres  quoi  on  la  remet 
par  degrés  à la  vie  commune  et  au  pâturage  : seule- 
T.  IP. 
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ment  il  faut  encore  avoir  l’attention  de  lui  laisser  tout 
son  lait  pendant  les  deux  premiers  mois  , le  veau  pro- 
fitera davantage  ; et  d’ailleurs  le  lait  de  ces  premiers 
tems  n’est  pas  de  bonne  qualité. 

On  laisse  le  jeune  veau  auprès  de  sa  mère  pendant 
les  cinq  ou  six  premiers  jours  , afin  qu’il  soit  toujours 
chaudement  et  qu’il  puisse  téter  aussi  souvent  qu’il 
en  a besoin  : mais  il  croit  et  se  fortifie  assez  dans  ces 
cinq  ou  six  jours  pour  qu’on  soit  dès-lors  obligé  de 
l’en  séparer  si  l’on  veut  la  ménager  ; car  il  l’épuiserait 
s’il  était  toujours  auprès  d’elle.  Il  suffira  de  le  laisser 
téter  deux  ou  trois  fois  par  jour  ; e*  si  l’on  veut  lui 
faire  une  bonne  chair  et  l’engraisser  promptement , 
on  lui  donnera  tous  les  jours  des  œufs  cruds  , du  lait 
bouilli  , de  la  mie  de  pain  : au  bout  de  quatre  ou  cinq 
semaines  ce  veau  sera  excellent  à manger.  On  pourra 
donc  ne  laisser  téter  que  trente  ou  quarante  jours  les 
veaux  qu’on  voudra  livrer  au  boucher  : mais  il  faudra 
laisser  au  lait  pendant  deux  mois  au  moins  ceux  qu’on 
voudra  nourrir  ; plus  on  les  Laissera  téter  , plus  ils 
deviendront  gros  et  forts.  On  préférera  pour  les  élever 
ceux  qui  seront  nés  aux  mois  d’avril  , mai  et  juin  : les 
veaux  qui  naissent  plus  tard  ne  peuvent  acquérir  assez 
de  force  pour  résister  aux  injures  de  l’hiver  suivant; 
ils  languissent  par  le  froid  et  périssent  presque  tous. 
A deux  , trois  ou  quatre  mois  on  sevrera  donc  les 
veaux  qu’on  veut  nourrir  ; et  avant  de  leur  ôter  le  lait 
absolument , on  leur  donnera  un  peu  de  bonne  herbe 
ou  de  foin  fin , pour  qu’ils  commencent  à s’accoutu- 
mer à cette  nouvelle  nourriture  ; après  quoi  on  les 
séparera  toul-à-lait  de  leur  mère  , et  on  ne  les  en  lais- 
sera point  approcher  ni  à l’étable  ni  au  pâturage  , où 
cependant  on  les  mènera  tous  les  jours  et  où  on  les 
laissera  du  malin  au  soir  pendant  l’été  ; mais  dès  que 
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le  froid  commencera  à se  faire  sentir  en  automne  , il 
ue  faudra  les  laisser  sortir  que  tard  dans  la  matinée 
et  les  ramener  de  bonne  heure  le  soir  ; et  pendant 
l’hiver  , comme  le  grand  froid  leur  est  extrêmement 
contraire  , on  les  tiendra  chaudement  dans  une  étable 
bien  fermée  et  bien  garnie  de  litière;  on  leur  donnera  , 
avec  l’herbe  ordinaire  , du  sainfoin  , de  la  luzerne  , 
etc.  et  on  ne  les  laissera  sortir  que  par  le  tems  doux. 

H leur  faut  beaucoup  de  soins  pour  passer  ce  premier 
hiver  : c’est  le  tems  le  plus  dangereux  de  leur  vie  ; 
car  ils  se  fortifieront  assez  pendant  l’été  suivant  pour 
ne  plus  craindre  le  froid  du  second  hiver. 

La  vache  est  à dix-huit  mois  en  pleine  puberté  , et 
le  taureau  h deux  ans  : mais  quoiqu’ils  puissent  déjà 
engendrer  à cet  âge  , on  fera  bien  d’attendre  jusqu’à 
trois  ans  avant  de  leur  permettre  de  s’accoupler.  Ces 
animaux  sont  dans  leur  plus  grande  force  depuis  trois 
ans  jusqu’à  neuf;  après  cela  les  vaches  et  les  taureaux 
ne  sont  plus  propres  qu’à  être  engraissés  et  livrés  au 
boucher.  Comme  ils  prennent  en  deux  ans  la  plus 
grande  partie  de  leur  accroissement , la  durée  de  leur 
xie  est  aussi  , comme  dans  la  plupart  des  autres  espè- 
ces d’animaux  , à peu  près  de  sept  fois  deux  ans  ; et 
communément  ils  ne  vivent  guère  que  quatorze  ou 


quinze  ans.  , 

Dans  tous  les  animaux  quadrupèdes , la  voix  du  male 
est  plus  forte  et  plus  grave  que  celle  de  la  femelle  , et 
je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  d’exception  à celte  règle. 
Quoique  les  anciens  aient  écrit  que  la  vache  , le  bœuf , 
et  même  le  veau  , avaient  la  voix  plus  grave  que  le  tau- 
reau il  est  très-certain  que  le  taureau  a la  voix  beau- 
coup plus  forte,  puisqu’il  se  fait  entendre  de  bien  plus 
loin  que  la  vache,  le  bœuf  ou  le  veau.  Ce  qui  a fait 
croire  qu’il  avait  la  voix  moins  grave  , c’est  que  son 
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mugissement  n’est  pas  un  son  simple , mais  un  son  com- 
posé de  deux  ou  trois  octaves , dont  la  plus  élevée  frappe 
le  plus  l’oreille;  et  en  y faisant  attention,  l’on  entend 
en  même  tems  un  son  grave,  et  plus  grave  que  celui  de 
la  voix  de  la  vache,  du  bœuf  et  du  veau , dont  les  mu- 
gissemens  sont  aussi  bien  plus  courts.  Le  taureau  ne 
mugit  que  d’amour;  la  vache  mugit  plus  souvent  de 
peur  et  d’horreur  que  d’amour  ; et  le  veau  mugit  de 
douleur , de  besoin  de  nourriture , et  de  désir  de  sa  mère. 

Les  animaux  les  plus  pesans  et  les  plus  paresseux  ne 
sont  pas  ceux  qui  dorment  le  plus  profondément  ni  le 
plus  long-tems.  Le  bœuf  dort , mais  d’un  sommeil  court 
et  léger;  il  se  réveille  au  moindre  bruit.  11  se  couche 
ordinairement  sur  le  côté  gauche , et  le  rein  ou  rognon 
de  ce  côté  gauche  est  toujours  plus  gros  et  plus  chargé 
de  graisse  que  le  rognon  du  côté  droit. 

Les  bœufs,  comme  les  autres  animaux  domestiques  , 
varient  pour  la  couleur: cependant  le  poil  roux  paraît 
être  le  plus  commun  ; et  plus  il  est  rouge,  plus  il  est 
estimé.  On  fait  cas  aussi  du  poil  noir  , et  on  prétend 
que  les  bœufs  sous  poil  bai  durent  long-tems;  que  les 
bruns  durent  moins  et  se  rebutent  de  bonne  heure  ; que 
les  gris,  les  pommelé»  et  les  blancs,  ne  valent  rien  pour 
le  travail , et  ne  sont  propres  qu’à  être  engraissés.  Mais 
de  quelque  couleur  que  soit  le  poil  du  bœuf,  il  doit  être 
luisant , épais  , et  doux  au  toucher  ; car  s’il  est  rude , 
mal  uni  ou  dégarni , on  a raison  de  supposer  que  l’ani- 
mal souffre,  ou  du  moins  qu’il  n’est  pas  d’un  fort  tem- 
pérament. Un  bon  bœuf  pour  la  charrue  ne  doit  être  ni 
trop  gras,  ni  trop  maigre  : il  doit  avoir  la  tête  courte 
et  ramassée;  les  oreilles  grandes,  bien  velues  et  Lien 
«nies  ; les  cornes  fortes , luisantes  et  de  moyenne  gran- 
deur; le  front  large,  les  yeux  gros  et  noirs  , le  mufle 
gros  et  camus,  les  naseaux  bien  ouverts,  les  dents  blan- 
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ches  et  égales  , les  lèvres  noires  , le  cou  charnu  , les 
épaules  grosses  et  pesantes,  la  poitrine  large;  1 e fanon, 
c’est-à-dire  la  peau  du  devant  pendante  jusque  sur  les 
genoux;  les  reins  fort  larges  , le  ventre  spacieux  et  tom- 
bant , les  flancs  grands , les  hanches  longues , la  croupe 
épaisse,  les  jambes  et  les  cuisses  grosses  et  nerveuses , 
le  dos  droit  et  plein , la  queue  pendante  jusqu’à  terre 
et  garnie  de  poils  touffus  et  fins , les  pieds  fermes , le 
cuir  grossier  et  maniable , les  muscles  élevés , et  l’ongle 
court  et  large.  Il  faut  aussi  qu’il  soit  sensible  à l’aiguil- 
lon , obéissant  à la  voix  et  bien  dressé.  Mais  ce  n’est 
que  peu  à peu , et  en  s’y  prenant  de  bonne  heure  , 
qu’on  peut  accoutumer  le  bœuf  à porter  le  joug  volon- 
tiers, et  à se  laisser  conduire  aisément.  Dès  l’âge  de 
deux  ans  et  demi  ou  trois  ans  au  plus  tard , il  faut  com- 
mencer à l’apprivoiser  cl  à le  subjuguer  ; si  l’on  attend 
plus  tard  , il  devient  indocile , et  souvent  indomptable  : 
la  patience  , la  douceur,  et  même  les  caresses  , sont  les 
seuls  moyens  qu’il  faut  employer  ; la  force  et  les  mau- 
vais traitemens  ne  serviraient  qu’à  le  rebuter  pour  tou- 
jours. Il  faut  donc  lui  frotter  le  corps,  le  caresser  , lui 
donner  de  tems  en  tems  de  l’orge  bouillie,  des  fèves 
concassées  , et  d’autres  nourritures  de  cette  espèce  , 
dont  il  est  le  plus  friand , et  toutes  mêlées  de  sel  , qu’il 
aime  beaucoup.  En  même  tems  on  lui  liera  souvent  les 
cornes  ; quelques  jours  après  on  le  mettra  au  joug  , et 
on  lui  fera  traîner  la  charrue  avec  un  autre  bœuf  do 
même  taille  et  qui  sera  tout  dressé  ; on  aura  soin  de  les 
attacher  ensemble  à la  mangeoire  , de  les  mener  dn 
même  au  pâturage , afin  qu’ils  se  connaissent  et  s’habi- 
tuent à n’avoir  que  des  mouvemens  communs;  et  l’on 
s’emploiera  jamais  l’aiguillon  dans  les  commencemens , 
»1  ne  servirait  qu’à  le  rendre  plus  intraitable.  11  faudra 
aussi  le  ménager  et  nj  le  faire  travailler  qu’à  petites  re- 
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prises,  car  il  se  fatigue  beaucoup  tant  qu’il  n’est  pas 
tout-à-fait  dressé  : et  par  la  même  raison  , on  le  nourrira 
plus  largement  alors  que  dans  les  autres  tems. 

Le  bœuf  ne  doit  servir  que  depuis  trois  ans  jusqu’à 
dix  : on  fera  bien  de  le  tirer  alors  de  la  charrue  pour 
l’engraisser  et  le  vendre  ; la  chair  en  sera  meilleure  que 
si  l’on  attendait  plus  long-tems.  On  reconnaît  l’âge  de 
cet  animal  par  les  dents  et  par  les  cornes  1 : les  pre- 


' « A l’âge  de  trois  ans  , dit  M.  Forster  , une  lame  très-mince  se 
3)  sépare  de  la  corne  ; cette  lame , qui  n’a  pas  plus  d’épaisseur  qu’une 
j>  feuille  de  papier  commun  , se  gerce  dans  toute  sa  longueur  , et , 
» au  moindre  frottement , elle  tombe  ; mais  la  corne  subsiste  , ne 
j<  tombe  pas  en  entier  , et  n’est  pas  remplace'e  par  une  autre  : c’est 
3>  une  simple  exfoliation  , d’où  se  forme  cette  espèce  de  bourrelet  qui 
3>  se  trouve  depuis  l’âge  de  trois  ans  au  bas  des  cornes  des  taureaux  , 
>>  des  bœuls  et  des  vaches  , et , chaque  année  suivante  , un  nouveau 
3>  bourrelet  est  formé  par  i accroissement  et  l’addition  d’une  nouvelle 
3>  lame  conique  de  corne , formée  dans  l’intérieur  de  la  corne  immé- 
3<  diatemeut  sur  l’os  qu’elle  enveloppe  , et  qui  pousse  le  cône  corné 
3>  de  trois  ans  un  peu  plus  avant.  U semble  donc  que  la  lame  mince  , 
3>  exfoliée  au  bout  de  trois  ans  , formait  l’attache  de  la  corne  à l’os 
;>  frontal,  et  que  la  production  d'une  nouvelle  lame  intérieure  force  la 
3>  lame  extérieure,  qui  s’ouvre  par  une  fissure  longitudinale,  et  tombe 
au  premier  frottement.  Le  premier  bourrelet  formé , les  lames 
» intérieures  suivent  d’année  en  année  , et  poussent  la  corne  trien— 
v nale  plus  avant , et  le  bourrelet  se  détache  de  même  par  le  frot- 
3)  tement  ; car  on  observe  que  ces  animaux  aiment  à frotter  leurs 
3>  cornes  contre  les  arbres  ou  contre  les  bois  dans  l’étable  : il  y a 
3>  même  des  gens  assex  soigneux  de  leur  bétail , pour  planter  qucl- 
» (pies  poteaux  dans  leur  pâturage  , afin  que  les  bœufs  et  les  vaches 
v puissent  y frotter  leurs  cornes;  sans  celle  précaution  ,ils  prétendent 
>3  avoir  remarqué  que  ces  animaux  se  battent  entr’eux  par  les  cornes, 
» et  cela  parce  que  la  démangeaison  qu’ils  y éprouvent , les  force  à 
v chercher  les  moyens  de  la  faire  cesser.  Ce  poteau  sert  aussi  à ôter 
» les  vieux  poils  , qui , poussés  par  les  nouveaux , causent  des  déman- 
geaisons  à la  peau  de  res  animaux  ». 

Ainsi  les  cornes  du  bœuf  sont  permanentes  , et  ne  tombent,  jamais 
eu  entier  que  par  accident , et  que  quand  le  bœuf  se  heurte  avec  vio- 
lence contre  quelque  corps  dur  ; et  lorsque  cela  arrive  , il  ne  reste 
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mières  dents  du  devant  tombent  à dix  mois , et  sont 
remplacées  par  d’autres  qui  ne  sont  pas  si  blanches 
et  qui  sont  plus  larges  ; à seize  mois  les  dents  voisines 
de  celles  du  milieu  tombent , et  sont  aussi  remplacées 
par  d’autres  ; et  à trois  ans  toutes  les  dents  incisives 
sont  renouvelées  : elles  sont  alors  égales  , longues  et 
assez  blanches.  À mesure  que  le  bœuf  avance  en  âge  , 
elles  s’usent  et  deviennent  inégales  et  noires  : c est  la 
même  chose  pour  le  taureau  et  pour  la  vache.  Ainsi  la 
castration  ni  le  sexe  ne  changent  rien  à la  crue  et  à 
la  chute  des  dents. 

Le  cheval  mange  nuitet  jour,  lentement,  mais  presque 
continuellement  ; le  bœuf  , au  contraire , mange  vite  et 
prend  en  assez  peu  de  tems  toute  la  nourriture  qu  il  lui 
faut , après  quoi  il  cesse  de  manger  et  sc  couche  pour 
ruminer  : cette  différence  vient  de  la  différente  confor 
mation  de  l’estomac  de  ces  animaux.  Le  bœuf,  dont 
les  deux  premiers  estomacs  ne  forment  qu’un  même 
sac  d’une  très-grande  capacité,  peut  sans  inconvénient 
prendre  à la  fois  beaucoup  d’herbe  et  le  remplir  en  peu 
de  tems  , pour  ruminer  ensuite  et  digérer  à loisir.  Le 
cheval , qui  n’a  qu’un  petit  estomac  , ne  peut  y rece- 
voir qu’une  petite  quantité  d’herbe  et  le  remplir  suc- 
cessivement h mesure  qu’elle  s’affaisse  et  qu’elle  passe 
dans  les  intestins , où  se  fait  principalement  la  décom- 
position de  la  nourriture  ; car  ayant  observé  dans  le 
bœuf  et  dans  lé  cheval  le  produit  successif  de  la  diges- 
tion et  sur-tout  la  décomposition  du  foin , nous  avonx 
vu  dans  le  bœuf  qu’au  sortir  de  la  partie  de  la  panse  , 
qui  forme  le  second  estomac  , et  qu’on  appelle  le  bon- 


fiu’un  petit  moignon  qui  est  fort  sensible  pendant  plusieurs  jours  ; et 
quoiqu'il  se  durcisse  , il  ne  prend  jamais  d’accroissement , et  l'animal 
esl  écorne  pour  toule  ta  vie* 
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net,  il  est  réduit  en  une  espèce  de  pâte  verte , semblable 
à des  épinards  bâchés  et  bouillis  ; que  c’est  sous  cette 
forme  qu’il  est  retenu  et  contenu  dans  les  plis  ou 
livrets  du  troisième  estomac  , qu’on  appelle  le  feuillet  ; 
que  la  décomposition  en  est  entière  dans  le  quatrième 
estomac  , qu’on  appelle  la  caillette  ; et  que  ce  n’est  , 
pour  ainsi  dire  . que  le  marc  qui  passe  dans  les  intes- 
tins : au  lieu  que  dans  le  cheval  le  foin  ne  se  décom- 
pose guère  , ni  dans  1 estomac  , ni  dans  les  premiers 
boyaux  , ou  il  devient  seulement  plus  souple  et  plus 
flexible  , comme  ayant  été  macéré  et  pénétré  de  la 
liqueur  active  dont  il  est  environné  j qu’il  arrive  au 
cæcum  et  au  colon  sans  grande  altération  ; que  c’est 
principalement  dans  ces  deux  intestins  , dont  l’énorme 
capacité  répond  à celle  de  la  panse  des  ruminans , que 
se  fait  dans  le  cheval  la  décomposition  de  la  nourri- 
ture , et  que  celte  décomposition  n’est  jamais  aussi 
entière  que  celle  qui  se  fait  dans  le  quatrième  estomac 
du  bœuf. 

Par  ces  mêmes  considérations , et  par  la  seule  ins- 
pection des  parties,  il  me  semble  qu’il  est  aisé  de  con- 
cevoir comment  se  fait  la  rumination  , et  pourquoi  le 
cheval  ne  rumine,  ni  ne  vomit , au  lieu  que  le  bœuf  et  les 
autres  animaux  qui  ont  plusieurs  estomacs,  semblent  ne 
digérer  l’herbe  qu’à  mesure  qu'ils  ruminent.  La  rumi- 
nation n’est  qu’un  vomissement  sans  effort  , occa- 
sionne par  la  réaction  du  premier  estomac  sur  les 
alimens  qu  il  contient.  Le  bœuf  remplit  ces  deux  pre- 
miers estomacs , c’est-à-dire  la  panse  et  le  bonnet,  qui 
n’csl  qu’une  portion  de  la  panse  , tout  autant  qu’il* 
peuvent  l’être  : cette  membrane  tendue  réagit  donc 
alors  avec  force  sur  l’herbe  qu’elle  contient  , qui  n’est 
que  très-peu  mâchée,  à peine  hachée,  et  dont  le  volume 
augmente  beaucoup  par  la  fermentation.  Si  l’aliment  était 
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liquide  , cetle  force  de  contraction  le  ferait  passer  par  le 
troisième  estomac  , qui  ne  communique  à 1 autre  que 
par  un  conduit  étroit , dont  même  l’orifice  est  situe  a 
la  partie  postérieure  du  premier,  et  presque  aussi  haut 
que  celui  de  l’œsophage.  Ainsi  ce  conduit  ne  peut  pas 
admettre  cet  aliment  sec , ou  du  moins  il  n en  admet 
que  la  partie  la  plus  coulante  ; il  est  donc  nécessaire 
que  les  parties  les  plus  sèches  remontent  dans  1 œso- 
phage , dont  l’orifice  est  plus  large  que  celui  du  conduit  : 
elles  y remontent,  en  effet;  l’animal  les  remâche,  les 
macère,  les  imbibe  de  nouveau  de  sa  salive,  et  rend 
ainsi  peu  à peu  l’aliment  plus  coulant;  il  le  réduit  en 
pâte  assez  liquide  pour  qu’elle  puisse  couler  dans  ce 
conduit  qui  communique  au  troisième  estomac , ou  elle 
se  macère  encore  avant  de  passer  dans  le  quatrième; 
et  c’est  dans  ce  dernier  estomac  que  s’achève  la  décom- 
position du  foin  , qui  est  réduit  en  parfait  mucilage.  Ce 
qui  confirme  la  vérité  de  cette  explication,  c’est  que 
tant  que  ces  animaux  lélcnt  ou  sont  nourris  de  lait  et 
d’autres  alimens  liquides  et  coulans  , ils  ne  ruminent 
pas,  et  qu’ils  ruminent  beaucoup  plus  en  hiver  et  lors- 
qu’on les  nourrit  d’aliraens  secs  , qu’en  été,  pendant 
lequel  ils  paissent  l’herbe  tendre.  Dans  le  cheval , au 
contraire  , l'estomac  est  très-petit , l’orifice  de  1 œso- 
phage est  fort  étroit,  et  celui  du  pylore  est  fort  large  : 
cela  seul  suffirait  pour  rendre  impossible  la  rumination; 
car  l’aliment  contenu  dans  ce  petit  estomac , quoique 
peut-être  plus  fortement  comprimé  que  dans  le  grand 
estomac  du  bœuf,  ne  doit  pas  remonter,  puisqu’il  peut 
aisément  descendre  par  le  pylore  , qui  est  fort  large.  Il 
n’est  pas  même  nécessaire  que  le  foin  soit  réduit  en  pâte 
molle  et  coulante  pour  y entrer;  la  force  de  contraction 
de  l’estomac  y pousse  l’aliment  encore  presque  sec  , et 
U ne  peut  remonter  par  l’œsophage  , parce  que  ce  con- 
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doit  est  fort  petit  en  comparaison  de  celui  du  pylore. 
C’est  donc  par  cette  différence  générale  de  conformation 
que  le  bœuf  rumine,  et  que  le  cheval  ne  peut  ruminer  : 
mais  il  y a encore  une  différence  particulière  dans  le 
cheval , qui  fait  que  non-seulement  il  ne  peut  ruminer, 
c’est-à-dire  vomir  sans  effort , mais  même  qu’il  ne  peut 
absolument  vomir  , quelque  effort  qu’il  puisse  faire  ; 
c est  que  le  conduit  de  l’œsophage  arrivant  très-oblique- 
ment dans  1 estomac  du  cheval , dont  les  membranes 
forment  une  épaisseur  considérable  , ce  conduit  fait 
dans  celle  épaisseur  une  espèce  de  gouttière  si  oblique  , 
qu’il  ne  peut  que  se  serrer  davantage , au  lieu  de  s’ou- 
vrir par  les  convulsions  de  l’estomac.  Quoique  celle  dif- 
férence , aussi  bien  que  les  autres  différences  de  con- 
formation qu’on  peut  remarquer  dans  le  corps  des  ani- 
maux , dépendent  toutes  de  la  nature  lorsqu’elles  sont 
constantes , cependant  il  y a dans  le  développement 
et  sur-tout  dans  celui  des  parties  molles , des  différences 
constantes  en  apparence  , qui  néanmoins  pourraient 
varier,  et  qui  même  varient  par  les  circonstances.  La 
grande  capacité  de  la  panse  du  bœuf , par  exemple, 
n est  pas  due  en  entier  à la  nature  ; la  pause  n’est  pas 
telle  par  sa  conformation  primitive,  elle  ne  le  devient 
que  successivement  et  par  le  grand  volume  des  alimens  : 
car  dans  le  veau  qui  vient  de  naître  , et  même  dans  le 
veau  qui  est  encore  au  lait  et  qui  n’a  pas  mangé  d’herbe , 
la  panse,  comparée  à la  caillette  , est  beaucoup  plus 
petite  que  dans  le  bœuf.  Cette  grande  capacité  de  la 
panse  ne  vient  donc  que  de  l’extension  qu’occasionne  le 
grand  volume  des  alimens  : j’en  ai  été  convaincu  par 
une  expérience  qui  me  paraît  décisive.  J’ai  fait  nourrir 
deux  agneaux  de  même  âge  et  sevrés  en  même  tems  , 

1 un  de  pain,  et  l’autre  d’herbe  : les  ayant  ouverts  au 
bout  d un  an , j’ai  vu  que  la  panse  de  l’agneau  qui  avait 
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vécu  d’herbe  était  devenue  plus  grande  de  beaucoup 
que  la  panse  de  celui  qui  avait  été  nourri  de  pa.n. 

1 On  prétend  que  le.  bœuf,  qui  u,»uSen.  leniemeu 
résistent  plus  long-tenu  au  travail  que  ceux  qui  mangen 
vite;  que  les  bœufs  des  pays  élevés  et  secs  sont  plus 
vifs , plus  vigoureux  et  plus  sains,  que  ceux  des  pays 
bas  et  humides;  que  tous  deviennent  plus  forts  lors- 
qu’on les  nourrit  de  foin  sec  que  quand  on  ne  leur  donne 
que  de  l’herbe  molle,  qu’ils  s’accoutument  plus  diilicile- 
ment  que  les  chevaux  au  changement  de  climat , et  que 
par  cette  raison  l’on  ne  doit  jamais  acheter  que  dans 

son  voisinage  des  bœufs  pour  le  travail. 

En  hiver , comme  les  bœufs  ne  font  rien , il  suffira  de 
les  nourrir  de  paille  et  d’un  peu  de  foin;  mais  dans  le 
tems  des  ouvrages  on  leur  donnera  beaucoup  plus  do 
foin  que  de  paille , et  même  un  peu  de  son  ou  d’avoine , 
avant  de  les  faire  travailler  ; l’été  , si  le  foin  manque  , 
on  leur  donnera  de  l’herbe  fraîchement  coupée  , ou 
bien  de  jeunes  pousses  et  des  feuilles  de  frêne  , d orme  , 
de  chêne , etc.  mais  en  petite  quantité  ; l’excès  de  cette 
nourriture , qu’ils  aiment  beaucoup  , leur  causant  quel- 
quefois un  pissement  de  sang.  La  luzerne,  le  sainfoin  , 
la  vesce,  soit  en  verdou  en  sec  , les  lupins,  les  navets, 
l’orge  bouillie  , etc.  sont  aussi  de  très-bons  alimens 
pour  les  bœufs.  11  n’est  pas  nécessaire  de  régler  la  quan- 
tité de  leur  nourriture  ; ils  n’en  prennent  jamais  p us 
qu’il  ne  leur  en  faut  , et  l’on  fera  bien  de  leur  en  don- 
ner toujours  assez  pour  qu’ils  en  laissent.  On  ne  les 
mettra  au  pâturage  que  vers  le  i5  de  mai  : les  premières 
herbes  sont  trop  crues;  et  quoiqu’ils  les  mangent  avec 
avidité  elles  ne  laissent  pas  de  les  incommoder.  On 
les  fera  pâturer  pendant  tout  l’été  , et  vers  le  i5  octobre 
on  les  remettra  au  fourrage  , en  observant  de  ne  les  pas 
faire  passer  brusquement  du  verd  au  sec  et  du  sec  au 
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!erd’  mais  de  les  amener  Par  degrés  à ce  changement 
de  nourriture. 

„ Lü  ,grande  chaleur  incommode  ces  animaux  , peut- 
elre  plus  encore  que  le  grand  lroid.  Il  faut  pendant  l’été 
le™  au  travail  dès  la  pointe  du  jour  , les  ramener 
011  ,es  la,sscr  dans  les  Lois  pâturer  à l’omhre 
pendant  la  grande  chaleur,  cl  ne  les  remettre  à l'ou- 
vrage qu'à  trois  ou  quatre  heures  du  soir.  Au  printems 
en  ii ver  et  en  automne  , on  pourra  les  faire  travailler 
sans  interruption  depuis  huit  ou  neuf  heures  du  matin 
jnsqn  a cinq  on  six  heures  du  soir.  Us  ne  demandent 
pas  autant  de  so.n  que  les  chevaux;  cependant,  si  l’on 
veut  les  entretenir  sains  et  vigoureux , on  ne  peut  guère 
se  dispenser  de  les  étriller  tous  les  jours,  de  les  laver 
e e leur  graisser  la  corne  des  pieds , etc.  Il  faut  aussi 
es  Jaire  hume  au  moins  deux  fois  par  jour  ; ils  aiment 

eau  nette  et  fraîche  , au  lieu  que  le  cheval  l’aime  trou- 
ble et  tiède. 


La  nourriture  et  Je  soin  sont  à peu  près  les  mêmes 
et  pour  la  vache  et  pour  le  hœuf;  cependant  la  vache 
a lait  exige  des  attentions  particulières,  tant  pour  la 
bien  choisir  que  pour  la  bien  conduire.  On  dit  que  les 
vaches  noires  sont  celles  qui  donuent  le  meilleur  lait , 

< t que  les  blanches  sont  celles  qui  en  donnent  le  plus; 
ruais  , de  quelque  poil  que  soit  la  vache  à lait  , il  faut 
qu’elle  soit  en  bonne  chair,  qu’elle  ait  l’œil  vif’  la  dé 
marche  légère  qu’elle  soit  jeune,  et  que  son  lait  soit , 
s i se  peut , abondant  et  de  bonne  qualité  : on  la  traira 
eux  lois  pai  jour  en  ete , et  une  fois  seulement  en 
huer;  et  si  Ton  veut  augmenter  la  quanlilé  du  lait,  il 

J1  y auia  1u  ^ Ia  nourrir  avec  des  alimens  plus  succu- 
lens  que  de  l’herbe. 

Le  bon  lait  n est  ni  trop  épais  ni  trop  clair;  sa  con- 
sistance doit  être  telle  que  , lorsqu’on  en  prend  une 
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petite  goutte  , elle  conserve  sa  rondeur  sans  couler.  Il 
doit  aussi  être  d’un  Beau  blanc  ; celui  qui  tire  sur  le 
jaune  ou  sur  le  bleu  ne  vaut  rien.  Sa  saveur  doit  être 
douce  , sans  aucune  amertume  et  sans  âcrcté  ; il  faut 
aussi  qu’il  soit  de  bonne  odeur  ou  sans  odeur.  11  est 
meilleur  au  mois  de  mai  et  pendant  l’été  que  pendant 
l’hiver , et  il  n’est  parfaitement  bon  que  quand  la  vache 
est  en  bon  âge  et  en  bonne  santé  : le  lait  des  jeunes 
génisses  est  trop  clair  , celui  des  vieilles  vaches  est  trop 
sec  , et  pendant  l’hiver  il  est  trop  épais.  Ces  diffé- 
rentes qualités  du  lait  sont  relatives  h la  quantité  plus 
ou  moins  grande  des  parties  butyreuses  , caséeuses  et 
séreuses  , qui  le  composent.  Le  lait  trop  clair  est  celui 
qui  abonde  trop  en  parties  séreuses  ; le  lait  trop  épais 
est  celui  qui  en  manque  ; et  le  lait  trop  sec  n’a  pas 
assez  de  parties  butyreuses  et  séreuses.  Le  lait  d’une 
vache  en  chaleur  n’est  pas  bon  , non  plus  que  celui 
d’une  vache  qui  approche  de  son  terme  ou  qui  a mis 
bas  depuis  peu  de  tems.  On  trouve  dans  le  troisième 
et  dans  le  quatrième  estomac  du  veau  qui  télé  , des 
grumeaux  de  lait  caillé  ; ces  grumeaux  de  lait , séchés 
à l’air  , sont  la  présure  dont  on  se  sert  pour  faire  cail- 
ler le  lait.  Plus  on  garde  cette  présure  , meilleure  elle 
est  ; et  il  n’en  faut  qu’une  très-petite  quantité  pour 
faire  un  grand  volume  de  fromage. 

Les  vaches  et  les  bœufs  aiment  beaucoup  le  vin  , le 
vinaigre  , le  sel  ; ils  dévorent  avec  avidité  une  salade 
assaisonnée  . En  Espagne  et  dans  quelques  autres  pays  , 
on  met  auprès  du  jeune  veau  à l’étable  une  de  ces 
pierres  qu’on  appelle  salègres  , et  qu’on  trouve  dans 
les  mines  de  sel  gomme  : il  lèche  celte  pierre  salée 
pendant  tout  le  tems  que  sa  mère  est  au  pâturage  ; ce 
qui  excite  si  fort  l’appétit  ou  la  soif , qu’au  moment 
que  la  vache  arrive  , le  jeune  veau  se  jette  à la  ma- 
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melle , en  lire  avec  avidité  beaucoup  de  lait , s’engraisse 
et  croît  bien  plus  vite  que  ceux  auxquels  on  ne  donne 
point  de  sel.  C’est  par  la  même  raison  que  quand  les 
bœufs  ou  les  vaches  sont  dégoûtés  , on  leur  donne  de 
l’herbe  trempée  dans  du  vinaigre  ou  saupoudrée  d’un 
peu  de  sel  : on  peut  leur  en  donner  aussi  lorsqu’ils  se 
portent  bien  et  que  Ton  veut  exciter  leur  appétit  pour 
les  engraisser  en  peu  de  tems.  C’est  ordinairement  à 
l’âge  de  dix  ans  qu’on  les  met  à l’engrais  : si  Ton  attend 
plus  tard  , on  est  moins  sûr  de  réussir  , et  leur  chair 
n’est  pas  si  bonne.  On  peut  les  engraisser  en  toutes 
saisons  ; mais  l’été  est  celle  qu’on  préfère  , parce  que 
l’engrais  se  fait  h moins  de  frais  , et  qu’en  commençant 
aux  mois  de  mai  ou  de  juin  , on  est  presque  sûr  de 
les  voir  gras  avant  la  fin  d’octobre.  Dès  qu’on  voudra 
les  engraisser  , on  cessera  de  les  faire  travailler  ; on 
les  fera  boire  beaucoup  plus  souvent  ; on  leur  donnera 
des  nourritures  succulentes  en  abondance  , quelquefois 
mêlées  d’un  peu  de  sel  , et  on  les  laissera  ruminer  à 
loisir  et  dormir  à l’étable  pendant  les  grandes  chaleurs  : 
en  moins  de  quatre  ou  cinq  mois  ils  deviendront  si 
gras  , qu’ils  auront  de  la  peine  à marcher , et  qu’on 
ne  pourra  les  conduire  au  loin  qu’à  très-petites  jour- 
nées. Les  vaches  , et  même  les  taureaux  bistournés  , 
peuvent  s’engraisser  aussi  ; mais  la  chair  de  la  vache 
est  plus  sèche  , et  celle  du  taureau  bistourné  est  plus 
rouge  et  plus  dure  que  la  chair  du  bœuf,  et  elle  a 
toujours  un  goût  désagréable  et  fort. 

Les  taureaux  , les  vaches  et  les  bœufs  , sont  fort 
sujets  à se  lécher  , sur-tout  dans  le  tems  qu’ils  sont 
en  plein  repos  ; et  comme  Ton  croit  que  cela  les  em- 
pêche d’engraisser  on  a soin  de  frotter  de  leur  fiente 
tous  les  endroits  de  leur  corps  auxquels  ils  peuvent 
atteindre  : lorsqu’on  ne  prend  pas  cette  précaution  , 
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ils  enlèvent  le  poil  avec  la  langue,  qu’ils  ont  fort  rude, 
et  ils  avalent  ce  poil  en  grande  quantité.  Comme  cette 
substance  ne  peut  se  digérer,  elle  reste  dans  leur  esto- 
mac et  y forme  des  pelotes  rondes  qu’on  a appelées 
ègagropiles  , et  qui  sont  quelquefois  d’une  grosseur  si 
considérable,  qu’elles  doivent  les  incommoder  par  leur 
volume  , et  les  empêcher  de  digérer  par  leur  séjour 
dans  l’estomac.  Ces  pelotes  se  revêtent  avec  le  tems 
d’une  croûte  assez  solide , qui  n’est  cependant  qu’un 
mucilage  épaissi  , mais  qui  , par  le  frottement  et  la 
coction  , devient  dur  et  luisant.  Elles  ne  se  trouvent 
jamais  que  dans  la  panse  ; et  s’il  entre  du  poil  dans 
les  autres  estomacs  , il  n’y  séjourne  pas  , non  plus  que 
dans  les  boyaux  : il  passe  apparemment  avec  le  marc 
des  alimens. 

Les  animaux  qui  ont  des  dents  incisives  , comme  le 
cheval  et  l’âne  , aux  deux  mâchoires  , broutent  plus 
aisément  l’herbe  courte  que  ceux  qui  manquent  de  dents 
incisives  à la  mâchoire  supérieure  ; et  si  le  mouton  et 
la  chèvre  la  coupent  de  très-près  , c’est  parce  qu’ils 
sont  petits  et  que  leurs  lèvres  sont  minces  ; mais  le 
bœuf,  dont  les  lèvres  sont  épaisses,  ne  peut  brouter 
que  l’herbe  longue  ; et  c’est  par  cette  raison  qu’il  ne 
fait  aucun  tort  au  pâturage  sur  lequel  il  vit  : comme 
il  ne  peut  pincer  que  l’extrémité  des  jeunes  herbes  , il 
n’en  ébranle  point  la  raciue  et  n’en  retarde  que  très-* 
peu  l’accroissement;  au  lieu  que  le  mouton  et  la  chèvre 
les  coupent  de  si  près,  qu’ils  détruisent  la  tige  et  gâtent 
la  racine.  D’ailleurs  le  cheval  choisit  l’herbe  la  plus 
fine  , et  laisse  grener  et  se  multiplier  la  grande  herbe, 
dont  les  tiges  sont  dures  ; au  lieu  que  le  bœuf  coupe 
ces  grosses  tiges  et  détruit  peu  à peu  l’herbe  la  plus 
grossière  ; ce  qui  fait  qu’au  bout  de  quelques  années 
la  prairie  sur  laquelle  le  cheval  a vécu  n est  plus  qu’un 
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mauvais  pré  , au  lieu  que  celle  que  le  bœuf  a broutée 
devient  un  pâturage  fin. 

L’espèce  de  nos  bœufs , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celles  de  l’aurocks  , du  buffle  et  du  bison  , paraît 
être  originaire  de  nos  climats  tempérés  , la  grande  cha- 
leur les  incommodant  autant  que  le  froid  excessif. 
D’ailleurs  cette  espèce  , si  abondante  en  Europe  , ne 
se  trouve  point  dans  les  pays  méridionaux  , et  ne  s’est 
pas  étendue  au  delà  de  l’Arménie  et  de  la  Perse  en 
Asie  , et  au  delà  du  cap  blanc  en  Afrique  ; car  aux 
Indes  , aussi  bien  que  dans  le  reste  de  l’Afrique  , et 
même  en  Amérique  , ce  sont  des  bisons  qui  ont  une 
bosse  sur  le  dos  , ou  d’autres  animaux  , auxquels  les 
voyageurs  ont  donné  le  nom  de  bœuf,  mais  qui  sont 
d’une  espèce  différente  de  celle  de  nos  bœufs.  Ceux 
qu’on  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  plu- 
sieurs contrées  de  l’Amérique  , y ont  été  transportés 
d’Europe  par  les  Hollandais  et  par  les  Espagnols.  A 
Buenos-Ayres , et  à quelques  degrés  encore  au  delà  , 
ces  animaux  ont  tellement  multiplié  et  ont  si  bien  rem- 
pli le  pays  , que  personne  ne  daigne  se  les  approprier  ; 
les  chasseurs  les  tuent  par  milliers  , et  seulement  pour 
avoir  les  cuirs  et  la  graisse.  On  les  chasse  à cheval  ; 
on  leur  coupe  les  jarrets  avec  une  espèce  de  hache  , 
ou  on  les  prend  dans  des  lacets  faits  avec  une  forte 
courroie  de  cuir. 

En  Afrique  , entre  le  cap  Blanc  et  Serrelionne  , on 
voit , dans  les  bois  et  sur  les  montagnes  , des  vaches 
sauvages  ordinairement  de  couleur  brune  , et  dont  les 
cornes  sont  noires  et  pointues  ; elles  multiplient  pro- 
digieusement , et  le  nombre  en  serait  infini  , si  les 
Européens  et  les  Nègres  ne  leur  faisaient  pas  conti- 
nuelle,rqent  la  guerre.  Dans  les  provinces  de  Duguela 
et  de  Trcmecen  , et  dans  d’autres  endroits  de  Bar- 
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barie  , ainsi  que  dans  les  déserts  du  Numidie  , on  voit 
des  vacbes  sauvages  couleur  de  matou  obscur  , assez 
petites  et  fort  légères  à la  course  ; elles  vont  par  trou- 
pes quelquefois  de  cent  ou  de  deux  cents. 

Les  bœufs  sont  très-nombreux  en  Tartarie  et  en  Sibé- 
rie. Il  y en  a une  fort  grande  quantité  à Tobolsk  , où 
les  vaches  courent  les  rues  même  en  hiver  , et  dans  les 
campagnes  , où  on  en  voit  un  nombre  prodigieux  en 
été.  Nous  avons  dit  qu’en  Irlande  les  bœufs  et  les  va- 
ches manquent  souvent  de  cornes  . c est  sur-tout  dans 
les  parties  méridionales  de  File  , où  les  pâturages  ne 
sont  point  abondans  , et  dans  les  pays  maritimes  , où 
les  fourrages  sont  fort  rares  , que  se  trouvent  ces  bœufs 
et  ces  vaches  sans  cornes  ; nouvelle  preuve  que  ces 
parties  excédantes  ne  sont  produites  que  par  la  surabon- 
dance de  la  nourriture.  Dans  ces  endroits  voisins  delà 
mer  , l’on  nourrit  les  vaches  avec  du  poisson  cuit  dans 
l’eau  et  réduit  en  bouillie  pat'  le  l'eu.  Ces  animaux  sont 
non-seulement  accoutumés  a cette  nourriture,  mais  ils 
en  sont  même  très-friands  ; et  leur  lait  n en  contracte, 
dit- on  , ni  mauvaise  odeur  ni  goût  désagréable. 

Les  bœufs  et  les  vaches  de  Norwège  sont  en  général 
fort  petits  ; ils  sont  un  peu  plus  grands  dans  les  îles 
qui  bordent  les  côtes  de  Norwège  , différence  qui  pro- 
vient de  celle  des  pâturages  , et  aussi  de  la  liberté 
qu’on  leur  donne  de  vivre  dans  ces  îles  sans  contrain- 
te ; car  on  les  laisse  absolument  libres  , en  prenant 
seulement  la  précaution  de  les  faire  accompagner  de 
quelques  béliers,  accoutumés  à chercher  eux -mêmes 
leur  nourriture  pendant  l’hiver.  Ces  béliers  détournent 
la  nei-e  qui  recouvre  l’herbe  , et  les  bœufs  les  font 
retirer* pour  en  manger.  Ils  deviennent  avec  le  teins  si 
farouches  , qu’il  faut  les  prendre  avec  des  cordes.  Au 
reste  , ces  vaches  demi-sauvages  donnent  fort  peu  de 
T.  IV.  iy» 
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lait.  Elles  mangent , à défaut  d’autre  fourrage  , de 

l’algue  mêlée  avec  du  poisson  bien  bouilli. 

En  général  , il  paraît  que  les  pays  un  peu  froids  con- 
viennent mieux  à nos  bœufs  que  les  pays  chauds,  et 
qu’ils  sont  d’autant  plus  gros  et  plus  grands  que  le  cli- 
mat est  plus  humide  et  plus  abondant  en  pâturages. 
Les  boeufs  de  Danemarck,  de  la  Podolie  , de  l’Ukraine 
et  de  la  Tarlarie  , qu’habitent  les  Calmouks , sont  les 
plus  grands  de  tous;  ceux  d’Irlande,  d’Angleterre  , de 
-Hollande  et  de  Hongrie  , sont  aussi  plus  grands  que 
ceux  de  Perse,  de  Turquie,  de  Grèce,  d’Italie,  de 
France  et  d’Espagne  ; et  ceux  de  Barbarie  sont  les  plus 
petits  de  tous  : on  assure  meme  que  les  Hollandais 
tirent  tous  les  ans  du  Danemarck  un  grand  nombre  de 
vaches  grandes  et  maigres  , et  que  ces  vaches  donnent 
en  Hollande  beaucoup  plus  de  lait  que  les  vaches  de 
France.  C’est  apparemment  cette  même  race  de  vaches 
à lait  qu’on  a transportée  et  multipliée  en  Poitou , en 
Aunis  , dans  les  marais  de  Charente , où  on  les  appelle 
vaches  flandrines.  Ces  vaches  sont  en  effet  beaucoup 
plus  grandes  et  plus  maigres  que  les  vaches  communes , 
et  elles  donnent  une  fois  autant  de  lait  et  de  beurre  ; 
elles  donnent  aussi  des  veaux  beaucoup  plus  grands  et 
plus  forts.  Elles  ont  du  lait  en  tout  teins , et  on  peut  les 
traire  toute  l’année , à l’exception  de  quatre  ou  cinq 
jours  avant  qu’elles  mettent  bas  , mais  il  faut  pour  ces 
vaches  des  pâturages  excellens  : quoiqu’elles  ne  man- 
gent guère  plus  que  les  vaches  communes , comme  elles 
sont  toujours  maigres , toute  la  surabondance  de  la 
nourriture  se  tourne  en  lait , au  lieu  que  les  vaches 
ordinaires  deviennent  grasses  et  cessent  de  donner  du 
lait  dès  qu’elles  ont  vécu  pendant  quelque  tems  dans 
des  pâturages  trop  gras.  Avec  un  taureau  de  celle  race 
et  des  vaches  communes  , on  fait  une  autre  race  qu’on 
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appelle  bâtarde,  et  qui  est  plus  féconde  et  plus  abon- 
dante en  lait  que  la  race  c immune.  Ces  vaches  bâtardes 
donnent  souvent  deux  veaux  à la  fois  , et  fournissent  du 
lait  pendant  toute  l’année.  Ce  sont  ces  bonnes  vaches  à 
lait  qui  font  une  partie  des  richesses  de  la  Ilollaiide , 
d’où  il  sort  tous  les  ans  pour  des  sommes  considérables 
de  beurre  et  de  fromage.  Ces  vaches  qui  fournissent 
une  ou  deux  fois  autant  de  lait  que  les  vaches  de  Fran- 
ce , en  donnent  six  fois  autant  que  celles  de  Barbarie. 

En  Irlande  , en  Angleterre  , en  Hollande , en  Suisse 
et  dans  le  Nord  , on  sale  et  on  fume  la  chair  du  bœuf 
en  grande  quantité  , soit  pour  1 usage  de  la  marine  , 
soit  pour  l’avantage  du  commerce.  11  sort  aussi  de  ces 
pays  une  grande  quantité  de  cuirs  : la  peau  du  bœuf , 
et  même  celle  du  veau  , servent , comme  l’on  sait , à 
une  infinité  d’usages.  La  graisse  est  aussi  une  matière 
utile  ; on  la  mêle  avec  le  suif  du  mouton.  Le  fumier 
du  bœuf  est  le  meilleur  engrais  pour  les  terres  sèches 
et  légères.  La  corne  de  cet  animal  est  le  premier  vais- 
seau dans  lequel  on  ait  bu  , le  premier  instrument 
dans  lequel  on  ait  souillé  pour  augmenter  le  son  , la 
première  matière  transparente  que  l’on  ait  employée 
pour  faire  des  vitres  , des  lanternes  , et  que  1 on  ait 
ramollie  , travaillée  , moulée  , pour  faire  des  boîtes , 
des  peignes  , et  mille  autres  ouvrages.  Mais  finissons  ; 
car  l’histoire  naturelle  doit  finir  où  commence  1 his- 
toire des  arts. 
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LA  BREBIS- 


L’on  ne  peut  guère  douter  que  les  animaux  actuel- 
lement domestiques  n’aient  été  sauvages  auparavant  : 
ceux  dont  nous  avons  donné  Phistoire  en  ont  fourni 
la  preuve  ; et  l’on  trouve  encore  aujourd’hui  des  che- 
vaux , des  ânes  et  des  taureaux  sauvages.  Mais  l’hom- 
me , qui  s’est  soumis  tant  de  millions  d’individus  , 
peut-il  se  glorifier  d’avoir  conquis  une  seule  espèce 
entière  ? Comme  toutes  ont  été  créées  sans  sa  parti- 
cipation , ne  peut-on  pas  croire  que  toutes  ont  eu  ordre 
de  croître  et  de  multiplier  sans  son  secours  P Cepen- 
dant , si  l’on  fait  attention  à la  faiblesse  et  â la  stupidité 
de  la  brebis  ; si  l’on  considère  en  même  teins  que  cet 
animal  sans  défense  ne  peut  même  trouver  son  salut 
dans  la  fuite  ; qu’il  a pour  ennemis  tous  les  animaux 
carnassiers  , qui  semblent  le  chercher  de  préférence 
et  le  dévorer  par  goût  , que  d’ailleurs  cette  espèce 
produit  peu  , que  chaque  individu  ne  vit  que  peu  do 
tems  , etc.  on  serait  tenté  d’imaginer  que  dès  les  com- 
mcncemens  la  brebis  a été  confiée  à la  garde  de  l’hom- 
me , qu’elle  a eu  besoin  de  sa  protection  pour  subsister  , 
et  de  ses  soins  pour  se  multiplier  , puisqu’en  eflet  on 
ne  trouve  point  de  brebis  sauvages  dans  les  déserts  ; 
que  dans  tous  les  lieux  où  l’homme  ne  commande  pas , 
le  lion  , le  tigre  , le  loup  , régnent  par  la  force  et  par 
la  cruauté  ; que  ces  animaux  de  sang  et  de  carnage 
vivent  plus  long-tem*  et  multiplient  tous  beaucoup 
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plus  que  la  brebis  ; et:  qu’enfm  , si  l’on  abandonnait 
encore  aujourd’hui  dans  nos  campagnes  les  troupeau* 
nombreux  de  cette  espèce  que  nous  avons  tant  multi- 
pliée , ils  seraient  bientôt  détruits  sous  nos  yeux  , et 
l’espèco  entière  anéantie  par  le  nombre  et  la  voracité 
des  espèces  ennemies. 

Il  paraît  donc  que  ce  n’est  que  par  notre  secours 
et  par  nos  soins  que  celte  espèce  a duré  , dure  et 
pourra  durer  encore  : il  paraît  qu’elle  ne  subsisterait 
pas  par  elle-même.  La  brebis  est  absolument  sans 
ressource  et  sans  défense  : le  bélier  n’a  que  de  faibles 
armes  ; son  courage  n est  qu  une  pétulance  inutile  pour 
lui-même  , et  incommode  pour  les  autres  , et  qu’on 
détruit  par  la  castration.  Les  moutons  sont  encore  plus 
timides  que  les  brebis  ; c’est  par  crainte  qu’ils  se  ras- 
semblent si  souvent  en  troupeaux  ; le  moindre  bruit 
extraordinaire  suffit  pour  qu’ils  se  précipitent  et  se 
serrent  les  uns  contre  les  autres  ; et  cette  crainte  est 
accompagnée  de  la  plus  glande  stupidité  , car  ils  ne 
savent  pas  fuir  le  danger  : ils  semblent  même  ne  pas 
sentir  l’incommodité  de  leur  situation  ; ils  restent  où 
ils  se  trouvent , à la  pluie  , à la  neige  ; ils  y demeurent 
opiniâtrement  ; et  pour  les  obliger  à changer  de  lieu 
et  â prendre  une  route  , il  leur  faut  un  chef , qu’on 
instruit  à marcher  le  premier  , et  dont  ils  suivent  tous 
les  mouvemens  pas  à pas.  Ce  chef  demeurerait  lui- 
même  , avec  le  reste  du  troupeau  , sans  mouvement  » 
dans  la  même  place  , s’il  n’était  chassé  par  le  berger 
ou  excité  par  le  chien  commis  à leur  garde  , lequel 
sait  en  effet  veiller  à leur  sûreté  , les  défendre  , les 
diriger  , les  séparer  , les  rassembler  et  leur  communi- 
quer les  mouvemens  qui  leur  manquent. 

Ce  sont  donc  de  tous  les  animaux  quadrupèdes  les 
plus  stupides  ; ce  sont  ceux  qui  ont  le  moins  de  res- 
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source  et  d’instinct.  Les  chèvres  , qui  leur  ressemblent 
h tant  d’autres  égards  , ont  beaucoup  plus  de  senti- 
ment ; elles  savent  se  conduire  , elles  évitent  les  dan- 
gers , elles  se  familiarisent  aisément  avec  les  nouveaux 
objets  ; au  lieu  que  la  brebis  ne  sait  ni  fuir  ni  s’appro- 
cher : quelque  besoin  qu’elle  ait  de  secours  , elle  ne 
vient  point  à l’homme  aussi  volontiers  que  la  chèvre  ; 
et  , ce  qui  dans  les  animaux  parait  être  le  dernier 
degré  de  la  timidité  ou  de  l’insensibilité  , elle  se  laisse 
enlever  son  agneau  sans  le  défendre  , sans  s’irriter  , 
sans  résister  , et  sans  marquer  sa  douleur  par  un  cri 
différent  du  bêlement  ordinaire. 

Mais  cet  animal  si  chétif  en  lui-même,  si  dépourvu 
de  sentiment,  si  dénué  de  qualités  intérieures,  est  pour 
l’homme  l’animal  le  plus  précieux  , celui  dont  l’utilité 
est  la  plus  immédiate  et  la  plus  étendue  : seul  il  peut 
suffire  aux  besoins  de  première  nécessité  ; il  fournit 
tout-à-la-fois  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir,  sans  compter 
les  avantages  particuliers  que  l’on  sait  tirer  du  suif, 
du  lait  , de  la  peau  : et  même  des  boyaux , des  os  et 
du  fumier  de  cet  animal  , auquel  il  semble  que  la  na- 
ture n’ait , pour  ainsi  dire  , rien  accordé  en  propre , 
rien  donné  que  pour  le  rendre  à l’homme. 

L’amour  , qui  dans  les  animaux  est  le  sentiment  le 
plus  vif  et  le  plus  général  , est  aussi  le  seul  qui  semble 
donner  quelque  vivacité  , quelque  mouvement , au  bé- 
lier ; il  devient  pétulant , il  se  bat , il  s’élance  contre 
les  autres  béliers  , quelquefois  même  il  attaque  son 
berger  : mais  la  brebis  , quoiqu'on  chaleur  , n’en  pa- 
raît pas  plus  animée  ; pas  plus  émue  ; elle  n’a  qu’au- 
tapt  d’instinct  qu’il  en  faut  pour  ne  pas  refuser  les 
approches  du  mâle,  pour  choisir  sa  nourriture  et  pour 
reconnaître  son  agneau.  L’instinct  est  d’autant  plus 
qu  ü est  plus  machinal , et  “pour  ainsi  dire  , plus 
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inné  : le  jeune  agneau  cherche  lui-même  dans  un  nom- 
breux troupeau , trouve  et  saisit  la  mamelle  de  sa  mère 
sans  jamais  se  méprendre.  L’on  dit  aussi  que  les  mou 
tons  sont  sensibles  aux  douceurs  du  chant,  qu’ils  paissent, 
avec  plus  d’assiduité  , qu’ils  se  portent  mieux  , qu  i s 
engraissent  au  son  du  chalumeau  , que  la  musique  a 
pour  eux  des  attraits  ; mais  l’on  dit  encore  plus  sou- 
vent , et  avec  plus  de  fondement , qu’elle  sert  au  moins 
à charmer  l’ennui  du  berger  , et  que  c’est  à ce  genre 
de  vie  oisive  et  solitaire  que  l’on  doit  rapporter  1 ori- 
gine de  cet  art. 

Ces  animaux  , dont  le  naturel  est  si  simple  , sont 
aussi  d’un  tempérament  très  - faible  ; ils  ne  peuvent 
marcher  long-tems  ; les  voyages  les  affaiblissent  et  les 
exténuent  ; dès  qu’ils  courent  , ils  palpitent  et  sont 
bientôt  essoullés ; la  grande  chaleur , l’ardeur  du  soleil , 
les  incommodent  autant  que  l’humidité  , le  froid  et  la 
neige  ; ils  sont  sujets  à grand  nombre  de  maladies  , 
dont  la  plupart  sont  contagieuses  ; la  surabondance  de 
la  graisse  les  fait  quelquefois  mourir  , et  toujours  elle 
empêche  les  brebis  de  produire  ; elles  mettent  bas 
difficilement , elles  avortent  fréquemment  , et  deman- 
dent plus  de  soin  qu’aucun  des  autres  animaux  do- 
mestiques. 

Lorsque  la  brebis  est  prête  h mettre  bas  , .1  faut  la 
séparer  du  reste  du  troupeau  et  la  veiller  , afin  d’etre 
à portée  d’aider  à l’accouchement.  L’agneau  se  présente 
souvent  de  travers  ou  par  les  pieds  , et  dans  ces  cas  a 
mère  court  risque  de  la  vie  si  elle  n’est  aidée.  Lors- 
qu’elle est  délivrée  , on  lève  l’agneau  et  on  le  met  droit 
sur  ses  pied..;  on  lire  en  même -teins  le  lait  qui  est 
contenu  dans  les  mamelles  de  la  mère  ; ce  premier  lait 
est  o-âté  , et  ferait  beaucoup  de  mal  à 1 agneau  ; on 
attend  donc  quelles  se  remplissent  d’un  nouveau  lait  „ 
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avant  que  de  lui  permettre  de  téter  : on  le  tient  chau- 
dement , et  on  l’enferme  pendant  trois  ou  quatre  jours 
avec  sa  mère  , pour  qu’il  apprenne  h la  connaître.  Dans 
ces  premiers  tems  , pour  rétablir  la  brebis  , on  la 
nourrit  de  bon  foin  et  d’orge  moulue  , ou  de  son  mêlé 
d’un  peu  de  sel  ; on  lui  fait  boire  de  l’eau  un  peu 
tiède  et  blanchie  avec  de  la  farine  de  blé , de  fèves  ou 
de  millet  : au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours , on  pourra 
la  remettre  par  degrés  à la  vie  commune  , et  la  faire 
sortir  avec  les  autres  ; on  observera  seulement  de  ne 
la  pas  mener  trop  loin  pour  ne  pas  échauffer  sou  lait  : 
quelque  tems  après  , lorsque  l’agneau  qui  la  tête  aura 
pris  de  la  force  , et  qu’il  commencera  à bondir  , on 
pourra  lui  laisser  suivre  sa  mère  aux  champs. 

On  livre  ordinairement  aux  bouchers  tous  les  agneaux 
qui  paraissent  faibles  , et  l’on  ne  garde  pour  les  éle- 
ver , que  ceux  qui  sont  les  plus  vigoureux  , les  plus 
gros  et  les  plus  chargés  de  laine  : les  agneaux  de  la 
première  portée  ne  sont  jamais  si  bons  que  ceux  des 
portées  suivantes.  Si  l’on  veut  élever  ceux  qui  naissent 
aux  mois  d’octobre  , novembre  , décembre  , janvier  , 
février  , on  les  garde  à l’étable  pendant  l’hiver  ; on  ne 
les  en  fait  sortir  que  le  soir  et  le  matin  pour  téter  , et 
on  ne  les  laisse  point  aller  aux  champs  avant  le  com- 
mencement d’avril  : quelque  tems  auparavant  on  leur 
donne  tous  les  jours  un  peu  d’herbe  , afin  de  les  accou- 
tumer peu  à peu  à celle  nouvelle  nourriture.  On  peut 
les  «évrer  à un  mois  ; mais  il  vaut  mieux  ne  le  faire 
qu’à  six  semaines  ou  deux  mois.  On  préfère  toujours 
les  agneaux  blancs  et  sans  taches  aux  agneaux  noirs  ou 
tachés  , la  laine  blanche  se  vendant  mieux  que  la  laine 
noire  ou  mêlée. 

La  castration  doit  se  faire  à l’âge  de  cinq  ou  six 
mois  , ou  même  un  peu  plus  tard  , au  printems  ou  eo 
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automne  , dans  un  tems  doux.  Cette  opération  se  fait 
de  deux  manières  : la  plus  ordinaire  est  1 incision  ; on 
tire  les  testicules  par  l’ouverture  qu’on  vient  de  faire , 
et  on  les  enlève  aisément  : l’autre  se  fait  sans  incision; 
on  lie  seulement  , en  serrant  fortement  avec  une  cor- 
de , les  bourses  au  dessus  des  testicules  , et  l’on  détruit 
par  cette  compression  les  vaisseaux  qui  y aboutissent. 
La  castration  rend  l’agneau  malade  et  triste  , et  l’on 
fera  bien  de  lui  donner  du  son  mêlé  d’un  peu  de  sel 
pendant  deux  ou  trois  jours  , pour  prévenir  le  dégoût 
qui  souvent  succède  à cet  état. 

A un  an  , les  béliers , les  brebis  cl  les  moutons  per- 
dent les  deux  dents  de  devant  de  la  mâchoire  inférieu- 
re : ils  manquent , comme  l’on  sait,  de  dents  incisives 
à la  mâchoire  supérieure.  A dix -huit  mois  , les  deux 
dents  voisines  des  deux  premières  tombent  aussi  , et  à 
trois  ans  elles  sont  toutes  remplacées  : elles  sont  alors 
égales  et  assez  blanches  ; mais  h mesure  que  l’animal 
vieillit,  elles  se  déchaussent  , s’émoussent,  et  devien- 
nent inégales  et  noires.  On  connaît  aussi  l’âge  du  bé- 
lier par  les  cornes  ; elles  paraissent  dès  la  première 
année  , souvent  dès  la  naissance  , et  croissent  tous  les 
ans  d’un  anneau  jusqu  à 1 extrémité  de  la  vie.  Com- 
munément les  brebis  n’ont  pas  de  cornes  ; mais  elles 
ont  sur  la  tête  des  proéminences  osseuses  aux  mêmes 
endroits  où  naissent  les  cornes  des  béliers.  Il  y a ce- 
pendant quelques  brebis  qui  ont  deux  et  même  quatre 
cornes  : ces  brebis  sont  semblables  aux  autres  ; leurs 
eornes  sont  longues  de  cinq  ou  six  pouces , moins  con- 
tournées que  celles  des  béliers  ; et  lorsqu’il  y a quatre 
cornes  , les  deux  cornes  extérieures  sont  plus  courtes 
que  les  deux  autres. 

Le  bélier  est  en  état  d’engendrer  dès  l’âge  de  dix- 
huit  mois , et  à un  an  la  brebis  peut  produire;  mais  on 
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fera  Lien  d’attendre  que  la  Lrebis  ait  deux  ans,  et  que 
le  bélier  en  ait  trois , avant  de  leur  permettre  de  s’ac- 
coupler : le  produit  trop  précoce  , et  même  le  premier 
produit  de  ces  animaux,  est  toujours  faible  et  mal  con- 
ditionné. Un  bélier  peut  aisément  suffire  à vingt-cinq 
ou  trente  brebis.  On  le  choisit  parmi  les  plus  forts  et 
les  plus  beaux  de  son  espèce  : il  faut  qu’il  ait  des  cor- 
hes  , car  il  y a des  béliers  qui  n’en  ont  pas;  et  ces  bé- 
liers sans  cornes  sont , dans  ces  climats , moins  vigou 
reux  et  moins  propres  à la  propagation.  Un  beau  et  bon 
bélier  doit  avoir  la  tête  forte  et  grosse,  le  front  large  , 
les  yeux  gros  et  noirs , le  nez  camus , les  oreilles  gran- 
des , le  cou  épais , le  corps  long  et  élevé , les  reins  et 
la  croupe  larges , les  testicules  gros  et  la  queue  longue  : 
les  meilleurs  de  tous  sont  les  blancs  , bien  chargés  de 
laine  sur  le  ventre  , sur  la  queue  , sur  la  tète , sur  les 
oreilles,  et  jusque  sur  les  yeux.  Les  brebis  dont  la  laine 
est  la  plus  abondante,  la  plus  touffue  , la  plus  longue, 
la  plus  soyeuse  et  la  plus  blanche , sont  aussi  les  meil- 
leures pour  la  propagation , sur-tout  si  elles  ont  en  même 
teins  le  corps  grand , le  cou  épais  et  la  démarche  légère. 
On  observe  aussi  que  celles  qui  sont  plutôt  maigres  que 
grasses  produisent  plus  sûrement  que  les  autres. 

La  saison  de  la  chaleur  des  brebis  est  depuis  le  com- 
mencement de  novembre  jusqu’à  la  fin  d’avril  : cepen- 
dant elles  ne  laissent  pas  de  concevoir  en  tout  tems,  si 
on  leur  donne,  aussi  bien  qu’au  bélier,  des  nourritures 
qui  les  échauffent , comme  de  l’eau  salée  et  du  pain  de 
chcnevis.  On  les  laisse  couvrir  trois  ou  quatre  fois  cha- 
cune , après  quoi  on  les  sépare  du  bélier , qui  s’attache 
de  préférence  aux  brebis  âgées  et  dédaigne  les  plus 
jeunes.  L’on  a soin  de  ne  les  pas  exposer  à la  pluie  ou 
aux  orages  dans  le  tems  de  l’accouplement  : l’humidité 
les  empêche  de  retenir , et  un  coup  de  tonnerre  suffit 
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pour  les  faire  avorter.  Un  jour  ou  deux  après  qu  elles 
ont  été  couvertes , on  les  remet  à la  vie  commune  , et 
l’on  cesse  de  leur  donner  de  l’eau  salée,  dont  I usage 
continuel , aussi  bien  que,  celui  du  pain  de  ebenevis  et 
des  autres  nourritures  chaudes,  ne  manquerait  pa*  de 
les  faire  avorter.  Elles  portent  cinq  mois , et  mettent 
bas  au  commencement  du  sixième.  Elles  ne  produisent 
ordinairement  qu’un  agneau , et  quelquefois  deux.  Dans 
les  climats  chauds  , elles  peuvent  produire  deux  fois  par 
an;  mais,  en  France  et  dans  les  pays  plus  froids  , elles 
ne  produisent  qu’une  fois  l’année.  On  donne  le  bélier  à 
quelques-unes  vers  la  fin  de  juillet  et  au  commencement 
d’août , afin  d’avoir  des  agneaux  dans  le  mois  de  janvier; 
on  le  donne  ensuite  à un  plus  grand  nombre  dans  les 
mois  de  septembre , d’octobre  et  de  novembre , et  l’on 
a des  agneaux  abondamment  aux  mois  de  lévrier , de 
mars  et  d’avril  ; on  peut  aussi  en  avoir  en  quantité  aux 
mois  de  mai  , juin  , juillet,  août  et  septembre  ; et  ils 
ne  sont  rares  qu’aux  mois  d’octobre  , novembre  et  dé- 
cembre. La  brebis  a du  lait  pendant  sept  ou  huit  mois, 
et  en  grande  abondance  : ce  lait  est  une  assez  bonne 
nourriture  pour  les  enlhns  et  pour  les  gens  de  la  cam- 
pagne; on  en  fait  aussi  de  fort  bons  fromages,  sur-tout 
en  le  mêlant  avec  celui  de  vache.  L heure  de  traire  les 
brebis  est  immédiatement  avant  quelles  aillent  aux 
champs  , ou  aussitôt  après  qu’elles  en  sont  revenues  : 
on  peut  les  traire  deux  fois  par  jour  en  été  , et  une  fois 
en  hiver. 

Les  brebis  engraissent  dans  le  tems  qu’elles  sont  plei- 
nes , parce  quelles  mangent  plus  alors  que  dans  les  au- 
tres tems.  Comme  elles  se  blessent  souvent  et  quelles 
avortent  fréquemment , elles  deviennent  quelquefois  sté- 
riles et  font  assez  souvent  des  monstres  : cependant  , 
lorsqu’elles  sont  bien  soignées , elles  peuvent  produire 
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pendant  toute  leur  vie,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’âge  de  dix 
ou  douze  ans;  mais  ordinairement  elles  sont  vieilles  et 
maleficiées  dès  I’âge  de  sept  ou  huit  ans.  Le  bélier  , 
qui  vil  douze  ou  quatorze  ans  , n’est  bon  que  jusqu’à 
huit  pour  la  propagation  : il  faut  le  bistourner  à cet  âge 
et  l’engraisser  avec  les  vieilles  brebis.  La  chair  du  bé- 
lier , quoique  bistourné  et  engraissé  , a toujours  un 
mauvais  goût:  celle  de  la  brebis  est  mollasse  et  insipide  , 
au  lieu  que  celle  du  mouton  est  la  plus  succulente  et  la 
meilleure  de  toutes  les  viandes  communes. 

Les  gens  qui  veulent  former  un  troupeau  et  en  tirer 
du  profit , achètent  des  brebis  et  des  moutons  de  l’âge 
de  dix-huit  mois  ou  deux  ans.  On  en  peut  mettre  cent 
sous  la  conduite  d’un  seul  berger  : s’il  est  vigilant  et 
aidé  d’un  bon  chien  , il  en  perdra  peu.  Il  doit  les  pré- 
céder lorsqu’il  les  conduit  aux  champs,  et  les  accou- 
tumer à entendre  sa  voix , à le  suivre  sans  s’arrêter  et 
sans  s’écarter  dans  les  blés  , dans  les  vignes  , dans  les 
bois  et  dans  les  terres  cultivées  , où  ils  ne  manque- 
raient pas  de  causer  du  dégât.  Les  coteaux  et  les  plaines 
élevées  au  dessus  des  collines  sont  les  lieux  qui  leur 
conviennent  le  mieux  ; on  évite  de  les  mener  paître 
dans  les  endroits  bas , humides  et  marécageux.  On  les 
nourrit  pendant  l’hiver,  à l’étable,  de  son  , de  navels, 
de  foin  , de.  paille , de  luzerne , de  sainfoin , de  feuilles 
d’orme  , de  frêne  , etc.  On  no  laisse  pas  de  les  laire 
sortir  tous  les  jours , à moins  que  le  teins  ne  soit  fort 
mauvais  : mais  c’est  plutôt  pour  les  promener  que  pour 
les  nourrir  ; et  dans  cette  mauvaise  saison  on  ne  les 
conduit  aux  champs  que  sur  les  dix  heures  du  malin  : 
on  les  y laisse  pendant  quatre  ou  cinq  heures  , après 
quoi  on  les  fait  boire  et  on  les  ramène  vers  les  trois 
heures  après  midi.  Au  prinlems  et  en  automne  , au 
contraire  , on  les  fait  sortir  aussitôt  que  le  soleil  a dis- 
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sipé  la  gelée  ou  l’humidité  , et  on  ne  les  ramène  qu  au 
soleil  couchant.  Il  suffit  aussi , dans  ces  deux  saisons, 
de  les  faire  boire  une  seule  fois  par  jour  avant  de  les 
ramener  à l’étable  , où  il  faut  qu’ils  trouvent  toujours 
du  fourrage , mais  en  plus  petite  quantité  qu  en  hivei. 
Ce  n’est  que  pendant  l’été  qu’ils  doivent  prendre  aux 
champs  toute  leur  nourriture  ; on  les  y mène  deux 
fois  par  jour  , et  on  les  fait  boire  aussi  deux  fois  : on 
les  fait  sortir  de  grand  matin  , on  attend  que  la  rosée 
soit  tombée  pour  les  laisser  paître  pendant  quatre  ou 
cinq  heures  , ensuite  on  les  fait  boire  et  on  les  ramène 
à la  bergerie  ou  dans  quelque  autre  endroit  h l’ombre; 

sur  les  trois  ou  quatre  heures  du  soir,  lorsque  la  grande 

chaleur  commence  à diminuer,  on  les  mène  paître  une 
seconde  fois  jusqu’à  la  fin  du  jour  : il  faudrait  même 
les  laisser  passer  toute  la  nuit  aux  champs , comme  on 
le  fait  en  Angleterre  , si  l’on  n’avait  rien  à craindre  du 
loup;  ils  n’en  seraient  que  plus  vigoureux,  comme  plus 
propres  et  plus  sains.  Comme  la  chaleur  trop  vive  les 
incommode  beaucoup  , et  que  les  rayons  du  soleil  leur 
étourdissent  la  tête  et  leur  donnent  des  vertiges  , on 
fera  bien  de  choisir  les  lieux  opposés  au  soleil , et  de 
les  mener  le  matin  sur  des  coteaux  exposés  au  levant , 
et  l’après-midi  sur  des  coteaux  exposés  au  couchant , 
afin  qu’ils  aient  en  paissant  la  tctc  à 1 ombre  de  lcui 
corps  ; enfin  il  faut  éviter  de  les  faire  passer  par  des 
endroits  couverts  d’épines  , de  ronces  , d ajoncs  , de 
chardons  , si  l’on  veut  qu’ils  conservent  leur  laine. 

Dans  les  terrains  secs  , dans  les  lieux  élevé#  , où  le 
serpolet  et  les  autres  herbes  odoriférantes  abondent , 
la  ciiajr  du  mouton  est  de  bien  meilleure  qualité  que 
dans  les  plaines  basses  et  dans  les  vallées  humides , à 
moins  que  ces  plaines  ne  soient  sablonneuses  et  voi- 
sines de  la  mer  , parce  qu’alors  toutes  les  herbes  sont 
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salées  , et  la  chair  du  mouton  n’est  nulle  part  aussi 
bonne  que  dans  ces  pacages  ou  prés  salés  ; le  lait  des 
brebis  y est  aussi  plus  abondant  et  de  meilleur  goût. 
Rien  ne  flatte  plus  l’appétit  de  ces  animaux  que  le  sel; 
rien  aussi  ne  leur  est  plus  salutaire  , lorsqu’il  leur  est 
donné  modérément;  et  dans  quelques  endroits  on  met 
dans  la  bergerie  un  sac  de  sel  ou  une  pierre  salée  , 
qu’ils  vont  tous  lécher  tour  à tour. 

Tous  les  ans  il  faut  trier  dans  le  troupeau  les  bêtes 
qui  commencent  à vieillir  , cl  qu’on  veut  engraisser  : 
comme  elles  demandent  un  traitement  différent  de  ce- 
lui des  autres  , on  doit  en  faire  un  troupeau  séparé  ; 
et  si  c’est  en  été  , on  les  mènera  aux  champs  avant  le 
lever  du  soleil  , afin  de  leur  faire  paître  l’herbe  humide 
et  chargée  de  rosée.  Rien  ne  contribue  plus  à l’engrais 
des  moutons  que  l’eau  prise  en  grande  quantité  , et 
rien  no  s’y  oppose  davantage  que  l’ardeur  du  soleil  : 
ainsi  on  les  ramènera  à la  bergerie  sur  les  huit  ou  neuf 
heures  du  malin  avant  la  grande  chaleur,  et  on  leur 
donnera  du  sel  pour  les  exciter  è boire  ; on  les  mènera 
une  seconde  fois  sur  les  quatre  heures  du  soir  dans  les 
pacages  les  plus  frais  et  les  plus  humides.  Ces  petits 
soins  continués  pendant  deux  ou  trois  mois  suffisent 
pour  leur  donner  toutes  les  apparences  de  l’embon- 
point , et  même  pour  les  engraisser  autant  qu’ils  peu- 
vent l’être  : mais  cette  graisse  qui  ne  vient  que  de  la 
grande  quantité  d’eau  qu’ils  ont  bue  , n’est , pour  ainsi 
dire  , qu’une  bouffissure  , un  œdème  qui  les  ferait 
périr  de  pourriture  en  peu  de  tems  , et  qu’on  ne  pré- 
vient qu’en  les  tuant  immédiatement  après  qu’ils  se 
sont  chargés  de  cette  fausse  graisse  ; leur  chair  même  , 
loin  d’avoir  acquis  des  sucs  et  pris  de  la  fermeté  , n’en 
est  souvent  que  plus  insipide  et  plus  fade  : il  faut  . 
lorsqu’on  veut  leur  faire  une  bonne  chair  , ne  se  pas 
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borner  à leur  laisser  paître  la  rosée  et  boire  beaucoup 
d’eau  , mais  leur  donner  en  même  tems  des  nourri- 
tures plus  succulentes  que  l’herbe.  On  peut  les  engrais- 
ser en  hiver  et  dans  toutes  les  saisons  , en  les  mettant 
dans  une  étable  à part , et  en  les  nourrissant  de  farines 
d’orge  , d’avoine  , de  froment , de  ieves  , etc.  mêlées 
de  sel , afin  de  les  exciter  h boire  plus  souvent  et  plus 
abondamment  : mais  de  quelque  manière  et  dans  quel- 
que saison  qu’on  les  ait  engraissés  , il  faut  s en  défaire 
aussitôt  ; car  on  ne  peut  jamais  les  engraisser  deux 
fois  , et  ils  périssent  presque  tous  par  des  maladies 
du  foie. 

Tous  les  ans  on  fait  la  tonte  de  la  laine  des  moutons, 
des  brebis  et  des  agneaux  : dans  les  pays  chauds  , ou 
l’on  ne  craint  pas  de  mettre  l’animal  tout-a-lait  nud  , 
l’on  ne  coupe  pas  la  laine,  mais  on  l’arrache,  et  on  en 
fait  souvent  deux  récoltes  par  an  ; en  France  , et  dans 
les  climats  plus  froids  , on  se  contente  de  la  couper  une 
fois  par  an,  avec  de  grands  ciseaux  , et  on  laisse  aux 
moulons  une  partie  de  leur  toison  , afin  de  les  garantir 
de  l’intempérie  du  climat.  C’est  au  mois  de  mai  que  se 
fait  cette  opération  , après  les  avoir  bien  lavés,  afin  de 
rendre  la  laine  aussi  nette  qu’elle  peut  l’être  : au  mois 
d’avril  il  fait  encore  trop  lroid  ; et  si  1 on  attendait  les 
mois  de  juin  et  de  juillet , la  laine  ne  croîtrait  pas  assez 
pendant  le  reste  de  l’été  pour  les  garantir  du  froid  pen- 
dant l’hiver.  La  laine  des  moutons  est  ordinairement 
plus  abondante  et  meilleure  que  celle  des  brebis.  Celle 
du  cou  et  du  dessus  du  dos  est  la  laine  de  la  première 
qualité  ; celle  des  cuisses  , de  la  queue  , du  ventre  , de 
la  o-orve , etc.  n’est  pas  si  bonne , et  celle  que  l’on  prend 
sur  des  bêtes  mortes  ou  malades  est  la  plus  mauvaise. 
On  préfère  aussi  la  laine  blanche  à la  grise , à la  brune 
et  à la  noire , parce  qu’à  la  teinture  elle  peut  prendre 
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toutes  sortes  de  couleurs.  Pour  la  qualité , la  laine  lisse 
vaut  mieux  que  la  laine  crépue  ; on  prétend  même  que 
les  moutons  dont  la  laine  est  trop  frisée , ne  se  portent 
pas  aussi  bien  que  les  autres.  On  peut  encore  tirer  des 
moutons  un  avantage  considérable  en  les  faisant  par- 
quer , c’est-à-dire  cnles  laissant  séjourner  sur  les  terres 
qu’on  veut  améliorer  : il  faut  pour  cela  cnclorre  le  ter- 
rain , et  y renfermer  le  troupeau  toutes  les  nuits  pen- 
dant l’été;  le  fumier  , l’urine  et  la  chaleur  du  corps  de 
ces  animaux  ranimeront  en  peu  de  tems  les  terres  épui- 
sées , ou  froides  et  infertiles.  Cent  moutons  améliore- 
ront en  un  été  huit  arpens  de  terre  pour  six  ans. 

Les  anciens  ont  dit  que  tous  les  animaux  ruminans 
avaient  du  suif  : cependant  cela  n’est  exactement  vrai 
que  de  la  chèvre  et  du  mouton;  et  celui  du  mouton  est 
plus  abondant , plus  blanc  , plus  sec  , plus  ferme  et  de 
meilleure  qualité , qu’aucun  autre.  La  graisse  diffère  du 
suif  en  ce  qu’elle  reste  toujours  molle  , au  lieu  que  le 
suif  durcit  en  refroidissant.  C’est  sur-tout  autour  des 
reins  que  le  suif  s’amasse  en  grando  quantité,  et  le  rein 
gauche  en  est  toujours  plus  chargé  que  le  droit  : il  y 
en  a aussi  beaucoup  dans  l’épiploon  et  autour  des  intes- 
tins ; mais  cc  suif  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  ferme 
ni  aussi  bon  que  celui  des  reins , de  la  queue  , et  des 
autres  parties  du  corps.  Les  moulons  n’ont  pas  d’autre 
graisse  que  le  suif;  et  cette  matière  domine  si  fort  dans 
l’habitude  de  leur  corps  , que  toutes  les  extrémités  de 
la  chair  en  sont  garnies  : le  sang  même  en  contient  une 
assez  grande  quantité;  et  la  liqueur  séminale  en  est  si 
fort  chargée , qu’elle  paraît  être  d’une  consistance  dif- 
férente de  celle  de  la  liqueur  séminale  des  autres  ani- 
maux. La  liqueur  de  l’homme  , celle  du  chien  , du 
cheval  , de  l’âne , et  probablement  celle  de  tous  les 
animaux  qui  n’ont  pas  de  suif,  se  liquéfie  par  le  froid, 
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se  délaie  à l’air  , et  devient  d’autant  plus  fluide  qu’il  y 
a plus  de  teins  qu’elle  est  sortie  du  corps  do  1 animal  5 
la  liqueur  sémiuale  du  bélier,  et  probablement  celle 
du  bouc  et  des  autres  animaux  qui  ont  du  suil , au  beu 
de  se  délayer  à l’air,  se  durcit  comme  le  suif,  et  perd 
toute  sa  liquidité  avec  sa  chaleur.  J ai  reconnu  ceüc 
différence  en  observant  au  microscope  ces  liqueurs 
séminales  : celle  du  bélier  se  lige  quelques  secondes 
après  qu’elle  est  sortie  du  corps  ; et  pour  y voir  les 
molécules  organiques  vivantes  qu’elle  contient  en  pro- 
digieuse quantité  , il  faut  chaufferie  porte-objet  du  mi- 
croscope , afin  de  la  conserver  dans  son  état  de  fluidité. 

Le  goût  de  la  chair  de  mouton , la  finesse  de  la  laine , 
la  quantité  du  suif,  et  même  la  grandeur  cl  la  grosseur 
du  corps  de  ces  animaux , varient  beaucoup  suivant  les 
différens  pays.  En  Franco , le  lîerri  est  la  province  où 
ils  sont  plus  abondans;  ceux  des  environs  de  Beauvais 
sont  les  plus  gras  et  les  plus  chargés  de  suif,  aussi  bien 
que  ceux  de  quelques  autres  endroits  de  la  Normandie  ; 
ils  sont  très-bons  eu  Bourgogne,  mais  les  meilleurs  de 
tous  sont  ceux  des  côtes  sablonneuses  de  nos  provinces 
maritimes.  Les  laines  d’Italie  , d’Espagne,  et  même 
d’Angleterre,  sont  plus  fines  que  les  laines  de  France. 
11  y a en  Poitou  , en  Provence,  aux  environs  de  Bayon- 
ne , et  dans  quelques  autres  endroits  do  la  1* rance,  des 
brebis  qui  paraissent  être  de  races  étrangères , et  qui 
sont  plus  grandes,  plus  fortes,  et  plus  chargées  de  lai- 
ne, que  celles  de  la  race  commune: ces  brebis  produi- 
sent aussi  beaucoup  plus  que  les  autres,  et  donnent 
souvent  deux  agneaux  à la  Ibis  ou  deux  agneaux  par  an„ 
Les  béliers  de  cette  race  engendrent  avec  les  brebis  oi\ 
dinaires,  ce  qui  produit  une  race  intermédiaire  qui  par- 
ticipe des  deux  dont  elle  sort.  En  Italie  et  en  Espagne, 
U y a encore  un  plus  grand  nombre  de  variétés  dans  les 
T.  IV.  15 
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races  des  brebis  : mais  toutes  doivent  être  regai dées 
comme  ne  formant  qu’une  seule  et  même  espèce  avec 
nos  brebis , et  celte  espèce  si  abondante  et  si  variée  ne 
s’étend  guère  au  delà  de  l’Europe.  Les  animaux  à longue 
et  large  queue , qui  sont  communs  en  Afrique  et  en  Asie , 
et  auxquels  les  voyageurs  ont  donné  le  nom  de  moulons 
de  Barbarie,  paraissent  être  d’une  espèce  différente  de 
nos  moutons  , aussi  bien  que  la  vigogne  et  le  lama 
d’Amérique. 

Dans  les  pays  du  nord  de  l’Europe , comme  en  Dane- 
marck  et  en  Norwège  , les  brebis  ne  sont  pas  belles  ; et 
pour  en  améliorer  l’espèce , on  lait  de  tems  en  teins 
venir  des  béliers  d’Angleterre.  Dans  les  îles  qui  avoisi- 
nent la  Norwège,  on  laisse  les  béliers  en  pleine  campa- 
gne pendant  toute  l’année.  Us  deviennent  plus  grands 
et  plus  gros  , et  ont  la  laine  meilleure  et  plus  belle  que 
ceux  qui  sont  soignés  par  les  hommes.  On  prétend  que 
ces  béliers  qui  sont  en  pleine  liberté,  passent  toujours 
la  nuit  au  côté  de  l’ile  d’où  le  vent  doit  venir  le  lende- 
main : ce  qui  sert  d’avertissement  aux  mariniers  , qui 
ont  grand  soin  d’en  faire  l’observation. 

Eu  Islande,  les  béliers,  les  brebis  et  les  moutons 
diffèrent  principalement  des  nôtres  en  ce  qu  ds  ont  pres- 
que tous  les  cornes  plus  grandes  et  plus  grosses.  Il  s en 
trouve  plusieurs  qui  ont  trois  cornes  , et  quelques  uns 
qui  en  ont  quatre , cinq , et  même  davantage.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  croire  que  cette  particularité  soit 
commune  à toute  la  race  des  béliers  d’Islande  , et  que 
tous  y aient  plus  de  deux  cornes;  car,  dans  un  trou- 
peau de  quatre  ou  cinq  cents  moulons  , on  en  trouve  à 
peine  trois  ou  quatre  qui  aient  quatre  ou  cinq  cornes. 
On  envoie  ceux-ci  à Copenhague  comme  une  rareté  , et 
on  les  achète  en  Islande  bien  plus  cher  que  les  autres; 
ce  qui  seul  suffit  pour  prouver  qu’ils  y sont  très-rares. 
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Comme  la  laine  blanche  est  plus  estimée  que  la  noire  , 
on  détruit  presque  par  tout  avec  soin  les  agneaux  noirs 
ou  tachés  ; cependant  il  y a des  endroits  oh  presque 
toutes  les  brebis  sont  noires  , et  pal-  tout  on  voit  souvent 
naître  d’un  bélier  blanc  et  d’une  brebis  blanche  des 
agneaux  noirs.  En  France , il  n’y  a que  des  moutons 
blancs , bruns,  noirs  et  tachés  : en  Espagne  , il  y a des 
moutons  roux;  en  Écosse  , il  y eu  a de  jaunes  : mais 
ces  différences  et  ces  variétés  dans  la  couleur  sont  en- 
core plus  accidentelles  que  les  différences  et  les  varié- 
tés des  races  , qui  ne  viennent  cependant  que  de  la  dif- 
férence de  la  nourriture  et  de  l’influence  du  climat. 
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LA  CHÈVRE. 


V^uoique  les  espèces  dans  les  animaux  soient  toutes 
séparées  par  un  intervalle  que  la  nature  ne  peut  fran- 
chir , quelques-unes  semblent  se  rapprocher  par  un  si 
grand  nombre  de  rapports  , qu’il  ne  reste  , pour  ainsi 
dire  , eutr’ elles  que  l’espace  nécessaire  pour  tirer  la 
ligne  de.  séparation  ; et  lorsque  nous  comparons  ces 
espèces  voisines  , et  que  nous  les  considérons  relati- 
vement à nous  , les  unes  se  présentent  comme  des 
espèces  de  première  utilité  , et  les  autres  semblent 
n’êlre  que  des  espèces  auxiliaires  , qui  pourraient  , à 
bien  des  égards  , remplacer  les  premières  , et  nous 
servir  aux  mêmes  usages.  L’âne  pourrait  presque  rem- 
placer le  cheval  ; et  de  même  , si  l’espèce  de  la  brebis 
venait  à nous  manquer  , celle  de  la  chèvre  pourrait  y 
suppléer.  La  chèvre  fournit  du  lait  comme  la  brebis  , 
et  même  en  plus  grande  abondance  ; elle  donne  aussi 
du  suif  en  quantité  ; son  poil , quoique  plus  rude  que 
la  laine  , sert  à faire  de  très-bonnes  étoffes;  sa  peau 
vaut  mieux  que  celle  du  mouton  ; la  chair  du  chevreau 
approche  assez  de  celle  de  l’agneau  , etc.  Ces  espèces 
auxiliaires  sont  plus  agrestes  , plus  robustes  , que  les 
espèces  principales  : l’âne  et  la  chèvre  ne  demandent 
pas  autant  de  soin  que  le  cheval  et  la  brebis  ; partout 
ils  trouvent  à vivre  et  broutent  également  les  plantes 
de  toute  espèce  , les  herbes  grossières  , les  arbrisseaux 
chargés  d’épines  : ils  sont  moins  affectés  de  l’intcm- 
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périe  du  climat , ils  peuvent  mieux  se  passer  du  se- 
cours de  l’homme  : moins  ils  nous  appartiennent , plus 
ils  semblent  appartenir  à la  nature;  et  au  lieu  d’ima- 
giner que  ces  espèces  subalternes  n’ont  été  produites 
que  par  la  dégénération  des  espèces  premières , au  lieu 
de  regarder  l’âne  comme  un  cheval  dégénéré  , il  J 
aurait  plus  de  raison  de  dire  que  le  cheval  est  un  âne 
perfectionné  ; que  la  brebis  n’est  qu’une  espèce  de 
chèvre  plus  délicate  que  nous  avons  soignée  , perfec- 
tionnée , propagée  pour  notre  utilité  ; et  qu’en  général 
les  espèces  les  plus  parfaites  , sur-tout  dans  les  animaux 
domestiques  , tirent  leur  origine  de  l’espèce  moins 
parfaite  des  animaux  sauvages  qui  en  approchent  le 
plus  , la  nature  seule  ne  pouvant  faire  autant  que  la 
nature  et  l’homme  réunis. 

Quoiqu’il  en  soit  , la  chèvre  est  une  espèce  dis- 
tincte , et  peut-être  encore  plus  éloignée  de  celle  de 
fa  brebis  que  l’espèce  de  l’âne  ne  l’est  de  celle  du 
cheval.  Le  bouc  s’accouple  volontiers  avec  la  brebis  , 
comme  l’âne  avec  la  jument , et  le  bélier  se  joint  avec 
la  chèvre  , comme  le  cheval  avec  l’ânesse  ; mais  quoi- 
que ces  accouplemens  soient  asse&  fréquens , et  quel- 
quefois prolifiques  , il  ne  s’est  point  formé  d’espèce 
intermédiaire  entre  la  chèvre  et  la  brebis  t ces  deux 
espèces  sont  distinctes  , demeurent  constamment  sépa- 
rées et  toujours  à la  même  distance  l’une  de  l’autre  ; 
elles  n’ont  donc  point  été  altérées  par  ces  mélanges  ; 
elles  n’ont  point  fait  de  nouvelles  souches  , et  de  nou- 
velles races  d’animaux  mitoyens  ; elles  n’ont  produit 
que  des  différences  individuelles  qui  n’influent  pas- 
sur  l’unité  de  chacune  des  espèces  primitives  , et  qui 
confirment  au  contraire  la  réalité  de  leur  différence 
caractéristique. 

Mais  il  y a bien  des  cas  où  nous  ne  pouvons  ni  dis- 
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tinguerces  caractères,  ni  prononcer  sur  leurs  différences 
avec  autant  do  certitude;  il  y en  a beaucoup  d’autres 
où  nous  SGuunes  obligés  de  suspendre  notre  jugement, 
et  encore  une  infinité  d’autres  sur  lesquels  nous  n’avons 
aucune  lumière  : car  , indépendamment  de  l’incer- 
titude où  nous  jette  la  contrariété  des  témoignages  sur 
les  laits  qui  nous  ont  été  transmis  , indépendamment 
du  doute  qui  résulte  du  peu  d’exactitude  de  ceux  qui 
ont  observé  la  nature  , le  plus  grand  obstacle  qu’il  y 
ait  à l’avancement  de  nos  connaissances , est  l’ignorance 
presque  forcée  dans  laquelle  nous  sommes  d’un  très- 
grand  nombre  d’effets  que  le  tems  seul  n’a  pu  pré- 
senter à nos  yeux , et  qui  ne  se  dévoileront  même  à ceux 
de  la  postérité  que  par  des  expériences  et  des  obser- 
vations combinées  ; en  attendant  nous  errons  dans  les 
ténèbres  . ou  nous  marchons  avec  perplcxilé  entre  des 
préjugés  et  des  probabilités,  ignorant  même  jusqu’à  la 
possibilité  des  choses  , et  confondant  à tout  moment 
les  opinions  dos  hommes  avec  les  actes  de  la  nature. 
Les  exemples  se  présentent  en  foule  ; mais  sans  en 
prendre  ailleurs  que  dans  notre  sujet,  nous  savons  que 
le  bouc  et  la  brebis  s’accouplent  et  produisent  en- 
semble : mais  personne  ne  nous  a dit  encore  s’il  en 
résulte  un  mulet  stérile,  ou  un  animal  fécond  qui  puisse 
faire  souche  pour  des  générations  nouvelles  ou  sem- 
blables aux  premières.  De  même,  quoique  nous  sachions 
que  le  bélier  s’accouple  avec  la  chèvre , nous  ignorons 
s’ils  produisent  ensemble  et  quel  est  ce  produit  ; nous 
croyons  que  les  mulets  en  général  , c’est-à-dire  les  ani- 
maux qui  viennent  du  mélange  de  deux  espèces  diffé- 
rentes , sont  stériles  , parce  qu’il  ne  parait  pas  que  les 
nmlels  qui  viennent  de  l’âne  et  de  la  jument , non  plus 
que  ceux  qui  viennent  du  cheval  et  de  l’ânesse  , pro- 
4 irisent  rien  entr’eux  ou  avec  ceux  dont  ils  viennent  ; 
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cependant  cette  opinion  est  mal  fondée  peut-être  ; les 
anciens  disent  positivement  que  le  mulet  peut  produire 
à l’âge  de  sept  ans  , et  qu’il  produit  avec  la  jument  ; ils 
nous  disent  que  la  mule  peut  concevoir  , quoiqu  elle 
ne  puisse  perfectionner  son  fruit,  il  serait  donc  neces- 
saire de  détruire  ou  de  confirmer  ces  faits , qui  repan- 
dent  de  l’obscurité  sur  la  distinction  réelle  des  animaux 
et  sur  la  théorie  de  la  génération.  D’ailleurs  , quoique 
nous  connaissions  assez  distinctement  les  espèces  de 
ious  les  animaux  qui  nous  avoisinent , nous  ne  savons 
pas  ce  que  produirait  leur  mélange  entr’eux  ou  avec 
des  animaux  étrangers  ; nous  ne  sommes  que  très-mal 
informés  des  jumarts  , c’est-à-dire  du  prodmt  de  la 
vache  et  de  l’âne , ou  de  la  jument  et  du  taureau  : nous 
ignorons  si  le  zèbre  ne  produirait  pas  avec  le  cheval 
ou  l’âne;  si  l’animal  à large  queue  auquel  on  a donné 
le  nom  de  mouton  de  Barbarie  , ne  produirait  pas 
avec  notre  brebis  ; si  le  chamois  n’est  pas  une  chèvre 
sauvage  , s’il  ne  formerait  pas  avec  nos  chèvres  quel- 
que race  intermédiaire;  si  les  singes  diffèrent  réelle- 
menl  par  les  espèces,  ou  s’ils  ne  font,  comme  les  chiens, 
qu’une  seule  et  même  espèce , mais  variée  par  un  grand 
nombre  de  races  différentes  ; si  le  chien  peut  produire 
avec  le  renard  et  le  loup  ; si  le  cerf  produit  avec  la 
vache  , la  biche  avec  le  daim  , etc.  Notre  ignorance 
sur  tous  ces  faits  est,  comme  je  l’ai  dit  , presque  lor- 
cée  ; les  expériences  qui  pourraient  les  décider  deman- 
dant plus  de  lems , de  soins  et  de  dépense  , que  la  vie 
et  la  fortune  d’un  homme  ordinaire  ne  peuvent  le  per- 
mettre  J’ai  employé  quelques  années  à faire  des  ten- 
tatives de  celle  espèce  ; j’en  rendrai  compte  lorsque  je 
parlerai  des  mulets  ; mais  je  conviendrai  d avance  qu’ellex 
ne  m’ont  fourni  que  peu  de  lumières  , et  que  la  plu- 
part de  ces  épreuves  ont  été  sans  succès. 
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Delà  dépendent  cependant  la  connaissance  entière 
des  animaux  , la  division  exacte  de  leurs  espèces  , et 
l’inlclligence  parfaite  de  leur  histoire;  delà  dépendent 
aussi  la  manière  de  l’écrire  et  l’art  de  la  traiter  : mais 
puisque  nous  sommes  privés  de  ces  connaissances  si 
nécessaires  à notre  objet  ; puisqu’il  ne  nous  est  pas 
possible  , faute  de  faits  , d’établir  des  rapports  , et  de 
fonder  nos  raisonnemens  , nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d’aller  pas  à pas  , de  considérer  chaque  animal 
individuellement , de  regarder  comme  des  espèces  dif- 
férentes toutes  celles  qui  ne  se  mêlent  pas  sous  nos 
yeux  , et  d’écrire  leur  histoire  par  articles  séparés  , 
en  nous  réservant  de  les  joindre  ou  de  les  fondre  en- 
semble , dès  que  , par  notre  propre  expérience  , ou  par 
celle  des  autres  , nous  serons  plus  instruits. 

C’est  par  celle  raison  que  , quoiqu’il  y ail  plusieurs 
animaux  qui  ressemblent  à la  brebis  et  à la  chèvre  , 
nous  ne  parlons  ici  que  de  la  chèvre  et  de  la  brebis 
domestiques.  Nous  ignorons  si  les  espèces  étrangères 
pourraient  produire  et  former  de  nouvelles  races  avec 
ces  espèces  communes.  Nous  sommes  donc  fondés  à 
les  regarder  comme  des  espèces  différentes,  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  prouvé  par  le  fait  , que  les  individus  de  cha- 
cune de  ces  espèces  étrangères  peuvent  se  mêler  avec 
l’espèce  commune  , et  produire  d’autres  individus  qui 
produiraient  entr’eux  , ce  caractère  seul  constituant 
la  réalité  et  l’unité  de  ce  que  l’on  doit  appeler  espèce  , 
tant  dans  les  animaux  que  dans  les  végétaux. 

La  chèvre  a de  sa  nature  plus  de  sentiment  et  de  res- 
source que  la  brebis  : elle  vient  à l’iiomme  volontiers  , 
elle  se  familiarise  aisément , elle  est  sensible  aux  cares- 
ses et  capable  d’attachement;  elle  est  aussi  plus  forte  , 
plus  légère  , plus  agile  et  moins  timide, que  la  brebis  ; 
elle  est  vive  , capricieuse  , lascive  et  vagabonde.  Ce 
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n’est  qu’avec  peine  qu’on  la  conduit , et  qu’on  peut  la 
réduire  en  troupeau  ; elle  aime  à s’écarter  dans  les 
solitudes  , à grimper  sur  les  lieux  escarpés  , à se  placer 
et  même  à dormir  sur  la  pointe  des  rochers  et  sur  le 
bord  des  précipices  : elle  cherche  le  mâle  avecempres 
sement  ; elle  s’accouple  avec  ardeur  , et  produit  de 
très-bonne  heure  : elle  est  robuste  , aisée  h nourrir  ; 
presque  toutes  les  herbes  lui  sont  bonnes  , et  il  y en 
a peu  qui  l’incommodent.  Le  tempérament , qui  dans 
tous  les  animaux  influe  beaucoup  sur  le  naturel  , ne 
paraît  cependant  pas  dans  la  chèvre  différer  essen- 
tiellement de  celui  de  la  brebis.  Ces  deux  espèces  d ani- 
maux , dont  l’organisation  intérieure  est  presque  entiè- 
rement semblable  , se  nourrissent  , croissent  et  multi- 
plient de  la  même  manière  , et  sc  ressemblent  encore 
par  le  caractère  des  maladies  , qui  sont  les  mêmes  , à 
h l’exception  de  quelques  - unes  auxquelles  la  chèvre 
n’est  pas  sujette  : elle  ne  craint  pas  , comme  la  brebis , 
la  trop  grande  chaleur  ; elle  dort  au  soleil , et  s’expose 
volontiers  h ses  rayons  les  plus  vifs  , sans  en  être  in- 
commodée , et  sans  que  cette  ardeur  lui  cause  ni 
étourdissemens  ni  vertiges  : elle  ne  s’effraie  point  des 
orages  , ne  s’impatiente  pas  îi  la  pluie  ; mais  elle  paraît 
être  sensible  h la  rigueur  du  froid.  Les  mouvemens 
extérieurs  , lesquels  , comme  nous  l’avons  dit , dépen- 
dent beaucoup  moins  de  la  conformation  du  corps  que 
de  la  force  et  de  la  variété  des  sensations  relatives  à 
l’appétit  et  au  désir  , sont  , par  cette  raison  , beaucoup 
moins  mesurés , beaucoup  plus  vifs  dans  la  chèvre  que 
di  ns  la  brebis.  L’inconstance  de  son  naturel  se  marque 
par  l’irrégularité  de  ses  actions  ; elle  marche  , elle 
s’arrête  , elle  court , elle  bondit  , elle  saute  , s’appro- 
che , s’éloigne  , se  montre  , se  cache  , ou  fuit , comme 
par  caprice  , et  sans  autre  cause  déterminante  que 
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celle  de  la  vivacité  bizarre  de  son  sentiment  intérieur  ; 
et  toute  la  souplesse  des  organes  , tout  le  nerf  du 
corps  , suffisent  à peine  à la  pétulance  et  à la  rapidité 
de  ces  mouvemens  , qui  lui  sont  naturels. 

On  a des  preuves  que  ces  animaux  sont  naturelle  - 
ment amis  de  l’homme  , et  que  dans  les  lieux  inhabités 
ils  ne  deviennent  point  sauvages.  En  1698  , un  vaisseau 
anglais  ayant  relâché  à l’ile  de  Bonavista  , deux  nègres 
se  présentèrent  à bord  et  offrirent  gratis  aux  Anglais 
autant  de  boucs  qu’ils  en  voudraient  emporter.  A 
l’étonnement  que  le  capitaine  marqua  de  cette  offre  , 
les  nègres  répondirent  qu’il  n’y  avait  que  douze  per- 
sonnes dans  toute  l’ile  , que  les  boucs  et  les  chèvres 
s’y  étaient  multipliés  jusqu’à  devenir  incommodes  , et 
que  loin  de  donner  beaucoup  de  peiuc  à les  prendre  , 
ils  suivaient  les  hommes  avec  une  sorte  d’obstination , 
comme  les  animaux  domestiques. 

Le  bouc  peut  engendrer  à un  an  , et  la  chèvre  dès 
l’âge  de  sept  mois  ; mais  les  fruits  de  cette  génération 
précoce  sont  faibles  et  défectueux  , et  l’on  attend  ordi- 
nairement que  l’un  et  l’autre  aient  dix-huit  mois  ou 
deux  ans  avant  de  leur  permettre  de  sc  joindre.  Le 
bouc  est  un  assez  bel  animal  , très-vigoureux  et  très- 
chaud  : un  seul  peut  suffire  à plus  de  cent  cinquante 
chèvres  pendant  deux  ou  trois  mois  ; mais  cette  ardeur 
qui  le  consume  ne  dure  que  trois  ou  quatre  ans  , et 
ces  animaux  sont  énervés  , et  même  vieux  , dès  l’ùge 
de  cinq  ou  six  ans.  Lorsque  l’on  veut  donc  faire  choix 
d’un  bouc  pour  la  propagation  , il  faut  qu’il  soit  jeune 
et  de  bonne  ligure  , c’est-à-dire  , âgé  de  deux  ans  , 
la  taille  grande  , le  cou  court  et  charnu  , la  tête  lé- 
gère , les  oreilles  pendantes  , les  cuisses  grosses  , les 
jambes  fermes  , le  poil  noir  , épais  et  doux  , la  barbe 
longue  et  bien  garnie.  11  y a moins  de  choix  à faire 
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pour  les  chèvres  ; seulement  on  peut  observer  que 
celles  dont  le  corps  est  grand,  la  croupe  large  , les 
cuisses  fournies  , la  démarche  légère  , les  mamelles 
grosses  , les  pis  longs  , le  poil  doux  et  touilu  , sont  es 
meilleures.  Elles  sont  ordinairement  en  chaleur  aux 
mois  de  septembre  , octobre  et  novembre  ; et  même 
pour  peu  qu’elles  approchent  du  mâle  en  tout  autre 
tems , elles  sont  bientôt  disposées  h le  recevoir  , et  elles 
peuvent  s’accoupler  et  produire  dans  toutes  les  sai- 
sons : cependant  elles  retiennent  plus  sûrement  en  au- 
tomne; et  l’on  préfère  encore  les  mois  d’octobre  et  de 
novembre  par  une  autre  raison , c’est  qu’il  est  bon  que 
les  jeunes  chevreaux  trouvent  de  1 herbe  tendre  lors- 
qu’ils commencent  à paître  pour  la  première  fois.  Les 
chèvres  portent  cinq  mois  , et  mettent  bas  au  commen- 
cement du  sixième;  elles  allaitent  leur  petit  pendant  un 
mois  ou  cinq  semaines  : ainsi  l’on  doit  compter  enviion 
six  mois  et  demi  entre  le  tems  auquel  on  les  aura  fait 
couvrir  et  celui  où  le  chevreau  pourra  commencer  5 
paître. 

Lorsqu’on  les  conduit  avec  les  moutons , elles  ne  res- 
tent pas  à leur  suite;  elles  précèdent  toujours  le  trou- 
peau. Il  vaut  mieux  les  mener  séparément  paître  sur 
les  collines;  elles  aiment  mieux  les  lieux  élevés  et  les 
montagnes , même  les  plus  escarpées  ; elles  trouvent  au- 
tant de  nourriture  qu’il  leur  en  faut  dans  les  bruyères  , 
dans  les  friches  , dans  les  terrains  incultes  et  dans  les 
terres  stériles.  Il  faut  les  éloigner  des  endroits  cultivés , 
les  empêcher  d’entrer  dans  les  blés,  dans  les  vignes, 
dms  les  bois  ; elles  font  un  grand  dégât  dans  les  taillis  ; 
les  arbres  dont  elles  broutent  avec  avidité  les  jeunes 
pousses  et  les  écorces  tendres , périssent  presque  tous. 

Elles  craignent  les  lieux  humides , les  prairies  maré- 
cageuses , les  pâturages  gras.  On  en  élève  rarement 
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dans  les  pays  de  plaines;  elles  s’y  portent  mal,  et  leur 
chair  est  de  mauvaise  qualité.  Dans  la  plupart  des  cli- 
mats chauds , l’on  nourrit  des  chèvres  en  grande  quan- 
tité , et  on  ne  leur  donne  point  d’étable  : en  France  » 
elles  périraient  si  on  ne  les  mettait  pas  à l’abri  pendant 
l’itiver.  On  peut  se  dispenser  de  leur  donner  de  la  litière 
en  été  ; mais  il  leur  en  faut  pendant  l’hiver  : et  comme 
toute  humidité  les  incommode  beaucoup  , on  ne  les 
laisse  pas  coucher  sur  leur  fumier , et  on  leur  donne 
souvent  de  la  litière  fraîche.  On  les  fait  sortir  de  grand 
matin  pour  les  mener  au  champs;  l’herbe  chargée  de 
rosée , qui  n’est  pas  bonne  pour  les  moutons , fait  grand 
bien  aux  chèvres.  Comme  elles  sont  indociles  et  vaga- 
bondes, un  homme,  quelque  robuste  et  quelqu’agile 
qu’il  soit , n’en  peut  guère  conduire  que  cinquante.  On 
ne  les  laisse  pas  sortir  pendant  les  neiges  et  les  frimas  ; 
on  les  nourrit  à l’étable  d’herbes  et  de  petites  branche* 
d’arbres  cueillies  en  automne  , ou  de  choux  , de  navets 
et  d’autres  légumes.  Plus  elles  mangent,  plus  la  quan- 
tité de  leur  lait  augmente  , et  pour  entretenir  et  aug- 
menter cette  abondance  de  lait , on  les  fait  beaucoup 
boire , et  on  leur  donne  quelquefois  du  salpêtre  ou  de 
l’eau  salée.  On  peu  commencer  à les  traire  quinze  jours 
après  qu’elles  ont  mis  bas  : elles  donnent  du  lait  en 
quantité  pendant  quatre  à cinq  mois  , et  elles  en  don- 
nent soir  et  matin. 

La  chèvre  ne  produit  ordinairement  qu’un  chevreau, 
quelquefois  deux,  très-rarement  trois  , et  jamais  plus 
de  quatre  : elle  ne  produit  que  depuis  l’âge  d’un  an  ou 
dix-huit  mois  , jusqu’à  sept  ans.  Le  bouc  pourrait  en- 
gendrer jusqu’à  cet  âge  , et  peut-être  au  delà  , si  on  le 
ménageait  davantage;  mais  communément  il  ne  sert 
que  jusqu’à  l’âge  de  cinq  ans  : on  le  réforme  alors  pour 
l’engraisser  avec  les  vieilles  chèvres  et  les  jeunes  che- 
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Vreaux  mâles  , que  l’on  coupe  à l’âge  de  six  mois , afin 
de  rendre  leur  chair  plus  succulente  et  plus  tendre. 
On  les  engraisse  de  la  même  manière  que  l’on  engraisse 
les  moulons  ; mais  quelque  soin  qu’on  prenne  et  quel- 
que nourriture  qu’on  leur  donne  , leur  chair  n’est  ja- 
mais aussi  bonne  que  celle  du  mouton , si  ce  n’est 
dans  les  climats  très-chauds , où  la  chair  du  mouton 
est  fade  et  de  mauvais  goût.  L’odeur  forte  du  bouc 
ne  vient  pas  de  sa  chair  , mais  de  sa  peau.  On  ne  laisse 
pas  vieillir  ces  animaux,  qui  pourraient  peut-être  vivre 
dix  ou  douze  ans  : on  s’en  défait  dès  qu’ils  cessent  de 
produire  ; et  plus  ils  sont  vieux , plus  leur  chair  est 
mauvaise.  Communément  les  boucs  et  les  chèvres  ont 
des  cornes  ; cependant  il  y a , quoiqu’en  moindre  nom- 
bre , des  chèvres  et  des  boucs  sans  cornes.  Ils  varient 
aussi  beaucoup  par  la  couleur  du  poil.  On  dit  que  les 
blanches  et  celles  qui  n’ont  point  de  cornes  , sont 
celles  qui  donnent  le  plus  de  lait  , et  que  les  noires 
sont  les  plus  fortes  et  les  plus  robustes  de  toutes.  Ces 
animaux  , qui  ne  coûtent  presque  rien  à nourrir  , ne 
laissent  pas  de  faire  un  produit  assez  considérable  ; on 
en  vend  la  chair  , le  suif,  le  poil  et  la  peau.  Leur  lait 
est  plus  sain  et  meilleur  que  celui  de  la  brebis  : il  est 
d’usage  dans  la  médecine  : il  se  caille  aisément , et  l’on 
en  fait  de  très-bons  fromages.  Comme  il  ne  contient 
que  peu  de  parties  butyreuses , l’on  ne  doit  pas  en  sépa- 
rer la  crème.  Les  chèvres  se  laissent  téter  aisément , 
même  par  les  enfans  , pour  lesquels  leur  lait  est  une 
très-bonne  nourriLure  ; elles  sont  , comme  les  vaches 
et  les  brebis  , sujettes  h être  tétées  par  la  couleuvre  , 
et  encore  par  un  oiseau  connu  sous  le  nom  de  tête- 
chèvre  ou  crapaud-volant  , qui  s’attache  à leur  ma- 
melle pendant  la  nuit , et  leur  fait , dit-on  , perdre 
leur  lait. 
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Les  chèvres  n’ont  point  de  dents  incisives  à la  mâ- 
choire supérieure  ; celles  de  la  mâchoire  inférieure 
tombent  et  se  renouvellent  dans  le  même  tems  et  dans 
le  meme  ordre  que  celles  des  brebis  : les  nœuds  des 
cornes  et  des  dents  peuvent  indiquer  l’âge.  Le  nombre 
des  dents  n’est  pas  constant  dans  les  chèvres  ; elles  en 
ont  ordinairement  moins  que  les  boucs  , qui  ont  aussi 
le  poil  plus  rude  , la  barbe  et  les  cornes  plus  longues 
que  les  chèvres.  Ces  animaux , comme  les  bœufs  et  les 
moutons  , ont  quatre  estomacs  et  ruminent  : l’espèce 
en  est  plus  répandue  que  celle  de  la  brebis  ; on  trouve 
des  chèvres  semblables  aux  nôtres  dans  plusieurs  par- 
ties du  monde  : elles  sont  seulement  plus  petites  en 
Guinée  et  dans  les  autres  pays  chauds  ; elles  sont  plus 

"randes  en  Moscovie  et  dans  les  autres  climats  froids. 
© 

Pontoppidan  rapporte  que  les  chèvres  sont  en  Nor- 
vège en  si  grande  quantité  , que  , dans  le  seul  port  de 
Berghen  , on  embarque  tous  les  ans  jusqu’à  quatre-vingt 
mille  peaux  de  bouc  non  apprêtées , sans  compter  celles 
auxquelles  on  a déjà  donné  la  façon.  Les  chèvres  con- 
viennent en  effet  beaucoup  à la  nature  de  ce  pays;  elles 
vont  chercher  leur  nourriture  jusque  sur  les  monta- 
gnes les  plus  escarpées.  Les  mâles  sont  fort  courageux , 
ils  ne  craignent  pas  un  loup  seul  , et  ils  aident  même 
les  chiens  à défendre  le  troupeau.  Les  chèvres  d’An- 
gora  ou  de  Syrie  , à oreilles  pendantes  , sont  de  la 
même  espèce  que  les  nôtres  ; elles  se  mêlent  et  pro- 
duisent ensemble  , même  dans  nos  climats.  Le  mâle  a 
> les  cornes  à peu  près  aussi  longues  que  le  houe  ordi- 
naire , mais  dirigées  et  contournées  d’une  manière  dif 
férente  ; elles  s’étendent  horizontalement  de  chaque 
côté  de  la  tête  et  forment  des  spirales  à peu  près  comme 
un  tire-bourre.  Les  cornes  de  la  femelle  sont  courtes 
et  se  recourbent  eu  arrière  , eu  bas  et  en  avant , de 
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sorte  qu’elles'  aboutissent  auprès  de  l’œil , et  il  parait 
que  leur  contour  et  leur  direction  varient.  Le  bouc  et 
la  chèvre  d’ Angora  que  nous  avons  vus  à la  ménagerie 
du  roi , les  avaient  telles  que  nous  venons  de  les  dé- 
crire ; et  ces  chèvres  ont  , comme  presque  tous  les 
autres  animaux  de  Syrie  , le  poil  très-long , très-fourni , 
et  si  fin  qu’on  en  fait  des  étoffes  aussi  belles  et  aussi 
lustrées  que  nos  étoffes  de  soie. 

Il  existe  à Madagascar  une  chèvre  considérablement 
plus  grande  , et  qui  a aussi  les  oreilles  pendantes , et  si 
longues  que,  lorsqu’elle  descend,  les  oreilles  lui  cou- 
vrent les  yeux  , ce  qui  1 oblige  à un  mouvement  de  tete 
presque  continuel  pour  les  jeter  en  arriéré , en  sorte 
que,  quand  on  la  poursuit,  elle  cherche  toujours  a 
grimper  et  jamais  à descendre. 
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]S[ ors  mettons  ensemble  le  cochon  , le  cochon  de  Siam 
et  le  sanglier  , parce  que  tous  trois  ne  font  qu’une  seule 
et  même  espèce  : l’un  et  l’animal  sauvage , les  deux 
autres  sont  l’animal  domestique  : et  quoiqu’ils  diffè- 
rent par  quelques  marques  extérieures , peut-être  aussi 
par  quelques  habitudes,  comme  ces  différences  ne  sont 
pas  essentielles  , qu’elles  sont  seulement  relatives  à 
leur  condition  , que  leur  naturel  n’est  pas  même  fort 
altéré  par  l’état  de  domesticité,  qu’enfin  ils  produisent 
ensemble  des  individus  qui  peuvent  en  produire  d’au- 
tres , caractère  qui  constitue  l’unité  et  la  constance  de 
l’espèce , nous  n’avons  pas  dû  les  séparer. 

Ces  animaux  sont  singuliers  ; l’espèce  en  est , pour 
ainsi  dire  , unique  ; elle  est  isolée  ; elle  semble  exister 
plus  solitairement  qu’aucune  autre  ; elle  n’est  voisine 
d’aucune  espèce  qu’on  puisse  regarder  comme  princi- 
pale ni  comme  accessoire,  telle  que  l’espèce  du  cheval 
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relativement  à celle  rie  l’âne.ou  l’espèce  de  la  chèvre  rela- 
tivement à la  brebis  : elle  n’est  pas  sujette  à une  grande 
variété  de  races  comme  celle  du  chien  ; elle  participe 
de  plusieurs  espèces  , cependant  elle  diffère  essentiel-- 
Ieinenl  de  toutes.  Que  ceux  qui  veulent  réduire  la  na- 
ture à de  petits  systèmes  , qui  veulent  renfermer  son 
immensité  dans  les  bornes  d’une  formule  , considèrent 
avec  nous  cet  animal  , et  voient  s’il  n’échappe  pas  à 
toutes  leurs  méthodes.  Par  les  extrémités  il  ne  res- 
semble point  à ceux  qu’ils  ont  appelés  solipèdes , puis- 
qu’il a le  pied  divisé  ; il  11e  ressemble  point  à ceux 
qu’ils  ont  appelés  pieds  fourchus  , puisqu’il  a réelle- 
ment quatre  doigts  au  dedans , quoiqu’il  n’en  paraisse 
que  deux  à l’extérieur  ; il  ne  ressemble  point  à ceux 
qu’ils  ont  appelés  fissipèdes , puisqu’il  ne  marche  que 
sur  deux  doigts  , et  que  les  deux  autres  ne  sont  ni 
développés  ni  posés  comme  ceux  des  fissipèdes  , ni 
même  assez  aloagés  pour  qu’il  puisse  s’en  servir.  Il 
a donc  des  caractères  équivoques  , des  caractères  am- 
bigus , dont  les  uns  sont  apparens  et  les  autres  obscurs. 
Dira-t-on  que  c’est  une  erreur  de  la  nature  ; que  ces 
phalanges , ces  doigts*  qui  ne  sont  pas  assez  développés 
à l’extérieur  , ne  doivent  point  être  comptés  ? Mais 
cette  erreur  est  constante.  D’ailleurs  cet  animal  ne  res- 
semble point  aux  pieds  fourchus  par  les  autres  os  du 
pied  , et  il  en  diffère  encore  par  les  caractères  les  plus 
frappans  : car  ceux-ci  ont  des  cornes  et  manquent  de 
dents  incisives  à la  mâchoire  supérieure;  ils  ont  quatre 
estomacs,  ils  ruminent,  etc.  Le  cochon  n’a  point  de 
cornes  ; il  a des  dents  en  haut  comme  en  bas  ; il  n’a 
qu’un  estomac;  il  ne  rumine  point  : il  est  donc  évident 
qu’il  n’est  ni  du  genre  des  solipèdes  , ni  de  celui  des 
pieds  fourchus  ; il  n’est  pas  non  plus  de  celui  des  fissi- 
pèdes , puisqu’il  diffère  de  ces  animaux  non-seulement 
T,  IV,  16 
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par  l’extrémité  du  pied , mais  encore  par  les  dents , par 
l’estomac  , par  les  intestins  , par  les  parties  intérieures 
de  la  génération,  etc.  Tout  ce  que  l’on  pourrait  dire  , 
c’est  qu’il  fait  la  nuance  , à certains  égards  , entre  les 
solipèdes  et  les  pieds  fourchus  , et  à d’autres  égards 
entre  les  pieds  fourchus  et  les  fissipèdes  ; car  il  diffère 
moins  des  solipèdes  que  des  autres  par  l’ordre  et  le 
nombre  des  dents.  Il  leur  ressemble  encore  par  l’alon- 
gement  des  mâchoires;  il  n’a  , comme  eux,  qu’un  esto- 
mac , qui  seulement  est  beaucoup  plus  grand  ; mais 
par  une  appendice  qui  y tient  , aussi  bien  que  la  posi- 
tion des  intestins , il  semble  se  rapprocher  des  pieds 
fourchus  ou  ruininans.  Il  leur  ressemble  encore  par 
les  parties  extérieures  de  la  génération  , et  en  même 
tems  il  ressemble  aux  fissipèdes  par  la  forme  des  jam- 
bes , par  l’habitude  du  corps  , par  le  produit  nombreux 
de  la  génération.  Aristote  est  le  premier  qui  ait  divisé 
les  animaux  quadrupèdes  en  solipèdes , pieds  fourchus 
et  fissipèdes  ; et  il  convient  que  le  cochon  est  d’un  genre 
ambigu  : mais  la  seule  raison  qu’il  en  donne  , c’est  que 
dans  rillyric  , la  Péouie  , et  dans  quelques  autres  lieux, 
il  se  trouve  des  cochons  solipèdes.  Cet  animal  est  en- 
core une  espèce  d’exception  à deux  règles  générales  de 
la  nature  : c’est  que  plus  les  animaux  sont  gros  , moins 
ils  produisent  , et  que  les  fissipèdes  sont  de  tous  les 
animaux  ceux  qui  produisent  le  plus.  Le  cochon  , quoi- 
que d’une  taille  fort  au  dessus  de  la  médiocre  , produit 
plus  qu’aucun  des  animaux  fissipèdes  ou  autres.  Par 
cette  fécondité  , aussi  bien  que  par  la  conformation 
des  testicules  ou  ovaires  de  la  truie , il  semble  même 
faire  l’extrémité  des  espèces  vivipares  , et  s’approcher 
des  espèces  ovipares.  Enfin  il  est  en  tout  d’une  nature 
équivoque  , ambiguë;  ou,  pour  mieux  dire  , il  paraît 
’el  à ceux  qui  croient  que  l’ordre  hypothétique  de  leurs 
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idées  fait  l’ordre  réel  des  choses , et  qui  ne  voient  dans 
la  chaîne  infinie  des  êtres  que  quelques  points  apparens 
auxquels  ils  veulent  tout  rapporter. 

Ce  n’est  point  en  resserrant  la  sphère  de  la  nature 
et  en  la  renfermant  dans  un  cercle  étroit  qu’on  pourra 
la  connaître  ; ce  n’est  point  en  la  faisant  agir  par  des 
vues  particulières  qu’on  saura  la  juger  ni  qu’on  pourra 
la  deviner  ; ce  n’est  point  en  lui  prêtant  nos  idées 
qu’on  approfondira  les  desseins  de  son  auteur.  Au  lieu 
de  resserrer  les  limites  de  sa  puissance,  il  faut  les  re- 
culer, les  étendre  jusque  dans  l’immensité;  il  faut  ne 
rien  voir  d’impossible  , s’attendre  h tout  , et  supposer 
que  tout  ce  qui  peut  être  est.  Les  espèces  ambiguës  , 
les  productions  irrégulières  , les  êtres  anomaux  , ces- 
seront dès-lors  de  nous  étonner  , et  se  trouveront  aussi 
nécessairement  que  les  autres  dans  l’ordre  infini  des 
choses  ; ils  remplissent  les  intervalles  de  la  chaîne  ; ils 
en  forment  les  nœuds  , les  points  intermédiaires  ; ils 
en  marquent  aussi  les  extrémités.  Ces  êtres  sont  pour 
l’esprit  humain  des  exemplaires  précieux,  uniques,  où 
la  nature  , paraissant  moins  conforme  à elle-même  , 
se  montre  plus  à découvert , où  nous  pouvons  recon- 
naître des  caractères  singuliers  , et  des  traits  fugitifs 
qui  nous  indiquent  que  ses  lins  sont  bien  plus  généra- 
les que  nos  vues  , et  que  si  elle  ne  fait  rien  en  vain  , 
elle  ne  fait  rien  non  plus  dans  les  desseins  que  nous 
lui  supposons. 

En  effet  , ne  doit-on  pas  faire  des  réflexions  sur  ce 
que  nous  venons  d’exposer  ? Ne  doit-on  pas  tirer  des 
inductions  de  cette  singulière  conformation  du  cochon? 
Il  ne  paraît  pas  avoir  été  formé  sur  un  plan  original  , 
particulier  et  parfait  , puisqu’il  est  un  composé  des 
autres  animaux  : il  a évidemment  des  parties  inutiles  , 
ou  plutôt  des  parties  dont  il  ne  peut  faire  usage  , des 
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doigts  dont  tous  les  os  sont  parfaitement  formés  , et 
qui  cependant  lie  lui  servent  à rien.  La  nature  est  donc 
Lien  éloignée  de  s’assujettir  à des  causes  finales  dans 
la  composition  des  êtres  : pourquoi  n’y  mettrait -elle 
pas  quelquefois  des  parties  surabondantes  , puisqu’elle 
manque  si  souvent  d’y  mettre  des  parties  essentielles  ? 
Combien  n’y  a-t-il  pas  d’animaux  privés  de  sens  et  de 
membres  ! Pourquoi  veut-on  que  dans  chaque  individu 
toute  partie  soit  utile  aux  autres  et  nécessaire  au  tout? 
Ne  suflit-il  pas  , pour  qu’elles  se  trouvent  ensemble  , 
qu’elles  ne  se  nuisent  pas  , qu’elles  puissent  croître 
sans  obstacle  , et  développer  sans  s’oblitérer  mu- 
tuellement? Tout  ce  qui  ne  se  nuit  point  assez  pour  se 
détruire  , tout  ce  qui  peut  subsister  ensemble  , subsiste  , 
et  peut-être  y a-t-il  dans  la  plupart  des  êtres  moins  de 
parties  relatives  , utiles  ou  nécessaires  , que  de  parties 
indifférentes  , inu  tiles  ou  surabondantes.  Mais  comme 
nous  voulons  toujours  tout  rapporter  à un  certain  but, 
lorsque  les  parties  n’ont  pas  des  usages  appareils  , uous 
leur  supposons  des  usages  cachés  ; nous  imaginons  des 
rapports  qui  n’ont  aucun  fondement  , qui  n’existent 
point  dans  la  nature  des  choses , et  qui  ne  servent  qu  a 
l’obscurcir  ; nous  ne  faisons  pas  attention  que  nous 
altérons  la  philosophie  , que  nous  en  dénaturons  1 ob- 
jet , qui  est  de  connaître  le  comment  des  choses  , la 
manière  dont  la  nature  agit  , et  que  nous  substituons 
è cet  objet  réel  une  idée  vaine  , en  cherchant  à devi- 
ner le  pourquoi  des  faits  , la  lin  qu’elle  se  propose  en 
agissant. 

C’est  pour  cela  qu’il  faut  recueillir  avec  soin  les 
exemples  qui  s’opposent  h cette  prétention  , qu’il  laul 
insister  sur  les  faits  capables  de  détruire  un  préjugé 
général  auquel  nous  nous  livrons  par  goût  , une  erreur 
de  méthode  que  nous  adoptons  par  choix  , quoiqu’elle 


DU  COCHON.  245 

ne  tende  qu’à  voiler  notre  ignorance  , et  qu’elle  soit 
inutile  , et  même  opposée  à la  recherche  et  à la  dé- 
couverte des  effets  de  la  nature.  Nous  pouvons  , sans 
sortir  de  notre  sujet , donner  d’autres  exemples  par 
lesquels  ces  fins  que  nous  supposons  si  vainement  à la 
nature  , sont  évidemment  démenties. 

Les  phalanges  ne  sont  faites  , dit-on  , que  pour  for- 
mer des  doigts  : cependant  il  y a dans  le  cochon  des 
phalanges  inutiles  , puisqu’elles  ne  forment  pas  des 
doigts  dont  il  puisse  sc  servir  ; et  dans  les  animaux  à 
pied  fourchu  , il  y a de  petits  os  ' qui  11e  forment  pas 
même  des  phalanges.  Si  c’est  là  le  but  de  la  nature  , 
n’est-il  pas  évident  que  dans  le  cochon  elle  n’a  exécuté 
que  la  moitié  de  sou  projet , et  que  dans  les  autres  à 
peine  l’a-L-elle  commencé  ? 

L’allantoïde  est  une  membrane  qui  se  trouve  dans  le 
produit  de  la  génération  de  la  truie , de  la  jument  , de 
la  vache,  et  de  plusieurs  autres  animaux  : celte  mem- 
brane lient  au  fond  de  la  vessie  du  fœtus  ; elle  est  faite  , 
dit-on,  pour  recevoir  l’urine,  qu’il  rend  pendant  sop 
séjour  dans  le  ventre  de  la  mère  : et  en  effet  on  trouve 
à l’instant  de  la  naissance  de  l’animal  une  certaine 
quantité  de  liqueur  dans  cette  membrane;  mais  cette 
quantité  n’est  pas  considérable  : dans  la  vache,  où  elle 
est  peut-être  plus  abondante  que  dans  tout  autre  ani- 
mal, elle  se  réduit  à quelques  pintes,  et  la  capacité  de 
l’allantoïde  est  si  grande  , qu’il  n’y  a aucune  proportion 
entre  ces  deux  objets.  Cette  membrane  , lorsqu’on  la 
remplit  d’air  , forme  une  espèce  de  double  poche  en 
forme  de  croissant,  longue  de  treize  à quatorze  pieds 
sur  neuf , dix , onze , et  même  douze  pouces  de  diamètre. 
Faut-il , pour  ne  recevoir  que  trois  ou  quatre  pintes  de 
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liqueur,  un  vaisseau  dont  la  capacité  contient  plusieurs 
pieds  cubes?  La  vessie  seule  du  fœtus,  si  elle  n’eût  pas 
été  percée  par  le  fond,  suffisait  pour  contenir  celte  petite 
quantité  de  liqueur  , comme  elle  suffit  en  effet  dans 
l’homme  et  dans  les  espèces  d’animaux  où  l’on  n’a  pas 
encore  découvert  l’allantoïde.  Cette  membrane  n’est 
donc  pas  faite  dans  la  vue  de  recevoir  l’urine  du  fœtus  , 
ni  même  dans  aucune  autre  de  nos  vues  : car  celte  gran- 
de capacité  est  non-seulement  inutile  pour  cet  objet , 
mais  aussi  pour  tout  autre  , puisqu’on  ne  peut  pas  même 
supposer  qu  il  soit  possible  qu’elle  se  remplisse , et  que 
si  celte  membrane  était  pleine , elle  formerait  un  volume 
presque  aussi  gros  que  le  corps  de  l’animal  qui  la  con- 
tient , et  ne  pourrait  par  conséquent  y être  contenue; 
et  comme  elle  sc  déchire  au  moment  de  la  naissance , 
et  qu’on  la  jette  avec  les  autres  membranes  qui  servaient 
d’enveloppe  au  fœtus  , il  est  évident  qu’elle  est  encore 
plus  inutile  alors  qu’elle  ne  l’était  auparavant. 

Le  nombre  des  mamelles  est  , dit-on  , relatif,  dans 
chaque  espèce  d’animal , au  nombre  de  petits  que  la 
femelle  doit  produire  et  allaiter.  Mais  pourquoi  le  mâle, 
qui  ne  doit  rien  produire,  a-t-il  ordinairement  le  même 
nombre  de  mamelles  ? et  pourquoi  dans  la  truie  , qui 
souvent  produit  dix-huit  et  même  vingt  petits  , n’y  a-t-il 
que  douze  mamelles,  souvent  moins,  et  jamais  plus  ? 
Ceci  ne  prouve-t-il  pas  que  ce  n’est  pas  par  des  causes 
finales  que  nous  pouvons  juger  des  ouvrages  de  la  na- 
turo , que  nous  ne  devons  pas  lui  prêter  d’aussi  petites 
vues , la  faire  agir  par  des  convenances  morales , mais 
examiner  comment  elle  agit  en  effet,  et  employer  pour 
la  connaître  tous  les  rapports  physiques  que  nous  pré- 
sente 1 immense  variété  de  ses  productions  ? J’avoue 
que  colle  méthode  , la  seule  qui  puisse  nous  conduire 
à quelques  connaissances  réelles , est  incomparablement 
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plus  difficile  que  l’autre  , et  qu’il  y a une  infinité  de 
faits  dans  la  nature  auxquels,  comme  aux  exemples  pré- 
cédons , il  ne  paraît  guère  possible  de  1 appliquer  avec 
succès.  Cependant , au  lieu  de  chercher  à quoi  sert  la 
grande  capacité  de  l’allantoïde  , et  de  trouver  qu  elle 
ne  sert  et  ne  peut  servir  à rien  , il  est  clair  qu  on  ne 
doit  s’appliquer  qu’à  rechercher  les  rapports  physiques 
qui  peuvent  nous  indiquer  quelle  en  peut  cire  1 origine. 
En  observant , par  exemple  , que  dans  le  produit  de  la 
génération  des  animaux  qui  n’ont  pas  une  grande  ca- 
pacité d’estomac  et  d’intestins  , l’allantoïde  est  ou  très- 
petite  ou  nulle;  que  par  conséquent  la  production  de 
cette  membrane  a quelque  rapport  avec  cette  grande 
capacité  d’intestins , etc.  ; de  même , en  considérant 
que  le  nombre  des  mamelles  n’est  point  égal  au  nombre 
des  petits  , et  en  convenant  seulement  que  les  animaux 
qui  produisent  le  plus  sont  aussi  ceux  qui  ont  des  ma- 
melles en  plus  grand  nombre  , on  pourra  penser  que 
cette  production  nombreuse  dépend  de  la  conformation 
des  parties  intérieures  de  la  génération , et  que  les  ma- 
melles étant  aussi  des  dépendances  extérieures  de  ces 
mêmes  parties  de  la  génération , il  y a entre  le  nombre 
ou  l’ordre  de  ces  parties  et  celui  des  mamelles  un 
rapport  physique  qu’il  laut  tacher  de  découvrir. 

Mais  je  ne  fais  ici  qu’indiquer  la  vraie  route , et  ce 
n’est  pas  le  lieu  de  la  suivre  plus  loin.  Cependant  je  ne 
puis  m’empêcher  d’observer , en  passant , que  j ai  quel- 
que raison  de  supposer  que  la  production  nombreuse 
dépend  plutôt  de  la  conformation  des  parties  intérieu- 
res de  la  génération  que  d’aucune  aulie  cause;  car  ce 
n’est  point  de  la  quantité  plus  abondante  des  liqueurs 
séminales  que  dépend  le  grand  nombre  dans  la  pro- 
duction, puisque  le  cheval  , le  cerf,  le  bélier,  le  bouc, 
et  les  autres  animaux  qui  ont  une  très-grande  abon- 
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dance  de  liqueur  séminale , ne  produisent  qu’en  petit 
nombre;  tandis  que  le  chien  , le  chat , et  d’autres  ani- 
maux qui  n’ont  qu’une  moindre  quantité  de  liqueur 
séminale  relativement  à leur  volume  , produisent  en 
grand  nombre.  Ce  n’est  pas  non  plus  de  la  fréquence 
des  ncccuplemens  que  ce  nombre  dépend  ; car  l’on  est 
assuré  que  le  et  chou  et  le  chien  n’ont  besoin  que  d’un 
seul  accouplement  pour  produire , et  produire  en  grand 
nombre.  La  longue  durée  de  l’accouplement,  ou  pour 
mieux  dire,  du  lems  de  l’émission  de  la  liqueur  sémi- 
nale, ne  paraît  pas  non  plus  être  la  cause  à laquelle  on 
doive  rapporter  cet  effet  ; car  le  chien  ne  demeure 
accouplé  long-lems  que  parce  qu’il  est  retenu  par  un 
obstacle  qui  naît  de  la  conformation  même  des  parties; 
et  quoique  le  cochon  n’ait  point  cet  obstacle , et  qu’il 
demeure  accouple  plus  long-lems  que  la  plupart  des 
autres  animaux,  on  ne  peut  en  rien  conclure  pour  la 
nombreuse  production  , puisqu’on  voit  qu’il  ne  faut  au 
coq  qu’un  inslani  pour  féconder  tous  les  œufs  qu’une 
poule  peut  produire  en  un  mois.  J’aurai  occasion  de 
rtevelopper  davantage  les  idées  que  j’accumule  ici,  dans 
la  seule  vue  de  faire  sentir  qu’une  simple  probabilité, 
un  soupçon  , pourvu  qu’il  soit  fondé  sur  des  rapports 
physiques  , répand  plus  de  lumière  et  produit  plus  de 
huit  que  toutes  les  causes  finales  réunies. 

Aux  singularités  que  nous  avons  déjà  rapportées 
nous  devons  en  ajouter  une  autre  ; c’est  que  la  graissé 
du  cochon  est  différente  de  celle  de  presque  tous  les 
ouiros  animaux  quadrupèdes,  non-seulement  par  sa  con- 
sistance et  sa  qualité  , mais  aussi  par  sa  position  dans 
Je  corps  de  l’animal.  La  -caisse  de  l’homme  et  des  ani- 
maux qui  n’ont  point  de  suif,  comme  le  chien  , le 
. ’ elc*  nieke  avec  la  chair  assez  également; 

n*if  dans  le  bélier  , le  bouc  , le  cerf , etc.  ne  se 
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trouve  qu’aux  extrémités  de  la  chair  : mais  le  lard  du 
cochon  n’est  ni  mêlé  avec  la  chair  , ni  ramassé  aux 
extrémités  delà  chair;  il  la  recouvre  partout,  et  forme 
une  couche  épaisse,  distincte  et  continue  entre,  la  chair 
et  la  peau.  Le  cochon  a cela  de  commun  avec  la  baleine 
et  les  autres  animaux  cétacés  , dont  la  graisse  n’est 
qu’une  espèce  de  lard  à peu  près  de  la  même  consis- 
tance , mais  plus  huileux  que  celui  du  cochon.  Ce  lard, 
dans  les  animaux  cétacés  , forme  aussi  sous  la  peau  une 
couches  de  plusieurs  pouces  d’épaisseur  qui  enveloppe 
la  chair. 

Encore  une  singularité , même  plus  grande  que  les 
autres  ; c’est  que  le  cochon  ne  perd  aucune  de  ses 
premières  dents.  Les  autres  animaux  , comme  le  che- 
val , l’âne  , le  bœuf,  la  brebis , la  chèvre,  le  chien, 
et  même  l’homme  , perdent  tous  leurs  premières  dents 
incisives  : ces  dents  de  lait  tombent  avant  la  puberté , 
et  sont  bientôt  remplacées  par  d’autres.  Dans  lecochon, 
au  contraire  , les  dents  de  lait  ne  tombent  jamais;  elles 
croissent  même  pendant  toute  la  vie.  Il  a six  dents  au 
devant  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  sont  incisives  et 
tranchantes  ; il  a aussi  h la  mâchoire  supérieure  six 
dents  correspondantes  ; mais,  par  une  imperfection  qui 
n’a  pas  d’exemple  dans  la  nature , ces  six  dents  de  la 
mâchoire  supérieure  sont  d’une  forme  très-différente  de 
celle  des  dents  de  la  mâchoire  inférieure;  au  lieu  d’être 
incisives  et  tranchantes  , elles  sont  longues  , cylindri- 
ques, et  émoussées  à la  poiute,  en  sorte  qu’elles  forment 
un  angle  presque  droit  avec  celles  de  la  mâchoire  inté- 
rieure , et  qu’elles  ne  s’appliquent  que  très- obliquement 
les  unes  contre  les  autres  par  leurs  extrémités. 

Il  n’y  a que  le  cochon , et  deux  ou  trois  autres  espèces 
d’animaux  qui  aient  des  défenses  ou  des  dents  canines 
très-alougées  : elles  diffèrent  des  autres  dents 
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<]u  elles  sortent  au  dehors  et  qu’elles  croissent  pendant 
toute  la  vie.  Dans  l’éléphant  et  la  vache  marine , elles 
sont  cylindriques  et  longues  de  quelques  pieds  : dans 
le  sanglier  et  le  cochon  mâle  , elles  se  courbent  en  por- 
tion de  cercle , elles  sont  plates  et  tranchantes  , et  j’en 
ai  vu  de  neuf  à dix  pouces  de  longueur.  Elles  sont  en- 
foncées très-profondément  dans  l’alvéole  et  elles  ont 
aussi  , comme  celles  de  l’éléphant  , une  cavité  à leur 
extrémité  supérieure  ; niais  l’éléphant  et  la  vache  ma- 
rine n ont  de  defense  qu’à  la  mâchoire  supérieure  ; ils 
manquent  même  de  dents  canines  à la  mâchoire  infé- 
rieure ; au  lieu  que  le  cochon  mâle  et  le  sanglier  en 
ont  aux  deux  mâchoires , et  celles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  plus  utiles  à l’animal  ; elles  sont  aussi  plus 
dangereuses  , car  c’est  avec  les  défenses  d’en  bas  que 
le  sanglier  blesse. 

La  truie , la  laie  et  le  cochon  coupé  , ont  aussi  ces 
quatre  dents  canines  à la  mâchoire  inférieure  ; mais 
elles  croissent  beaucoup  moins  que  celles  du  mâle , et 
ne  sortent  presque  point  au  dehors.  Outre  ces  seize 
dents  , savoir,  douze  incisives  et  quatre  canines  , ils 
ont  encore  vingt  huit  dents  mâchelières  ; ce  qui  fait  en 
tout  quarante-quatre  dents.  Le  sanglier  a les  défenses 
plus  grandes  , le  boutoir  plus  fort  et  la  hure  plus  longue 
que  le  cochon  domestique;  il  a aussi  les  pieds  plus  gros, 
les  pinces  plus  séparées , et  le  poil  toujours  noir. 

De  tous  les  quadrupèdes  , le  cochon  parait  être  l’ani- 
mal le  plus  hrut  : les  imperfections  de  la  forme  sem- 
blent influer  sur  le  naturel , toutes  ses  habitudes  sont 
grossières  , tous  ses  goûts  sont  immondes , toutes  ses  sen- 
sations se  réduisent  à une  luxure  furieuse  et  à une  gour- 
mandise brutale , qui  lui  fait  dévorer  indistinctement 
tout  ce  qui  se  présente  , et  même  sa  progéniture  au  mo- 
ment qu’elle  vient  de  naître.  Sa  voracité  dépend  appa- 


HD  1 


DU  COCHON. 

remmentdu  besoin  continuel  qu’il  a de  remplir  la  grande 
capacité  de  son  estomac;  et  la  grossièreté  de  ses  appé- 
tits , de  Phéhétation  des  sens  , du  goût  et  du  toucher. 
La  rudesse  du  poil , la  dureté  de  la  peau  , 1 épaisseur 
de  la  graisse , rendent  ces  animaux  peu  sensibles  aux 
coups  : l’on  a vu  des  souris  se  loger  sur  leur  dos  , et  leur 
manger  le  lard  et  la  peau  sans  qu’ils  parussent  le  sentir. 
Ils  ont  donc  le  toucher  fort  obtus,  et  le  goût  aussi 
grossier  que  le  toucher  : leurs  autres  sens  sont  bons  ; 
les  chasseurs  n’ignorent  pas  que  les  sangliers  voient, 
entendent  et  sentent  de  fort  loin  , puisqu  ils  sont  obli- 
gés , pour  les  surprendre , de  les  attendre  en  silence 
pendant  la  nuit , et  de  se  placer  au  dessous  du  vent 
pour  dérober  à leur  odorat  les  émanations  qui  les  frap- 
pent de  loiu  , et  toujours  assez  vivement  pour  leur  faire 
sur-le-champ  rebrousser  chemin. 

Cette  imperfection  dans  les  sens  du  goût  et  du  tou- 
cher est  encore  augmentée  par  une  maladie  qui  les  rend 
ladres,  c’est-à-dire  presque  absolument  insensibles,  et 
de  laquelle  il  faut  peut-être  moins  chercher  la  première 
origine  dans  la  texture  de  la  chair  ou  de  la  peau  de  cet 
animal , que  dans  sa  mal-propreté  naturelle  , et  dans  la 
corruption  qui  doit  résulter  des  nourritures  infectes 
dont  il  se  remplit  quelquefois;  car  le  sanglier,  qui  n’a 
point  de  pareilles  ordures  à dévorer , et  qui  vit  ordi- 
nairement de  grain  , de  fruits,  de  glands  cl  de  racines, 
n’est  point  sujet  à celte  maladie,  non  plus  que  le  jeune 
cochon  pendant  qu’il  tête  : on  ne  la  prévient  même 
qu’eu  tenant  le  cochon  domestique  dans  une  étable  pro- 
pre, et  en  lui  donnant  abondamment  des  nourritures 
saines.  Sa  chair  deviendra  même  excellente  au  goût,  et 
le  lard  ferme  et  cassant,  si , comme  je  l’ai  vu  pratiquer, 
on  le  tient  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines  , 
avant  de  le  tuer,  dans  une  étable  pavée  et  toujours 
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propre,  sans  litière  , en  ne  lui  donnant  alors  pour  toute 
nourriture  que  du  grain  de  froment  pur  et  sec,  et  ne 
le  laissant  boire  que  très-peu.  On  choisit  pour  cela  un 
jeune  cochon  d’un  an  , en  bonne  chair  et  à moitié  gras. 

La  manière  ordinaire  de  les  engraisser  est  de  leur 
donner  abondamment  de  l’orge  , du  gland  , des  choux, 
des  légumes  cuits , et  beaucoup  d’eau  mêlée  de  son  : 
en  deux  mois  ils  sont  gras  ; le  lard  est  abondant  et  épais, 
mais  sans  être  bien  ferme  ni  bien  blanc;  et  la  chair, 
quoique  bonne  , est  toujours  un  peu  fade.  On  peut  en- 
core les  engraisser  avec  moins  de  dépense  dans  les 
campagnes  où  il  y a beaucoup  de  glands , en  les  menant 
dans  les  forêts  pendant  l’automne,  lorsque  les  glands 
tombent,  et  que  la  châtaigne  et  la  faîne  quittent  leurs 
enveloppes.  Us  mangent  également  de  tous  les  fruits 
sauvages  , et  ils  engraissent  en  peu  de  lems  , sur-tout  si 
le  soir,  à leur  retour,  on  leur  donne  de  l’eau  tiède 
mêlée  d’un  peu  de  sonet  de  farine  d’ivraie;  cette  boisson 
les  fait  dormir , et  augmente  tellement  leur  embonpoint, 
qu’on  en  a vu  ne  pouvoir  plus  marcher  , ni  presque  sc 
remuer.  Ils  engraissent  aussi  beaucoup  plus  prompte- 
ment en  automne  dans  le  tems  des  premiers  froids  , 
tant  â cause  de  l’abondance  des  nourritures  , que  parce 
qu’alors  la  transpiration  est  moindre  qu’en  été. 

On  n’attend  pas,  comme  pour  le  reste  du  bétail, 
que  le  cochon  soit  âgé  pour  l’engraisser  : plus  il  vieil- 
lit , plus  cela  est  difficile  , et  moins  sa  chair  est  bonne. 
La  castration  , qui  doit  toujours  précéder  l’engrais  , se 
fait  ordinairement  à l’âge  de  six  mois,  au  printems  ou 
en  automne,  et  jamais  dans  le  tems  des  grandes  cha- 
leurs ou  des  grands  froids  , qui  rendraient  également  l^a 
plaie  dangereuse  ou  difficile  à guérir;  car  c’est  ordinai- 
rement par  incision  que  se  fait  cette  opération , quoi- 
qu  on  la  fasse  aussi  quelquefois  par  line  simple  ligature. 


DU  COCHON.  a55 

comme  nous  l’avons  dit  au  sujet  des  moutons.  Si  la 
castration  a été  faite  au  printems , on  les  met  h I engrais 
dès  l’automne  suivante , et  il  est  assez  rare  qu  on  les 
laisse  vivre  deux  ans;  cependant  ils  croissent  encore 
beaucoup  pendant  la  seconde , et  ils  continueraient  de 
croître  pendant  la  troisième , la  quatrième,  la  cinquiè- 
me année.  Ceux  que  l’on  remarque  parmi  les  au- 
tres par  la  grandeur  et  la  grosseur  de  leur  corpulence, 
ne  sont  que  des  cochons  plus  câgés  , que  l’on  a mis  plu- 
sieurs fois  à la  glandée.  Il  parait  que  la  durée  de  leur 
accroissement  ne  se  borne  pas  5 quatre  ou  cinq  ans  : 
les  verrats  ou  cochons  males , que  1 on  gai  de  pour  la 
propagation  de  l’espèce , grossissent  encore  à cinq  ou 
six  ans  ; et  plus  un  sanglier  est  vieux , plus  il  est  gros  , 
dur  et  pesant. 

La  durée  de  la  vie  d’un  sanglier  peut  s’étendre  jus- 
qu’à vingt-cinq  ou  trente  ans.  Aristote  dit  vingt  ans 
pour  les  cochons  en  général , et  il  ajoute  que  les  mâles 
engendrent  et  que  les  femelles  produisent  jusqu’à  quin- 
ze. Ils  peuvent  s’accoupler  dès  l’âge  de  neuf  mois  ou 
d’un  an  ; mais  il  vaut  mieux  attendre  qu’ils  aient 
dix-huit  mois  ou  deux  ans.  La  première  portée  de  la 
truie  n’est  pas  nombreuse  ; les  petits  sont  faibles  , et 
même  imparfaits , quand  elle  n’a  pas  un  an.  Elle  est 
en  chaleur  , pour  ainsi  dire  , en  tous  tems  : elle 
recherche  les  approches  du  mâle  , quoiqu’elle  soit 
pleine  ; ce  qui  peut  passer  pour  un  excès  parmi  les 
animaux  , dont  la  femelle  , dans  presque  toutes  les 
espèces  , refuse  le  mâle  aussitôt  qu’elle  a conçu.  Cette 
chaleur  de  la  truie  , qui  est  presque  continuelle  , se 
marque  cependant  par  des  accès  et  aussi  par  des 
mouvemens  immodérés  , qui  finissent  toujours  par  se 
vautrer  dans  la  boue  ; elle  répand  dans  ce  tems  une 
liqueur  blanchâtre  assez  épaisse  et  assez  abondante. 
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Elle  porte  quatre  mois  , met  bas  au  commencement 
du  cinquième  , et  bientôt  elle  recherche  le  mâle  , 
devient  pleine  une  seconde  fois , et  produit  par  consé- 
quent deux  fois  l’année.  La  laie  , qui  ressemble  à 
tous  autres  égards  à la  truie  , ne  porte  qu’une  fois  l’an , 
apparemment  par  la  disette  de  nourriture  , et  par  la: 
nécessité  où  elle  se  trouve  d’allaiter  et  de  nourrir  pen- 
dant long-tems  tous  les  petits  qu’elle  a produits  ; au 
lieu  qu  on  ne  souffre  pas  que  la  truie  domestique 
nourrisse  tous  ses  petits  pendant  plus  de  quinze  jours 
ou  trois  semaines  : on  ne  lui  en  laisse  alors  que  huit 
ou  neufâ  nourrir  , on  vend  les  autres;  à quinze  jours 
ils  sont  bons  h manger  : et  comme  l’on  n’a  pas  besoin 
de  beaucoup  de  femelles , et  que  ce  sont  les  cochons 
coupés  qui  rapportent  le  plus  de  profit  , et  dont  la 
chair  et  la  meilleure  , on  se  défait  des  cochons  de  lait 
femelles  , cl  on  ne  laisse  à la  mère  que  deux  femelles 
avec  sept  ou  huit  mâles. 

Le  mâle  qu’on  choisit  pour  propager  l’espèce  , doit 
avoir  lo  corps  court,  ramassé  , et  plutôt  quarré  que 
long,  la  tête  grosse,  le  groin  court  et  camus,  les  oreil- 
les grandes  et  pendantes,  les  y mx  petits  et  ardens  , le 
cou  grand  et  épais  , le  ventre  avalé  , les  fesses  larges  , 
les  jambes  courtes  et  grosses  , les  soies  épaisses  et  noi- 
res : les  cochons  blancs  ne  sont  jamais  aussi  forts  que 
les  noirs.  La  truie  doit  avoir  le  corps  long,  le  ventre  am- 
ple et  large , les  mamelles  longues  : il  faut  quelle  soit 
aussi  d’un  naturel  tranquille  et  d’une  race  féconde. 
Dès  qu’elle  est  pleine,  on  la  sépare  du  mâle,  qui  pour- 
rait la  blesser;  et  lorsqu’elle  met  bas,  on  la  nourrit  lar- 
gement, on  la  veille  pour  l’empêcher  de  dévorer  quel- 
ques uns  de  ses  petits  , et  l’on  a grand  soin  d’en  éloigner 
le  père  , qui  les  ménagerait  encore  moins.  On  la  fait 
couvrir  au  commencement  du  printems  , afin  que  les 
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petits  naissant  en  été  aient  le  tems  de  grandir,  de  se  for- 
tifier et  d’engraisser  avant  l’hiver  ; niais  lorsque  l’on 
veut  la  faire  porter  deux  fois  par  an , on  lui  donne  le 
mâle  au  mois  de  novembre,  alin  qu’elle  mette  bas  au 
mois  de  mars  , et  on  la  fait  couvrir  une  seconde  fois  au 
commencement  de  mai.  11  y a même  des  truies  qui  pro- 
duisent régulièrement  tous  les  cinq  mois.  La  laie,  qui, 
comme  nous  l’avons  dit,  ne  produit  qu’une  fois  par  an, 
reçoit  le  mâle  au  mois  de  janvier  ou  de  février  , et  met 
bas  en  mai  ou  juin  ; elle  allaite  ses  petits  pendant  trois 
ou  quatre  mois  , elle  les  conduit , elle  les  suit  , et  les 
empêche  de  se  séparer  ou  de  s’écarter , jusqu’il  ce  qu’ils 
aient  deux  ou  trois  ans;  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
laies  accompagnées  en  même  lems  de  leurs  petits  de 
l’année  et  de  ceux  de  l’année  précédente.  On  ne  souffre 
pas  que  la  truie  domestique  allaite  ses  petits  pendant 
plus  de  deux  mois  ; ou  commence  même , au  bout  de 
trois  semaines , à les  mener  aux  champs  avec  la  mère  , 
pour  les  accoutumer  peu  à peu  à se  nourrir  comme  elle  ; 
on  les  sèvre  cinq  semaines  après  , et  on  leur  donne  soir 
et  matin  du  petit  lait  mêlé  de  son  , ou  seulement  de 
l’eau  tiède  avec  des  légumes  bouillis. 

Ces  animaux  aiment  beaucoup  les  vers  de  terre  et 
certaines  racines , comme  celles  de  la  carotte  sauvage  : 
c’est  pour  trouver  ces  vers  et  pour  couper  ces  racines , 
qu’ils  fouillent  la  terre  avec  leur  boutoir.  Le  sanglier  , 
dont  la  hure  est  plus  longue  et  plus  forte  que  celle  du 
cochon  , fouille  plus  profondément;  il  fouille  aussi  pres- 
que toujours  en  ligne  droite  dans  le  même  sillon , au 
lieu  que  le  cochon  fouille  çà  et  là  , et  plus  légèrement. 
Comme  il  fait  beaucoup  de  dégât,  il  faut  l’éloigner  des 
terrains  cultivés , et  ne  le  mener  que  dans  les  bois  et 
sur  les  terres  qu’on  laisse  reposer. 

On  appelle , en  termes  de  chasse , bêtes  de  compagnie, 
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les  sangliers  qui  n’ont  pas  passé  trois  ans  , parce  que- 
jusqu’à  cet  âge  ils  ne  se  séparent  pas  les  uns  des  autres , 
et  qu’ils  suivent  tous  leur  mère  commune  : ils  ne  vont 
seuls  que  quand  ils  sont  assez  forts  pour  ne  plus  crain- 
dre les  loups.  Ces  animaux  forment  donc  d’eux-mêmes 
des  espèces  de  troupes  , et  c’est  delà  que  dépend  leur 
sûreté  ; lorsqu’ils  sont  attaqués,  ils  résistent  par  le 
nombre,  ils  se  secourent  , se  défendent  ; les  plus  gros 
font  lace  en  se  pressant  en  rond  les  uns  contre  les  au- 
tres , et  en  mettant  les  plus  petits  au  centre.  Les  co- 
chons domestiques  se  défendent  aussi  de  la  même  ma- 
nière , et  l’on  n’a  pas  besoin  do  chiens  pour  les  garder; 
mais  comme  ils  sont  indociles  et  durs  , un  homme  agile 
et  robuste  n’en  peut  guère  conduire  que  cinquante.  En 
automne  et  en  hiver  , on  les  mène  dans  les  forêts  où  les 
fruits  sauvages  sont  abondans  ; l’été  , on  les  conduit 
dans  les  lieux  humides  et  marécageux , où  ils  trouvent 
des  vers  et  des  racines  en  quantité  ; et  au  printeins,  on 
les  laisse  aller  dans  les  champs  et  sur  les  terres  en  fri- 
che. On  les  fait  sortir  deux  fois  par  jour,  depuis  le  mois 
de  mars  jusqu’au  mois  d’octobre;  on  les  laisse  paître 
depuis  le  matin  , après  que  la  rosée  est  dissipée,  jus- 
qu’à dix  heures  , et  depuis  deux  heures  après  midi  jus- 
qu’au soir.  En  hiver  , on  no  les  mène  qu’une  fois  par 
jour  dans  les  beaux  teins  : la  rosée , la  neige  et  la  pluie, 
leur  sont  contraires.  Lorsqu’il  survient  un  orage  ou 
seulement  une  pluie  fort  abondante,  il  est  assez  ordi- 
naire de  les  voir  déserter  le  troupes  u les  uns  après  les 
autres  , et  s’enfuir  en  courant  et  toujours  criant  jusqu’à 
la  porte  de  leur  étable  ; les  plus  jeunes  sont  ceux  qui 
crient  le  plus  et  le  plus  haut  : ce  cri  est  différent  de  leur 
grognement  ordinaire,  c.’est  un  cri  de  douleur  sembla- 
ble aux  premiers  cris  qu’ils  jettent  lorsqu’on  les  garrot- 
te pour  les  égorger.  Le  mâle  crie  moins  que  la  femelle. 
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Il  est  rare  d’entendre  le  sanglier  jeter  un  cri , si  ce  n’est 
lorsqu’il  se  bat  et  qu’un  autre  le  blesse;  la  laie  crie  plus 
souvent  : et  quand  ils  sont  surpris  et  effrayés  subite- 
ment, ils  souillent  avec  tant  de  violence,  qu’on  les  en- 
tend à une  grande  distance. 

Quoique  ces  animaux  soient  fort  gourmands  , ils 
n’attaquent  ni  ne  dévorent  pas  , connue  les  loups  , les 
autres  animaux  ; cependant  ils  mangent  quelquefois 
de  la  chair  corrompue  : on  a vu  des  sangliers  manger 
de  la  chair  de  cheval  , et  nous  avons  trouvé  dans  leur 
estomac  de  la  peau  de  chevreuil  et  des  pattes  d’oiseau  ; 
mais  c’est  peut-être  plutôt  nécessité  qu’inslinct.  Ce- 
pendant on  ne  peut  nier  qu’ils  ne  soient  avides  de  sang 
et  de  chair  sanguinolente  et  fraîche  , puisque  les  co- 
chons mangent  leurs  petits , et  même  des  enfans  au 
berceau  : dès  qu’ils  trouvent  quelque  chose  de  succu- 
lent , d’humide  , de  gras  et  d’onctueux  , ils  le  lèchent 
et  finissent  bientôt  par  l’avaler.  J’ai  vu  plusieurs  fois 
un  troupeau  entier  de  ces  animaux  s’arrêter  , à leur 
retour  des  champs  , autour  d’un  monceau  de  terre 
glaise  nouvellement  tirée  ; tous  léchaient  cette  terre  , 
qui  n’était  que  très-légèrement  onctueuse  , et  quelques- 
uns  en  avalaient  une  assez  grande  quantité.  Leur  gour- 
mandise est  , comme  l’on  voit , aussi  grossière  que  leur 
naturel  est  brutal  ; ils  n’ont  aucun  sentiment  bien  dis- 
tinct ; les  petits  reconnaissent  à peine  leur  mère  , ou 
du  moins  sont  fort  sujets  à sc  méprendre  , et  â téter 
la  première  truie  qui  leur  laisse  saisir  ses  mamelles. 
La  crainte  et  la  nécessité  donnent  apparemment  un 
peu  plus  de  sentiment  et  d’instinct  aux  cochons  sau- 
vages ; il  semble  que  les  petits  soient  fidèlement  atta- 
chés à leur  mère  , qui  paraît  être  aussi  plus  attentive 
b leurs  besoins  que  ne  l’est  la  truie  domestique.  Dans 
*e  tems  du  rut  , le  mâle  cherche  , suit  la  femelle  , et 
T.  IF.  17 
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demeure  ordinairement  trente  jours  avec  elle  dans  les 
bois  les  plus  épais  , les  plus  solitaires  et  les  plus  recu- 
lés. 11  est  alors  plus  farouche  que  jamais  , et  il  devient 
même  furieux  lorsqu’un  autre  mâle  veut  occuper  sa 
place  ; ils  se  battent , se  blessent  et  se  tuent  quelque- 
fois. Pour  la  laie  , ello  ne  devient  furieuse  que  quand 
on  attaque  scs  petits  ; et  en  général  , dans  presque 
tous  les  animaux  sauvages  , le  mâle  devient  plus  ou 
moins  féroce  lorsqu  il  cherche  à s’accoupler  , et  la  fe- 
melle lorsqu’elle  a mis  bas. 

On  chasse  le  sanglier  à force  ouverte  , avec  des 
chiens  , ou  bien  on  le  lue  par  surprise  pendant  la  nuit 
au  clair  de  la  lune  : comme  il  ne  fuit  que  lentement , 
qu’il  laisse  une  odeur  très-forte  , qu’il  se  défend  contre 
les  chiens  et  les  blesse  toujours  dangereusement  , il  ne 
faut  pas  le  chasser  avec  les  bons  chiens  courans  desti- 
nés pour  le  cerf  et  le  chevreuil  ; cette  chasse  leur 
gâterait  le  nez  , et  les  accoutumerait  à aller  lente- 
ment : des  mâtins  un  peu  dressés  suffisent  pour  la 
chasse  du  sanglier.  II  ne  faut  attaquer  que  les  plu* 
vieux  , on  les  connaît  aisément  aux  traces  : un  jeune 
sanglier  de  trois  ans  est  difficile  à forcer  , parce  qu’il 
court  très-loin  sans  s’arrêter  , au  lieu  qu’un  sanglier 
plus  âgé  ne  luit  pas  loin  , se  laisse  chasser  de  près  , n’a 
pas  grand’peur  des  chiens  , et  s’arrête  souvent  pour 
leur  faire  tête.  Le  jour  , il  reste  ordinairement  dans 
sa  bauge  , au  plus  épais  et  dans  le  plus  fort  du  bois  ; 
le  soir , à la  nuit , il  en  sort  pour  chercher  sa  nourri- 
ture : en  été  , lorsque  les  grains  sont  mûrs  , il  est  assez 
facile  de  le  surprendre  dans  h blés  et  dans  les  avoines 
où  il  fréquente  toutes  les  nuits.  13ès  qu’il  est  tué  , les 
chasseurs  ont  grand  soin  de  lui  couper  les  suites  , 
c est-à-dire  les  testicules  , dont  l’odeur  est  si  forte  , 
que  si  l’on  passe  seulement  cinq  ou  six  heures  sans  le* 
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ôter  , toute  la  chair  en  est  infectée.  Au  reste  , il  n’y  a 
que  la  hure  qui  soit  bonne  dans  un  vieux  sanglier  ; au 
lieu  que  toute  la  chair  du  marcassin  , et  celle  du  jeune 
sanglier  qui  n’a  pas  encore  un  an  , est  délicate  , et 
même  assez  fine.  Celle  du  verrat , ou  cochon  domes- 
tique mâle  , est  encore  plus  mauvaise  que  celle  du  san- 
glier ; ce  n’est  que  par  la  castration  et  l’engrais  qu’on 
la  rend  bonne  à manger.  .Les  anciens  étaient  dans 
l’usage  de  faire  la  castration  aux  jeunes  marcassins 
qu’on  pouvait  enlever  à leur  mère  , après  quoi  on  les 
reportait  dans  les  bois  : ces  sangliers  coupés  grossissent 
beaucoup  plus  que  les  autres  , et  leur  chair  est  meil- 
leure que  celle  des  cochons  domestiques. 

Pour  peu  qu’on  ait  habité  la  campagne  , on  n’ignore, 
pas  les  profits  qu’on  tire  du  cochon  ; sa  chair  se  vend 
à peu  près  autant  que  celle  du  bœuf;  le  lard  se  vend 
au  double  , et  même  au  triple  ; le  sang  , les  hoyaux  , 
les  viscères  , les  pieds  , la  langue  , sc  préparent  et  se 
mangent.  Le  fumier  du  cochon  est  plus  froid  que  celui 
des  autres  animaux  , et  l’on  ne  doit  s’en  servir  que 
pour  les  terres  trop  chaudes  et  trop  sèches.  La  graisse 
des  intestins  et  de  l’épiploon  , qui  est  différente  du 
lard  , fait  le  sain-doux  et  le  vieux-oing.  La  peau  a ses 
usages  , on  en  faiL  des  cribles  ; comme  l’on  fait  aussi 
des  vergeltes  , des  brosses  , des  pinceaux , avec  les 
soies.  La  chair  de  cet  animal  prend  mieux  le  sel , la 
salpêtre  , et  se  conserve  salée  plus  long-tems  qu’aucune 
autre. 

Cette  espèce  , quoiqu’abondante  et  fort  répandue  on 
Europe  , en  Afrique  et  en  Asie  , ne  s’est  point  trou- 
vée dans  le  continent  du  nouveau  monde  ; elle  y a 
été  transportée  par  les  Espagnols  , qui  ont  jeté  des 
cochons  noirs  dans  le  continent , et  dans  presque  toutes 
les  grandes  îles  de  l’Amérique  r ils  se  sont  multipliés  , 
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et  sont  devenus  sauvages  en  beaucoup  d’endroits:  il* 
ressemblent  à nos  sangliers;  ils  ont  le  corps  plus  court , 
la  hure  plus  grosse  et  la  peau  plus  épaisse  , que  les 
cochons  domestiques  , qui  , dans  les  climats  chauds  , 
sont  tous  noirs  comme  les  sangliers. 

Par  un  de  ces  préjugés  ridicules  que  la  seule  supers- 
tition peut  faire  subsister  , les  Mahométans  sont  privés 
de  cet  animal  utile  : on  leur  a dit  qu’il  était  immonde; 
ils  n’osent  donc  ni  le  loucher  , ni  s’en  nourrir.  Les 
Chinois , au  contraire , ont  baaucoup  de  goût  pour  la 
chair  du  cochon  ; ils  en  élèvent  de  nombreux  trou- 
peaux; c’est  leur  nourriture  la  plus  ordinaire,  et  c’est 
ce  qui  les  a empêchés  , dit-on  , de  recevoir  la  loi  de 
Mahomet.  Ces  cochons  de  la  Chine , qui  sont  aussi  ceux 
de  Siam  et  de  l’Inde,  sont  un  peu  difl’érens  de  ceux  de 
l’Europe  ; ils  sont  plus  petits  , ils  ont  les  jambes 
beaucoup  plus  courtes  ; leur  chair  est  plus  blanche  et 
plus  délicate  : on  les  connaît  en  France  , et  quelques 
personnes  en  élèvent  ; ils  se  mêlent  et  produisent  avec 
les  cochons  de  la  race  commune.  Les  nègres  élèvent 
aussi  une  grande  quantité  de  cochons  ; et  quoiqu’il  y 
en  ait  peu  chez  les  Maures  et  dans  tous  les  pays  habi- 
tés par  les  Mahométans  , on  trouve  en  Afrique  et  en 
Asie  des  sangliers  aussi  abondamment  qu’en  Europe. 

La  race  de  nos  cochons  d’Europe  , et  celle  des  co- 
chons de  Siam  ou  de  la  Chine , se  mêlent  ensemble , et 
ne  font  par  conséquent  qu’une  seule  et  même  espèce , 
quoique  la  race  des  cochons  d’Europe  soit  considéra- 
blement plus  grande  que  l’autre  par  la  grosseur  et  la 
grandeur  du  corps  , elle  pourrait  même  le  devenir  en- 
core plus  , si  on  laissait  vivre  ces  animaux  pendant  un 
plus  grand  nombre  d’années  dans  leur  état  de  domes- 
ticité. M.  Collinson  , de  la  société  royale  de  Londres  , 
in’a  écrit  qu’un  cochon  engraissé  par  les  ordres  de  M. 
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•Joseph  Leastarm  , et  tué  par  le  sieur  Meck , Loucher 
''  Cougleton  en  Chestershire  , pesait  Luit  cent  cin- 
quante livres  ; savoir  l’un  des  côtés  trois  cents  treize 
livres  , l’autre  côté  trois  cent  quatorze  livres  , et  la 


tête  , l’épine  du  dos  , la  graisse  intérieure , les  intes- 
tins , etc.  deux  cent  vingt-trois  livres. 

Ces  animaux  n’affectent  point  de  climat  particu- 
lier ; seulement  il  paraît  que  dans  les  pays  froids  le 
sanglier , en  devenant  animal  domestique , a plus  dégé- 
néré que  dans  les  pays  chauds.  Un  degré  de  tempéra- 
ture de  plus  suffit  pour  changer  leur  couleur  : les 
Cochons  sont  communément  Lianes  dans  nos  provinces 
septentrionales  de  France  , et  même  en  Vivarais  , 
tandis  que  dans  la  province  du  Dauphiné  , qui  en  est 
très-voisine  , ils  sont  tous  noirs;  ceux  de  Languedoc, 
île  Provence  , d’Espagne  , d’Italie  , des  Indes  , de  la 
Chine  et  de  l’Amérique , sont  aussi  de  la  même  cou- 
eur  ; le  cochon  de  Siam  ressemble  plus  que  fc  cochon 
'Ir  France  au  sanglier.  Un  des  signes  les  plus  évidens 
la  dégénéralion  , sont  les  oreilles  ; elles  deviennent 
^ autant  plus  souples , d’autant  plus  molles,  plus  incli- 
nées et  plus  pendantes  , que  l’animal  est  plus  altéré  , 
°u  , si  l’on  veut , plus  adouci  par  l’éducation  et  par 
1 état  de  domesticité  : et  en  effet , le  cochon  domestique 
® les  oreilles  beaucoup  moins  roides  , beaucoup  plus 
°ugues  et  plus  inclinées  , que  le  sanglier , qu’on  doit 
^garder  comme  le  modèle  de  l’espèce.. 


le  chien. 


Xja  grandeur  de  la  taille  , l’élégance  de  la  forme  , la 
force  du  corps  , la  liberté  des  mouvemens  , toutes  les 
qualités  extérieures  ne  sont  pas  ce  qu’il  y a de  plus 
noble  dans  un  être  animé  : et  comme  nous  préférons 
dans  l’homme  l’esprit  à la  figure , le  courage  à la  force  , 
les  sentrmens  à la  beauté  , nous  jugeons  aussi  que  les 
qualités  intérieures  sont  ce  qu’il  y a de  plus  relevé  dans 
l’animal  , c’est  par  elles  qu’il  diffère  de  l’automate  , 
qu’il  s’élève  au  dessus  du  végétal  et  s’approche  de  nous; 
c’est  le  sentiment  qui  anoblit  son  être  , qui  le  régit  > 
qui  le  vivifie  , qui  commande  aux  organes  , rend  le* 
membres  actifs  ; fait  naître  le  désir  , et  donne  à la 
matière  le  mouvement  progressif , la  volonté  . la  vie. 

La  perfection  de  «l’animal  dépend  donc  de  la  per- 
fection du  sentiment;  plus  il  est  étendu  , plus  1 animal 
a de  facultés  et  de  ressources  ; plus  il  existe , plus  il  » 
de  rapports  avec  le  reste  de  l’univers  : et  lorsque  Ie 
sentiment  est  délicat , exquis  , lorsqu’il  peut  encore 
être  perfectionné  par  l’éducation  , l’animal  devient  digne 
d’entrer  en  société  avec  l’homme  ; il  sait  concourir  ' 
scs  desseins  , veiller  à sa  sûreté  ; l’aider  , le  défendre, 
le  flatter;  il  sait,  par  des  services  assidus  , par  des  c« 
rosses  réitérées  , se  concilier  son  maître  , le  caplivei 
et  de  son  tyran  sc  faire  un  protecteur. 

Le  chien , indépendamment  de  U beauté  de  sa  forme- 
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de  la  vivacité , de  la  force , de  la  légèreté , a par  excel- 
lence toutes  les  qualités  intérieures  qui  peuvent  lui 
attirer  les  regards  de  l’homme.  Un  naturel  ardent  , 
colère  , meme  féroce  et  sanguinaire  , rend  le  chien  sau- 
vage redoutable  à tous  les  animaux  , et  cède  dans  le 
chien  domestique  aux  senlimens  les  plus  doux  , au 
plaisir  de  s’attacher  et  au  désir  de  plaire  ; il  vient  en 
rampant  mettre  aux  pieds  de  son  maître  son  courage , 
sa  force  , scs  talens  ; il  attend  ses  ordres  pour  en  faire 
usage , il  le  consulte  , il  l’interroge  , il  le  supplie  ; un 
coup  d’œil  suffit  , iU  entend  les  signes  de  sa  volonté. 
Sans  avoir , comme  l’homme  , la  lumière  de  la  pensée  , 
il  a toute  la  chaleur  du  sentiment;  il  a de  plus  que  lui 
la  fidélité  , la  constance  dans  ses  affections  : nulle  am- 
bition , nul  intérêt  , nul  désir  de  vengeance  , nulle 
crainte  que  celle  de  déplaire  ; il  est  tout  zèle  , toute 
ardeur  et  toute  obéissance.  Plus  sensible  au  souvenir 
des  bienfaits  qu’à  celui  des  outrages , il  ne  se  rebute 
pas  par  les  mauvais  traitemens;  il  les  subit , les  oublie, 
ou  ne  s’en  souvient  que  pour  s’attacher  davantage  : loin 
de  s’irriter  ou  de  fuir , il  s’expose  de  lui-même  à de  nou- 
velles épreuves  ; il  lèche  celle  main  , instrument  de 
douleur,  qui  vient  de  le  frapper;  il  ne  lui  oppose  que 
la  plainte  , et  la  désarme  enlin  par  la  patience  et  la 
soumission. 

Plus  docile  que  l’homme , plus  souple  qu’aucun  des 
animaux  , non-seulement  le  chien  s’instruit  en  peu  de 
tems,  mais  même  il  sc  conforme  aux  mouvemens , aux 
manières,  à toutes  les  habitudes  de  ceux  qui  lui  com- 
mandent : il  prend  le  ton  de  la  maison  qu’il  habite; 
comme  les  autres  domestiques  , il  est  dédaigneux  cher 
les  grands  , et  rustre  à la  campagne.  Toujours  em- 
pressé pour  son  maître  et  prévenant  pour  scs  seuls 
amis  , il  ne  fait  aucune  attention  aux  gens  iudifférens.,. 
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et  se  déclare  contre  ceux  qui  par  état  ne  sont  faits  que 
pour  importuner  ; il  les  connaît  aux  vêtcmcns  , à la 
voix  , à leurs  gestes , et  les  empêche  d’approcher.  Lors- 
qu’on lui  a confié  pendant  la  nuit  la  garde  de  la  maison, 
il  devient  plus  fier  , et  quelquefois  féroce;  il  veille  , il 
fait  la  ronde;  il  sent  de  loin  les  étrangers;  et  pour  peu 
qu’ils  s’arrêtent  ou  tentent  de  franchir  les  barrières , 
il  s’élance  , s’oppose  , et  par  les  aboiemens  réitérés  , 
des  efforts  et  des  cris  de  colère  , il  donne  l’alarme  , 
avertit  et  combat  : aussi  furieux  contre  les  hommes  de 
proie  que  contre  les  animaux  carnassiers  , il  se  préci- 
pite sur  eux  , les  blesse  , les  déchire,  leur  ôte  ce  qu’ils 
s’efforcaient  d’enlever  ; mais  , content  d’avoir  vaincu  , 
il  se  repose  sur  les  dépouilles , n'y  touche  pas  , même 
pour  satisfaire  son  appétit  et  donne  en  même  tems  des 
exemples  de  courage  , de  tempérance  et  de  fidélité. 

On  sentira  de  quelle  importance  cette  espèce  est  dans 
l’ordre  de  la  nature  , en  supposant  un  instant  qu’elle 
n’eût  jamais  existé.  Comment  l’homme  aurait-il  pu  , 
sans  le  secours  du  chien  , conquérir  , dompter  , réduire 
en  esclavage  les  autres  animaux  ? comment  pourrait-il 
encore  aujourd’hui  découvrir  , chasser  , détruire  les 
bêtes  sauvages  et  nuisibles  ? Pour  se  mettre  en  sûreté , 
et  pour  se  rendre  maître  de  l’univers  vivant,  il  a fallu 
commencer  par  se  faire  un  parti  parmi  les  animaux  , 
se  concilier  avec  douceur  et  par  caresses  ceux  qui  se 
sont  trouvés  capables  de  s’attacher  et  d’obéir , afin  de 
les  opposer  aux  autres.  Le  premier  art  de  l’homme  a 
donc  été  l’éducation  du  chien  , et  le  fruit  de  cet  art  la 
conquête  et  la  possession  paisible  de  la  terre. 

La  plupart  des  animaux  ont  plus  d’agilité , plus  de 
vitesse  , plus  de  force  , et  même  plus  de  courage , que 
l’homme  : la  nature  les  a mieux  munis,  mieux  armés. 
Ils  ont  aussi  les  sens  , et  sur-tout  l’odorat , plus  par- 
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faits.  Avoir  gagné  une  espèce  courageuse  et  docile  com- 
me celle  du  chien  , c’est  avoir  acquis  de  nouveaux  sens 
et  les  facultés  qui  nous  manquent.  Les  machines , les 
inslrumcns  que  nous  avons  imaginés  pour  perfectionner 
nos  autres  sens  , pour  en  augmenter  l’étendue , n’ap- 
prochent pas  , même  pour  l’utilité , de  ces  machines 
toutes  faites  que  la  nature  nous  présente , et  qui,  en 
suppléant  h l’imperfection  de  notre  odorat , nous  ont 
fourni  de  grands  et  d’éternels  moyens  de  vaincre  et  de 
régner  : cl  le  chien  , fidèle  à l’homme  , conservera  tou- 
jours une  portion  de  l’empire,  un  degré  de  supériorité 
sur  les  autres  animaux;  il  leur  commande,  il  règne 
lui-même  à la  tête  d’un  troupeau;  il  s’y  fait  mieux 
entendre  que  la  voix  du  berger  : la  sûreté  , l’ordre  et 
la  discipline,  sont  les  fruits  de  sa  vigilance  et  de  son 
activité  ; c’est  un  peuple  qui  lui  est  soumis,  qu’il  con- 
duit , qu’il  protège , et  contre  lequel  il  n’emploie  jamais 
la  force  que  pour  y maintenir  la  paix.  Mais  c’est  sur- 
tout à la  guerre,  c’est  contre  les  animaux  ennemis  ou 
indépendans  qu’éclate  son  courage , et  que  son  intelli- 
gence se  déploie  toute  entière  : les  talens  naturels  se 
réunissent  ici  aux  qualités  acquises.  Dès  que  le  bruit 
des  armes  se  fait  entendre , dès  que  le  son  du  cor  ou  la 
voix  du  chasseur  a donné  le  signal  d’une  guerre  pro- 
chaine, brillant  d’une  ardeur  nouvelle,  le  chien  mar- 
que sa  joie  par  les  plus  vifs  transports;  il  annonce  par 
ses  mouvemens  et  par  ses  cris  , l’impatience  de  com- 
battre et  le  désir  de  vaincre  : marchant  ensuite  en  silen- 
ce , il  cherche  à reconnaître  le  pays  , à découvrir  , à 
surprendre  l’ennemi  dans  son  fort  ; il  recherche  ses 
traces , il  les  suit  pas  à pas  , et  par  des  accens  dilférens 
indique  le  teins , la  distance , l’espèce  et  même  l’âge 
de  celui  qu’il  poursuit. 

Intimidé  , pressé  , désespérant  de  trouver  son  salut 
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dans  la  fuite , l’animal  se  sert  aussi  de  toutes  ses  facul- 
tés , il  oppose  la  ruse  à la  sagacité.  Jamais  les  ressources 
de  l’instinct  ne  furent  plus  admirables  : pour  faire  per- 
dre sa  trace , il  va  , vient  et  revient  sur  ses  pas  ; il  fait 
des  bonds  , il  voudrait  se  détacher  de  la  terre  et  sup- 
primer les  espaces;  il  franchit  d’un  saut  les  routes,  les 
baies;  passe  à la  nage  les  ruisseaux,  les  rivières  : mais, 
toujours  poursuivi,  et  ne  pouvant  anéantir  son  corps, 
il  cherche  à en  mettre  un  autre  à sa  place;  il  va  lui- 
même  troubler  le  repos  d’un  voisin  plus  jeune  et  moins 
expérimenté,  le  faire  lever,  marcher,  fuir  avec  lui;  et 
lorsqu’ils  ont  confondu  leurs  traces , lorsqu’il  croit 
l’avoir  substitué  à sa  mauvaise  fortune  , il  le  quille  plus 
brusquement  encore  qu’il  ne  l’a  joint,  afin  de  le  rendre 
seul  l’objet  et  la  victime  de  l’ennemi  trompé. 

Mais  le  chien  , par  cette  supériorité  que  donnent 
l’exercice  cl  l’éducation  , par  cette  finesse  do  sentiment 
qui  n'appartient  qu’à  lui  , ne  perd  pas  l’objet  de  sa 
poursuite  ; il  démêle  les  points  communs  , délie  les 
nœuds  du  fil  tortueux  qui  seul  peut  y conduire;  il  voit 
de  l’odorat  tous  les  détours  du  labyrinthe  , toutes  les 
fausses  routes  où  l’on  a voulu  l’égarer;  et  loin  d’aban- 
donner l’ennemi  pour  un  indifférent , après  avoir  triom- 
phé de  la  ruse  , il  s’indigne  , il  redouble  d ardeur  , ar- 
rive enfin,  l’attaque,  et,  le  mettant  à mort,  étanche 
dans  le  sang  sa  soif  et  sa  haine. 

Le  penchant  pour  la  chasse  ou  la  guerre  nous  est 
commun  avec  les  animaux  : l’honnne  sauvage  ne  sait 
que  combattre  cl  chasser.  Tous  les  animaux  qui  aiment 
la  chair,  et  qui  ont  de  la  force  et  des  armes,  chassent 
hatu! i'Uement.  Le  lion  , le  tigre,  dont  la  force  est  si 
grande  qu’ils  sont  surs  de  vaincre,  chassent  seuls  et  sans 
art;  les  loups , les  renards , les  chiens  sauvages , se  réu- 
nissent , s’entendent,  s’aident , se  relaient , cl  partagent 
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la  proie;  et  lorsque  l’éducation  a perfectionné  ce  talent 
naturel  clans  le  chien  domestique , lorsqu’on  lui  a appris 
à réprimer  son  ardeur  , à mesurer  ses  mouvemens  , 
qu’on  l’a  accoutumé  à une  marche  régulière  et  à l’espèce 
de  discipline  nécessaire  à cet  art , il  chasse  avec  mé- 
thode , et  toujours  avec  succès. 

Dans  les  pays  déserts , dans  les  contrées  dépeuplées , 
il  y a des  chiens  sauvages  qui , pour  les  mœurs  , ne  dif- 
fèrent des  loups  que  par  la  facilité  cju’on  trouve  à les 
apprivoiser:  ils  se  réunissent  aussi  en  plus  grandes  trou- 
pes pour  chasser  et  attaquer  en  force  les  sangliers  , les 
taureaux  sauvages , et  meme  les  lions  et  les  tigres.  En 
Amérique , ces  chiens  sauvages  sont  de  races  ancienne- 
ment domestiques;  ils  y ont  été  transportés  d’Europe  ; 
et  quelques-uns  ayant  été  oubliés  ou  abandonnés  dans 
ces  déserts,  s’y  sont  multipliés  au  point  qu’ils  se  ré- 
pandent par  troupes  dans  les  contrées  habitées,  où  ils 
attaquent  le  bétail  et  insultent  même  les  hommes.  On 
est  donc  obligé  de  les  écarter  par  la  force  , et  de  les 
tuer  comme  les  autres  bêles  féroces  ; et  les  chiens  sont 
tels  en  effet  tant  qu’ils  ne  connaissent  pas  les  hommes  : 
mais  lorsqu’on  les  approche  avec  douceur  , ils  s’adou- 
cissent , deviennent  bientôt  familiers  , et  demeurent 
fidèlement  attachés  b leur  maître;  au  lieu  que  le  loup  , 
quoique  pris  jeune  et  élevé  dans  les  maisons,  n est  doux 
que  dans  le  premier  âge , ne  perd  jamais  son  goût  pour 
la  proie,  et  se  livre  tôt  ou  tard  b son  penchant  pour  la 
rapine  et  la  destruction. 

L’on  peut  dire  que  le  chien  est  le  seul  animal  dont  la 
fidélité  soit  à l’épreuve  ; le  seul  qui  connaisse  toujours 
son  maître  et  les  amis  de  la  maison;  le  seul  qui , lors- 
qu’il arrive  un  inconnu  , s’en  aperçoive  ; le  seul  qui 
entende  son  nom  , et  qui  reconnaisse  la  voix  domesti- 
que ; le  seul  qui  ne  se  confie  point  à lui-même  ; le  seul 
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qui  , lorsqu’il  a perdu  son  maître  et  qu’il  ne  peut  le 
trouver , l’appelle  par  ses  gémissemens  ; le  seul  qui , 
dans  un  voyage  long  qu’il  n’aura  fait  qu’une  fois , se 
souvienne  du  chemin  et  retrouve  la  route  ; le  seul  enfin 
dont  les  talons  naturels  soient  évidens  et  l’éducation 
toujours  heureuse. 

El  de  même  que  de  tous  les  animaux  , le  chien  est  ce- 
lui dont  le  naturel  est  le  plus  susceptible  d’impression  , 
et  se  modifie  le  plus  aisément  par  les  causes  morales;  il 
est  aussi  de  tous  celui  dont  la  nature  est  le  plus  sujette 
aux  variétés  et  aux  altérations  causées  par  les  influences 
physiques  : le  tempérament  , les  facultés , les  habitudes 
du  corps  , varient  prodigieusement  ; la  forme  même 
n’est  pas  constante  : dans  le  même  pays  un  chien  est 
très-différent  d’un  autre  chien  , et  l’espèce  est , pour 
ainsi  dire , toute  différente  d’elle-même  dans  les  différens 
climats.  Delà  celte  confusion  , ce  mélange  et.  cette 
variété  de  races  si  nombreuses , qu’on  ne  peut  en  foire 
l’énumération  : delà  ces  différences  si  marquées  pour 
la  grandeur  de  la  taille , la  ligure  du  corps , l’alongement 
du  museau  , la  forme  de  la  tête , la  longueur  et  la  di- 
rection des  oreilles  et  de  la  queue,  la  couleur,  la  qua- 
lité, la  quantité  du  poil,  etc;  en  sorte  qu’il  ne  reste 
rien  de  constant , rien  de  commun  à ces  animaux  que 
la  conformité  de  l'organisation  intérieure  , cl  la  faculté 
de  pouvoir  tous  produire  ensemble;  et  comme  ceux  qui 
diffèrent  le  plus  les  uns  des  autres  à tous  égards  , ne 
laissent  pas  de  produire  des  individus  qui  peuvent  se 
perpétuer  en  produisant  eux-mêmes  d’autres  individus, 
il  est  évident  que  tous  les  chiens  , quelque  différens  , 
quelque  variés  qu’ils  soient  , ne  font  qu’une  seule  et 
même  espèce. 

Mais  ce  qui  est  difficile  à saisir  dans  cette  nombreuse' 
variété  de  races  différentes , c’est  le  caractère  de  la  race: 
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primitive  , de  la  race  originaire , de  la  race  mère  de 
toutes  les  autres  races  : comment  reconnaître  les  effets 
produits  par  l’influence  du  climat  , de  la  nourriture  , 
etc.  P comment  les  distinguer  encore  des  autres  effets  , 
ou  plutôt  des  résultats  qui  proviennent  du  mélange  de 
ces  différentes  races  eutr’ellcs  , dans  l’état  de  liberté 
ou  de  domesticité?  En  effet,  toutes  ces  causes  altèrent 
avec  le  tems  les  formes  les  plus  constantes  , et  l’em- 
preinte de  la  nature  ne  conserve  pas  toute  sa  pureté 
dans  les  objets  que  l’homme  a beaucoup  maniés.  Les 
animaux  assez  indépendans  pour  choisir  eux  -mémos 
leur  climat  et  leur  nourriture  , sont  ceux  qui  conser- 
vent le  mieux  celte  empreinte  originaire  , et  l’on  peut 
croire  que  , dans  ces  espèces  , le  premier  , le  plus  an- 
cien de  tous  , nous  est  encore  aujourd’hui  assez  fidè- 
lement représenté  par  ses  descendons  : mais  ceux  que 
l’homme  s’est  soumis  , ceux  qu’il  a transportés  de  cli- 
mats en  climats  , ceux  dont  il  a changé  la  nourriture  , 
les  habitudes  et  la  manière  de  vivre,  ont  aussi  dû  chan- 
ger pour  la  forme  plus  que  tous  les  autres  ; et  l’on 
trouve  en  effet  bien  plus  de  variété  dans  les  espèces 
d’animaux  domestiques  que  dans  celles  des  animaux 
sauvages  : et  comme  parmi  les  animaux  domestiques 
le  chien  est  de  tous  celui  qui  s’est  attaché  à l’homme 
de  plus  près  ; celui  qui  , vivant  comme  l’homme  , vit 
aussi  le  plus  irrégulièrement  ; celui  dans  lequel  le  sen- 
timent domine  assez  pour  le  rendre  docile  , obéissant , 
et  susceptible  de  toute  impression , et  même  de  toute 
contrainte  ; il  n’est  pas  étonnant  que  de  tous  les  ani- 
maux ce  soit  aussi  celui  dans  lequel  on  trouve  les  plus 
grandes  variétés  pour  la  figure , pour  la  taille  , pour  la 
couleur  et  pour  les  autres  qualités. 

Quelques  circonstances  concourent  encore  h cetla 
altération.  Le  chien  vit  assez  peu  de  tems  ; il  produit 
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souvent  et  en  assez  grand  nombre  ; et  comme  il  est 
perpétuellement  sous  les  yeux  de  l’homme  , dès  que  , 
par  un  hasard  assez  ordinaire  à la  nature  , il  se  sera 
trouvé  dans  quelques  individus  des  singularités  ou  des 
variétés  apparentes , on  aura  tâché  de  les  perpétuer  en 
unissant  ensemble  ces  individus  singuliers , comme  on 
le  fait  encore  aujourd’hui  lorsqu’on  veut  se  procurer 
de  nouvelles  races  de  chiens  et  d’autres  animaux.  D’ail- 
leurs , quoique  toutes  les  espèces  soient  également 
anciennes  , le  nombre  des  générations , depuis  la  créa- 
tion , étant  beaucoup  plus  grand  dans  les  espèces  dont 
les  individus  ne  vivent  que  peu  de  teins  , les  variétés  , 
les  altérations  , la  dégénération  même , doivent  en  être 
devenues  plus  sensibles  , puisque  ces  animaux  sont  plus 
loin  de  leur  souche  que  ceux  qui  vivent  plus  long-tems. 
L’homme  est  aujourd’hui  huit  fois  plus  près  d’Adam  , 
que  le  chien  ne  l’est  du  premier  chien  , puisque  l’hom- 
me vit  quatre-vingts  ans  , et  que  le  chien  n’en  vit  que 
dix.  Si  donc  , par  quelque  cause  que  ce  puisse  être  , 
ces  deux  espèces  tendaient  également  à dégénérer , 
cette  altération  serait  aujourd’hui  huit  fois  plus  mar- 
quée dans  le  chien  que  dans  l’homme. 

Les  petits  animaux  éphémères  , ceux  dont  la  vie  est 
si  courte  , qu’ils  se  renouvellent  tous  les  ans  par  la  gé- 
nération , sont  infiniment  plus  sujets  que  les  autres 
animaux  aux  variétés  et  aux  altérations  de  tout  genre. 
Il  en  est  de  même  des  plantes  annuelles  en  comparai- 
son des  autres  végétaux  ; il  y en  a même  dont  la  nature 
est,  pour  ainsi  dire  , artificielle  et  factice.  Le  ble,  par 
exemple  , est  une  plante  que  l’homme  a changée  au 
point  qu’elle  n’existe  nulle  part  dans  l’état  de  nature  : 
on  voit  bien  qu’il  a quelque  rapport  avec  l’ivraie  , avec 
les  gramens  , les  chiendents  et  quelques  autres  herbes 
des  prairies  ; mais  on  ignore  à laquelle  de  ces  herbes 
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on  doit  le  rapporter  : et  comme  il  se  renouvelle  tous 
les  ans  , et  que  , servant  de  nourriture  à l’Iiomme  , il 
est  de  toutes  les  plantes  celle  qu’il  a le  plus  travaillée  , 
il  est  aussi  de  toutes  celles  dont  la  nature  est  le  plus 
altérée.  L’homme  peut  donc  non-seulement  Taire  servir 
à ses  besoins  , à son  usage  , tous  les  individus  de  l'uni- 
vers , mais  il  peut  encore , avec  le  teins  , changer  , mo- 
difier et  perfectionner  les  espèces  : c’est  même  le  plus 
beau  droit  qu’il  ait  sur  la  nature.  Avoir  transformé 
une  herbe  stérile  en  blé  , est  une  espèce  de  création 
dont  cependant  il  ne  doit  pas  s’enorgueillir  , puisque 
ce  n’est  qu’à  la  sueur  de  son  front  et  par  des  cultures 
réitérées  qu’il  peut  tirer  du  sein  de  la  terre  ce  pain 
souvent  amer  qui  fait  sa  subsistance. 

Les  espèces  que  l’homme  a beaucoup  travaillées  , 
tant  dans  les  végétaux  que  dans  les  animaux  , sont 
donc  celles  qui  de  toutes  sont  le  plus  altérées  ; et 
comme  quelquefois  elles  le  sont  au  point  qu’on  ne  peut 
reconnaître  leur  forme  primitive  , comme  dans  le  blé  , 
qui  ne  ressemble  plus  à la  plante  dont  il  a tiré  son 
origine  , il  ne  serait  pas  impossible  que  dans  la  nom- 
breuse variété  des  chiens  que  nous  voyons  aujourd’hui , 
il  n’y  en  eût  pas  un  seul  de  semblable  au  premier 
chien  , ou  plutôt  au  premier  animal  de  cette  espèce  , 
qui  s’est  peut-être  beaucoup  altérée  depuis  la  création  , 
et  dont  la  souche  a pu  par  conséquent  être  très-diffé- 
rente des  races  qui  subsistent  actuellement  , quoique 
ces  races  en  soient  originairement  toutes  également 
provenues. 

La  nature  cependant  ne  manque  jamais  de  repren- 
dre ses  droits  dès  qu’on  la  laisse  agir  en  liberté.  Le 
froment  jeté  sur  une  terre  inculte  dégénère  à la  pre  - 
mière année  : si  l’on  recueillait  ce  grain  dégénéré  pour 
•a  jeter  de  même  , le  produit  de  cette  seconde  géné- 
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ration  serait  encore  plus  altéré  ; et  au  bout  d’un  certain 
nombre  d’années  et  de  reproductions , l’homme  verrait 
reparaître  la  plante  originaire  du  froment  , et  saurait 
combien  il  faut  de  teins  à la  nature  pour  détruire  le 
produit  d’un  art  qui  la  contraint , et  pour  se  réhabiliter. 
Celte  expérience  serait  assez  facile  à faire  sur  le  blé  et 
sur  les  autres  plantes  qui  tous  les  ans  se  reproduisent , 
pour  ainsi  dire  , d’ellcs-mêmes  dans  le  même  lieu  ; 
mais  il  ne  serait  guère  possible  de  la  tenter  avec  quel- 
que espérance  de  succès  sur  les  animaux  qu’il  faut 
rechercher  , appareiller  , unir  , et  qui  sont  dilïiciles  à 
manier , parce  qu’ils  nous  échappent  tous  plus  ou  moins 
par  leur  mouvement  , et  par  la  répugnance  souvent 
invincible  qu’ils  ont  pour  les  choses  qui  sont  contrai- 
res à leurs  habitudes  ou  à leur  naturel.  On  ne  peut 
donc  pas  espérer  de  savoir  jamais  par  cette  voie  quelle 
est  la  race  primitive  des  chiens  , non  plus  que  celle 
des  autres  animaux,  qui  , comme  le  chien  , sont  sujets 
à des  variétés  permanentes  ; mais  , au  défaut  de  ces 
connaissances  de  faits  qu’on  ne  peut  acquérir  , et  qui 
cependant  seraient  nécessaires  pour  arriver  à la  vérité, 
on  peut  rassembler  des  indices  et  en  tirer  des  consé- 
quences vraisemblables. 

Les  chiens  qui  ont  été  abandonnés  dans  les  solitudes 
de  l’Amérique,  et  qui  vivent  en  chiens  sauvages  depuis 
cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  , quoiqu’originaires 
de  races  altérées  , puisqu’ils  sont  provenus  des  chiens 
domestiques , ont  dû  , pendant  ce  long  espace  de  tems, 
se  rapprocher  , au  moins  en  partie  de  leur  forme  pri- 
mitive. Cependant  les  voyageurs  nous  disent  qu  ils  res- 
semblent à nos  lévriers  : ils  disent  la  même  chose  des 
chiens  sauvages  ou  devenus  sauvages  à Congo  , qui  , 
comme  ceux  d’Amérique  , se  rassemblent  par  troupes 
pour  faire  la  guerre  aux  tigres  , aux  lions  , etc.  Mais 
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d’autres  , sans  comparer  les  chiens  sauvages  de  Saint- 
Domingue  aux  lévriers  , disent  seulement  qu’ils  ont 
pour  l’ordinaire  la  tête  plate  et  longue,  le  museau  eililé , 
l’air  sauvage  , le  corps  mince  et  décharné , qu’ils  sont 
très-légers  à la  course  , qu’ils  chassent  en  perfection , 
qu’ils  s’apprivoisent  aisément  en  les  prenant  tout  petits. 
Ainsi  ces  chiens  sauvages  sont  extrêmement  maigres  et 
légers  ; et  comme  le  levrier  ne  diffère  d’ailleurt  qu’assez 
peu  du  mâtin  ou  du  chien  que  nous  appelons  chien  de 
berger  , on  peut  croire  que  ces  chiens  sauvages  sont 
plutôt  de  celte  espèce  que  les  vrais  lévriers  ; parce  que 
d’autre  côté  les  anciens  voyageurs  ont  dit  que  les  chiens 
naturels  du  Canada  avaient  les  oreilles  droites  comme 
les  renards  , et  ressemblaient  aux  mâtins  de  médiocre 
grandeur  de  nos  villageois , c’est-à-dire  à nos  chiens  de 
berger  ; que  ceux  des  sauvages  des  Antilles  avaient 
aussi  la  tête  et  les  oreilles  fort  longues  , et  approchaient 
de  la  forme  des  renards  , que  les  Indiens  du  Pérou 
n’avaient  pas  toutes  les  espèces  de  chiens  que  nous  avons 
en  Europe,  qu’ils  en  avaient  seulement  de  grands  et  de 
petits  qu’ils  nommaient  alco  ; que  ceux  de  l’isthme 
de  l’Amérique  étaient  laids  , qu’ils  avaient  le  poil  rude 
et  long  , ce  qui  suppose  aussi  les  oreilles  droites.  Ainsi 
on  ne  peut  guère  douter  que  les  chiens  originaires 
d’Amérique  , et  qui,  avant  la  découverte  de  ce  nouveau 
monde , n’avaient  eu  aucune  communication  avec  ceux 
de  nos  climats,  ne  fussent  tous,  pour  ainsi  dire,  d’une 
seule  et  même  race  , et  que  de  toutes  les  races  de  nos 
chiens , celle  qui  en  approche  le  plus  11e  soit  celle  des 
chiens  à museau  effilé , à oreilles  droites  et  à long  poil 
rude  comme  les  chiens  de  berger  ; et  ce  qui  me  lait 
croire  encore  que  les  chiens  devenus  sauvages  a Saint- 
Domingue  ne  sont  pas  de  vrais  lévriers,  c’est  que  comme 
lévriers  sont  assez  rares  en  France,  on  en  tire,  pour 
T.  JF.  18 
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le  roi , de  Constantinople  et  des  autres  endroits  du  le- 
vant , et  que  je  ne  sache  pas  qu’on  en  ait  jamais  fais 
venir  de  Saint-Domingue  ou  de  nos  autres  colonies 
d’Amérique.  D’ailleurs  , en  recherchant  dans  la  même 
vue  ce  que  les  voyageurs  ont  dit  de  la  forme  des  chiens 
des  différens  pays  , on  trouve  que  les  chiens  des  pays 
froids  ont  tous  le  museau  long  et  les  oreilles  droites  ; 
que  ceux  de  la  Laponie  sont  petits , qu’ils  ont  le  poil 
long , les  oreilles  droites  et  le  museau  pointu  ; que  ceux 
de  Sibérie , et  ceux  que  l’on  appelle  chiens-loups , sont 
plus  gros  que  ceux  de  la  Laponie  , mais  qu  ils  ont  de 
même  les  oreilles  droites  , le  poil  rude  et  le  museau 
pointu  ; que  ceux  d’Islande  sont  aussi  à très-peu  près 
semblables  à ceux  de  Sibérie;  et  que  de  même  dans  les 
climats  chauds  , comme  au  cap  de  Bonne-Espérance  , 
les  chiens  naturels  du  pays  ont  le  museau  pointu  , les 
oreilles  droites  , la  queue  longue  et  traînante  à terre , 
le  poil  clair  , mais  long  et  toujours  hérissé  : que  ces 
chiens  sont  excellens  pour  garder  les  troupeaux  , et 
que  par  conséquent  ils  ressemblent  , non  - seulement 
par  la  figure , mais  encore  par  l’instinct , à nos  chien* 
de  berger;  que  dans  d’autres  climats  encore  plus  chauds, 
comme  à Madagascar,  à Maduré,  h Calicut , à Malabar , 
les  chiens  originaires  de  ces  pays  ont  tous  le  museau 
long  , les  oreilles  droites  , et  ressemblent  encore  à nos 
chiens  de  berger  ; que  quand  même  on  y transporte  des 
mâtins  , des  épagneuls , des  barbets  , des  dogues  , des 
chiens  courans  , des  lévriers , etc.  ils  dégénèrent  à la 
seconde  ou  à la  troisième  génération  ; qu’enlin  dans 
les  pays  excessivement  chauds  , comme  en  Guinée  , 
cette  dégénération  est  encore  plus  prompte , puisqu’au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans  ils  perdent  leur  voix  , qu’ils 
ne  produisent  plus  que  des  chiens  à oreilles  droites 
comme  celles  des  renards  ; que  les  chiens  du  pays  sont 
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fort  laids  ; qu’ils  ont  le  museau  pointu  , les  oreilles 
longues  et  droites  , la  queue  longue  et  pointue,  sans 
aucun  poil,  la  peau  du  corps  nue,  ordinairement  tache- 
tée , et  quelquefois  d’une  seule  couleur  ; qu’enfin  ils 
sont  désagréables  à la  vue  , et  plus  encore  au  loucher. 

On  peut  donc  déjà  présumer  avec  quelque  vraisem- 
blance que  le  chien  de  berger  est  de  tous  les  chiens  ce- 
lui qui  approche  le  plus  de  la  race  primitive  de  cette 
espèce , puisque  dans  tous  les  pays  habités  par  des  hom- 
mes sauvages , ou  même  à demi  civilisés , les  chiens  res- 
semblent à cette  sorte  de  chiens  plus  qu’à  aucune  autre; 
que  dans  le  continent  entier  du  nouveau  monde  il  n’y 
en  avait  pas  d’autres;  qu’on  les  retrouve  seuls  de  même 
au  nord  et  au  midi  de  notre  continent , et  qu’en  France , 
où  on  les  appelle  communément  chiais  de  Brie,  et  dans 
les  autres  climats  tempérés  , ils  sont  encore  en  grand 
nombre  , quoiqu’on  se  soit  beaucoup  plus  occupé  à faire 
naître  ou  à multiplier  les  autres  races  qui  avaient  plus 
d’agrémens,  qu’à  conserver  celle-ci,  qui  n’a  que  de 
l’utilité,  et  qu’on  a par  cette  raison  dédaignée  et  aban- 
donnée aux  paysans  chargés  du  soin  des  troupeaux.  Si 
l’on  considère  aussi  que  ce  chien , malgré  sa  laideur  et 
son  air  triste  et  sauvage  , est  cependant  supérieur  par 
l’instinct  à tous  les  autres  chiens;  qu’il  a un  caractère 
décidé  auquel  l’éducation  n’a  point  de  part  ; qu’il  est 
le  seul  qui  naisse  , pour  ainsi  dire,  tout  élevé,  et  que , 
guidé  par  le  seul  naturel  , il  s’attache  de  lui-même  à la 
garde  des  troupeaux  avec  une  assiduité , une  vigilance  , 
une  fidélité  singulière;  qu’il  les  conduit  avec  une  intel- 
ligence admirable  et  non  communiquée;  que  ses  talens 
font  l’étonnement  et  le  repos  de  son  maître , tandis  qu’il 
faut  au  contraire  beaucoup  de  tems  et  de  peines  pour 
instruire  les  autres  chiens  et  les  dresser  aux  usages  aux- 
quels on  les  destine  ; on  se  confirmera  dans  l’opinion 
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que  ce  chien  est  le  vrai  chien  de  la  nature , celui  quelle 
nous  a donné  pour  la  plus  grande  utilité,  celui  qui  a le 
plus  de  rapport  avec  l’ordre  général  des  êtres  vivans , qui 
ont  mutuellement  besoin  les  uns  des  autres , celui  en- 
fin qu’on  doit  regarder  comme  la  souche  et  le  modèle 
de  l’espèce  entière. 

Et  de  même  que  l’espèce  humaine  paraît  agreste  , 
contrefaite  et  rapetissée  dans  les  climats  glacés  du  nord, 
qu’on  ne  trouve  d’abord  que  de  petits  hommes  fort  laids 
en  Laponie , en  Groenland  , et  dans  tous  les  pays  où 
le  froid  est  excessif,  mais  qu’ensuite  dans  le  climat  voi- 
sin et  moius  rigoureux  on  voit  tout-k-coup  paraître  la 
belle  race  des  Finlandois  , des  Danois  , etc.  qui  , par 
leur  figure  , leur  couleur  et  leur  grande  taille  , sont 
peut-être  les  plus  beaux  de  tous  les  hommes;  on  trouve 
aussi  dans  l’espèce  des  chiens  le  même  ordre  et  les 
mêmes  rapports.  Les  chiens  de  Laponie  sont  très-laids , 
très-petits  , et  n’ont  pas  plus  d’un  pied  de  longueur. 
Ceux  de  Sibérie , quoique  moins  laids , ont  encore  les 
oreilles  droites  et  l’air  agreste  et  sauvage  ; tandis  que 
dans  le  climat  voisin , où  l’on  trouve  les  beaux  hommes 
dont  nous  venons  de  parler , on  trouve  aussi  les  chiens 
de  la  plus  belle  et  de  la  plus  grande  taille.  Les  chiens 
de  Tarlarie,  d’Albanie  , du  nord  de  la  Grèce  , du  Dane- 
marck,  de  l’Irlande,  sont  les  plus  grands,  les  plus  forts 
et  les  plus  puissans  de  tous  les  chiens  : on  s’en  sert  pour 
tirer  des  voitures.  Ces  chiens , que  nous  appelons  chiens 
d’Irlande  , ont  une  origine  très-ancienne , et  se  sont 
maintenus  , quoiqu’en  petit  nombre  , dans  le  climat 
dont  ils  sont  originaires.  Les  anciens  les  appelaient 
chiens  d’Épire , chiens  d’Albanie  ; et  Pline  rapporte , en 
termes  aussi  élégans  qu’énergiques,  le  combat  d’un  de 
ces  chiens  contre  un  lion,  et  ensuite  contre  un  éléphant. 
Ces  chieus  sont  beaucoup  plus  grands  que  nos  plus 
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grands  mâtins.  Comme  ils  sont  fort  rares  en  France  , 
je  n’en  ai  jamais  vu  qu’un  , qui  me  parut  avoir,  tout 
assis  , près  de  cinq  pieds  de  hauteur  , et  ressembler 
pour  la  forme  au  chien  que  nous  appelons  grand,  danois  ; 
mais  il  en  différait  beaucoup  par  l’énormité  de  sa  taille  : 
il  était  tout  blanc  et  d’un  naturel  doux  et  tranquille. 
Tous  les  chiens  , de  quelque  race  et  de  quelque  pays 
qu’ils  soient , perdent  leur  poil  dans  les  climats  exces- 
sivement chauds  , et  , comme  nous  l’avons  dit  , ils 
perdent  aussi  leur  voix.  Dans  de  certains  pays  ils  sont 
tout-à-fait  muets  , dans  d’autres  ils  ne  perdent  que  la 
faculté  d’aboyer  ; ils  hurlent  comine  les  loups  , ou  gla* 
pissent  comme  les  renards.  Ils  semblent  par  cette  alté- 
ration se  rapprocher  de  leur  état  de  nature  ; car  ils 
changent  aussi  pour  la  forme  et  pour  l’instinct  : ils 
deviennent  laids  et  prennent  tous  des  oreilles  droites 
et  pointues.  Ce  n’est  aussi  que  dans  les  climats  tem- 
pérés que  les  chiens  conservent  leur  ardeur  , leur  cou- 
rage , leur  sagacité  , et  les  autres  talens  qui  leur  sont 
naturels.  Ils  perdent  donc  tout  lorsqu’on  les  transporte 
dans  des  climats  trop  chauds  : mais  comme  si  la  nature 
ne  voulait  jamais  rien  faire  d’absolument  inutile  , il  sc 
trouve  que  dans  ces  mêmes  pays  où  les  chiens  ne  peu- 
vent plus  servir  à aucun  des  usages  auxquels  nous  les 
employons  , on  les  recherche  pour  la  table  , et  que  les 
nègres  en  préfèrent  la  chair  à celle  de  tous  les  autres 
animaux.  On  conduit  les  chiens  au  marché  pour  les 
vendre  : on  les  achète  plus  cher  que  le  mouton  , le 
chevreau  , plus  cher  même  que  tout  autre  gibier  ; en- 
fin le  mets  le  plus  délicieux  d’un  festin  chez  les  nègres 
est  un  chien  rôti.  On  pourrait  croire  que  le  goût  si 
décidé  qu’ont  ces  peuples  pour  la  chair  de  cet  animal 
vient  du  changement  de  qualité  de  cette  même  chair  , 
qui , quoique  très-mauvaise  à manger  dans  nos  climats 
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tempérés  , acquiert  peut-être  un  autre  goût  dans  ces 
climats  Lrûlans  : mais  ce  qui  me  fait  penser  que  cela 
dépend  plutôt  de  la  nature  de  l’homme  que  de  celle 
du  chien  , c’est  que  les  sauvages  du  Canada  , qui  habi- 
tent un  pays  froid  , ont  le  même  goût  que  les  nègres 
pour  la  chair  du  chien  , et  que  nos  missionnaires  en 
ont  quelquefois  mangé  sans  dégoût.  « Les  chiens  ser- 
v vent  en  guise  de  mouton  pour  être  mangés  en  festin  , 

» dit  le  P.  Sabard  Tliéodat.  Je  me  suis  trouvé  diverses 
» fois  à des  festins  de  chien.  J’avoue  véritablement  que 
» du  commencement  cela  me  faisait  horreur  : mais  je 
» n’en  eus  pas  mangé  deux  fois  , que  j’en  trouvai  la 
* chair  bonne  , et  de  goût  un  peu  approchant  de  celle 
» du  porc  » . 

Dans  nos  climats  , les  animaux  sauvages  qui  appro- 
chent le  plus  du  chien , et  sur-tout  du  chien  à oreilles 
droites  , du  chien  de  berger  , que  je  regarde  comme 
la  souche  et  le  type  de  l’espèce  entière  , sont  le  renard 
et  le  loup  ; et  comme  la  conformation  intérieure  est 
presque  entièrement  la  même  , et  que  les  différences 
extérieures  sont  assez  légères  , j’ai  voulu  essayer  s ils 
pourraient  produire  ensemble  : j’espérais  qu  au  moins 
on  parviendrait  à les  faire  accoupler  , et  que  s ils  ne 
produisaient  pas  des  individus  féconds  , ils  engendre- 
raient des  espèces  de  mulets  qui  auraient  participé  de 
la  nature  des  deux.  Pour  cela  , j’ai  fait  élever  une 
louve  prise  dans  les  bois  à l’âge  de  deux  ou  trois 
mois , avec  un  mâtin  de  même  âge.  Ils  étaient  enfer- 
més ensemble  et  seuls  dans  une  assez  grande  cour  , 
où.  aucune  autre  bête  ne  pouvait  entrer,  et  où  ils  avaient 
un  abri  pour  se  retirer.  Ils  ne  connaissaient  ni  1 un 
ni  l’autre  aucun  individu  de  leur  espèce  , ni  même 
aucun  homme  que  celui  qui  était  chargé  du  soin  de 
leur  porter  tous  les  jours  à manger.  On  les  a gardés 


DU  CHïEN.  57$ 

trois  ans  , toujours  avec  la  même  attention  , et  sans 
les  contraindre  ni  les  enchaîner.  Pendant  la  première 
année  , ces  jeunes  animaux  jouaient  perpétuellement 
ensemble  , et  paraissaient  s’aimer  beaucoup.  A la  se- 
conde année  ils  commencèrent  par  se  disputer  la 
nourriture  , quoiqu’on  leur  en  donnât  plus  qu’il  ne 
leur  en  fallait.  La  querelle  venait  toujours  delà  louve. 
On  leur  portait  de  la  viande  et  des  os  sur  un  grand 
plat  de  bois  que  l’on  posait  à terre  : dans  l’instant 
même  la  louve  , au  lieu  de  sc  jeter  sur  la  viande  , 
commençait  à écarter  le  chien  , et  prenait  ensuite  le 
plat  par  la  tranche  si  adroitement , qu’elle  ne  laissait 
rien  tomber  de  ce  qui  était  dessus  , et  emportait  le 
tout  en  fuyant;  et  comme  elle  ne  pouvait  sortir,  je 
l’ai  vue  souvent  faire  cinq  ou  six  fois  de  suite  le  tour 
de  la  cour , tout  le  long  des  murailles,  toujours  tenant 
le  plat  de  niveau  entre  ses  dents  , et  ne  le  reposer  b 
terre  que  pour  reprendre  haleine  et  pour  se  jeter  sur 
la  viande  avec  voracité  , et  sur  le  chien  avec  fureur 
lorsqu’il  voulait  approcher.  Le  chien  était  plus  fort 
que  la  louve;  mais  comme  il  était  plus  doux,  ou  plu- 
tôt moins  féroce  , on  craignit  pour  sa  vie  , et  on  lui 
mit  un  collier.  Après  la  deuxième  année  , les  querelles 
étaient  encore  plus  vives  et  les  combats  plus  frequens , 
et  on  mit  aussi  un  collier  à la  louve  , que  le  chien 
commençait  à ménager  beaucoup  moins  que  dans  les 
premiers  tems.  Pendant  ces  deux  ans  il  n’y  eut  pas 
le  moindre  signe  de  chaleur  ou  de  désir,  ni  dans  1 un 
ni  dans  l’autre  : ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  la  troisième 
année  que  ces  animaux  commencèrent  b ressentir  les 
impressions  de  l’ardeur  du  rut  , mais  sans  amour  ; 
car , loin  que  cet  état  les  adoucît  ou  les  rapprochât  l’un 
de  l’autre  , ils  n’en  devinrent  que  plus  intraitables  et 
plus  féroces;  ce  n’étaient  plus  que  des  lmrlemens  de 
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douleur  mêlés  à des  cris  de  colère  ; ils  maigrirent 
tous  deux  en  moins  de  trois  semaines  , sans  jamais 
s’approcher  autrement  que  pour  se  déchirer  : enfin  ils 
s’acharnèrent  si  fort  l’un  contre  l’autre  , que  le  chien 
tua  la  louve , qui  était  devenue  la  plus  maigre  et  la 
plus  faible  , et  l’on  fut  obligé  de  tuer  le  chien  quel- 
ques jours  après  , parce  qu’au  moment  qu’on  voulut  le 
mettre  en  liberté  , il  fit  un  grand  dégât  en  se  lançant 
avec  fureur  sur  les  volailles , sur  les  chiens  , et  même 
sur  les  hommes. 

La  plus  ou  moins  grande  perfection  des  sens  , qui 
ne  fait  pas  dans  l’homme  une  qualité  éminente  ni 
même  remarquable  , fait  dans  les  animaux  tout  leur 
mérite  , et  produit  comme  cause  tous  les  talens  dont 
leur  nature  peut  être  susceptible.  Je  n’entreprendrai 
pas  de  faire  ici  l’énumération  de  toutes  les  qualités 
d’un  chien  de  chasse  ; on  sait  assez  combien  l’excel- 
lence de  l’odorat  , jointe  à l’éducation  , lui  donne 
d’avantage  et  de  supériorité  sur  les  autres  animaux  : 
mais  ces  détails  n’appartiennent  que  de  loin  à l’histoire 
naturelle  ; et  d’ailleurs  les  ruses  et  les  moyens  , quoi- 
qa’émanés  de  la  simple  nature  , que  les  animaux  sau- 
vages mettent  en  œuvre  pour  se  dérober  à la  recherche 
ou  pour  éviter  la  poursuite  et  les  atteintes  des  chiens  , 
sont  peut-être  plus  merveilleux  que  les  méthodes  les 
plus  fines  de  l’art  de  la  chasse. 

Le  chien  , lorsqu’il  vient  de  naître  , n’est  pas  encore 
entièrement  achevé.  Dans  celte  espèce , comme  dans 
celle  de  tous  les  animaux  qui  produisent  en  grand 
nombre  , les  petits  , au  moment  de  leur  naissance  , ne 
sont  pas  aussi  parfaits  que  dans  les  animaux  qui  n’en 
produisent  qu’un  ou  deux.  Les  chiens  naissent  com- 
munément avec  les  yeux  fermés  : les  deux  paupières 
«e  sont  pas  simplement  collées  , mais  adhérentes  par 
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une  membrane  qui  se  déchire  lorsque  le  muscle  de  la 
paupière  supérieure  est  devenu  assez  fort  pour  la  rele- 
ver et  vaincre  cet  obstacle  ; et  la  plupart  des  chiens 
n’ont  les  yeux  ouverts  qu’au  dixième  ou  douzième 
jour.  Dans  ce  même  tems  , les  os  du  crâne  ne  sont  pas 
achevés  ; le  corps  est  bouffi  , le  museau  gonflé  , et  leur 
forme  n’est  pas  encore  bien  dessinée  : mais  en  moins 
d’un  mois  ils  apprennent  à faire  usage  de  tous  leurs 
sens  , et  prennent  ensuite  de  la  force  et  un  prompt 
accroissement.  Au  quatrième  mois  ils  perdent  quel- 
ques-unes de  leurs  dents  , qui , comme  dans  les  autres 
animaux  , sont  bientôt  remplacées  par  d’autres  qui  ne 
tombent  plus.  Ils  ont  en  tout  quarante-deux  dents  ; 
savoir  , six  incisives  en  haut  et  six  en  bas  , deux  cani- 
nes en  haut  et  deux  en  bas  , quatorze  mâchelières  en 
haut  et  douze  en  bas  : mais  cela  n’est  pas  constant  ; 
il  se  trouve  des  chiens  qui  ont  plus  ou  moins  de  dents 
mâchelières.  Dans  ce  premier  âge  , les  mâles  comme 
les  femelles  s’accroupissent  un  peu  pour  pisser  : ce 
n’est  qu’à  neuf  ou  dix  mois  que  les  mâles  , et  même 
quelques  femelles  , commencent  à lever  la  cuisse  ; et 
c’est  dans  ce  même  tems  qu’ils  commencent  à être  en 
état  d’engendrer.  Le  mâle  peut  s’accoupler  en  tout 
tems  ; mais  la  femelle  ne  le  reçoit  que  dans  des  tems 
marqués  : c’est  ordinairement  deux  fois  par  an  , et 
plus  fréquemment  en  hiver  qu’en  été.  La  chaleur  dure 
dix  , douze  et  quelquefois  quinze  jours  : elle  se  marque 
par  des  signes  extérieurs  ; les  parties  de  la  génération 
sont  humides  , gonflées  et  proéminentes  au  dehors  ; il 
y a un  petit  écoulement  de  sang  tant  que  cette  ardeur 
dure  , et  cet  écoulement  , aussi  bien  que  le  gonflement 
de  la  vulve  , commence  quelques  jours  avant  l’accou- 
plement. Le  mâle  sent  de  loin  la  femelle  dans  cet  état, 
et  la  recherche  ; mais  ordinairement  elle  ne  se  livre 
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que  six  ou  sept  jours  après  qu’elle  a commencé  à en- 
trer en  chaleur.  Ou  a reconnu  qu’un  seul  accouplement 
suffit  pour  qu’elle  conçoive  , même  en  grand  nombre  : 
cependant  , lorsqu’on  la  laisse  en  liberté  , elle  s’accou- 
ple plusieurs  fois  par  jour  avec  tous  les  chiens  qui  se 
présentent  ; on  observe  seulement  que  lorsqu’elle  peut 
choisir  , elle  préfère  toujours  ceux  de  la  plus  grosse 
et  de  la  plus  grande  taille  , quelque  laids  et  quelque 
disproportionnés  qu’ils  puissent  être  : aussi  arrive-t-il 
assez  souvent  que  de  petites  chiennes  qui  ont  reçu  des 
mâtins  , périssent  en  faisant  leurs  petits. 

Une  chose  que  tout  le  monde  sait , et  qui  cependant 
n’en  est  pas  moins  une  singularité  de  la  nature,  c’est 
que  dans  l’accouplement  ces  animaux  ne  peuvent  se 
séparer,  même  après  la  consommation  de  l’acte  de  la 
génération  : tant  que  l’état  d’érection  et  de  gonflement 
subsiste,  ils  sont  forcés  de  demeurer  unis;  et  cela  dé- 
pend sans  doute  de  leur  conformation.  Le  chien  a non- 
seulement , comme  plusieurs  autres  animaux,  un  os 
dans  la  verge  ; mais  les  corps  caverneux  forment  dans 
le  milieu  une  espèce  de  bourrelet  fort  apparent  , et  qui 
se  gonfle  beaucoup  dans  l’érection.  La  chienne,  qui 
de  toutes  les  femelles  est  peut-être  celle  dont  le  clito- 
ris est  le  plus  considérable  et  le  plus  gros  dans  le  tems 
de  la  chaleur,  présente  de  son  côté  un  bourrelet  , ou 
plutôt  une  tumeur  ferme  et  saillante  , dont  le  gonfle- 
ment, aussi  bien  que  celui  des  parties  voisines  , dure 
peut-être  bien  plus  long-lems  que  celui  du  mâle , et 
suffit  peut-être  aussi  pour  le  retenir  malgré  lui  : car 
au  moment  que  l’acte  est  consommé , il  change  de 
position  ; il  se  remet  à pied  pour  se  reposer  sur  ses 
quatre  jambes;  il  a même  l’air  triste  , et  les  efforts  pour 
se  séparer  ne  viennent  jamais  de  la  femelle. 

Les  chiennes  portent  neuf  semaines  , c’est-à-dire 
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soixante  - trois  jours,  quelquefois  soixante -deux  ou 
soixante-un  , et  jamais  moins  de  soixante  : elles  pro- 
duisent six,  sept,  et  quelquefois  jusqu’à  douze  petits  ; 
celles  qui  sont  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  forte 
taille  produisent  en  plus  grand  nombre  que  les  petites, 
qui  souvent  ne  font  que  quatre  ou  cinq , et  quelquefois 
qu’un  ou  deux  petits , sur-tout  dans  les  premières  por- 
tées , qui  sont  toujours  moins  nombreuses  que  les  autres 
dans  tous  les  animaux. 

Les  chiens , quoique  très-ardens  en  amour  , ne  lais- 
sent pas  de  durer;  il  ne  paraît  pas  même  que  1 âge 
diminue  leur  ardeur  ; ils  s accouplent  et  produisent  pen- 
dant toute  la  vie  , qui  est  bornée  à quatorze  ou  quinze 
ans  , quoiqu’on  en  ait  gardé  quelques-uns  jusqu’à  vingt. 
La  durée  de  la  vie  est  dans  le  chien , comme  dans  les 
autres  animaux,  proportionnelle  au  tems  de  1 accrois- 
sement : il  est  environ  deux  ans  à croître  ; il  vit  aussi 
sept  fois  deux  ans.  L’on  peut  connaître  son  âge  par  les 
dents , qui  , dans  la  jeunesse  , sont  blanches  , tran- 
chantes et  pointues  , et  qui , à mesure  qu’il  vieillit , 
deviennent  noires  , mousses  et  inégales.  On  le  connaît 
aussi  par  le  poil  ; car  il  blanchit  sur  le  museau  , sur  le 
front  et  autour  des  yeux. 

Ces  animaux,  qui , de  leur  naturel , sont  très-vigi- 
lans  , très-actifs  , et  qui  sont  faits  pour  le  plus  grand 
mouvement , deviennent  dans  nos  maisons  , par  la  sur- 
charge de  la  nourriture , si  pesans  et  si  paresseux , qu  ils 
passent  toute  leur  vie  à ronfler , dormir  et  manger.  Ce 
sommeil  presque  continuel  est  accompagné  de  rêves  , 
et  c’est  peut-être  une  douce  manière  d’exister.  Ils  sont 
naturellement  voraces  ou  gourmands , et  cependant  ils 
peuvent  se  passer  de  nourriture  pendant  long-tems.  Il 
y a dans  les  Mémoires  de  l’ académie  des  sciences , l’his- 
toire d’une  chienne  qui,  ayant  été  oubliée  dans  une 
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maison  de  campagne , a vécu  quarante  jours  sans  autre 
nourriture  que  l’étoffe  ou  la  laine  d’un  matelas  qu’elle 
avait  déchiré.  Il  parait  que  l’eau  leur  est  encore  plu* 
nécessaire  que  la  nourriture.  Us  boivent  souvent  et 
abondamment  : on  croit  même  vulgairement  que  quand 
ils  manquent  d’eau  pendant  long-tems , ils  deviennent 
enragés.  Une  chose  qui  leur  est  particulière,  c’est  qu’ils 
paraissent  faire  des  efforts  et  souffrir  toutes  les  fois  qu’ils 
rendent  leurs  excrémens  : ce  n’est  pas , comme  le  dit 
Aristote  , parce  que  les  intestins  deviennent  plus  étroits 
en  approchant  do  l’anus;  il  est  certain  , au  contraire  , 
que  dans  le  chien , comme  dans  les  autres  animaux , 
les  gros  boyaux  s’élargissent  toujours  de  plus  en  plus  , 
et  que  le  rectum  est  plus  large  que  le  colon.  La  séche- 
resse du  tempérament  de  cet  animal  suffit  pour  pro- 
duire cet  effet , et  les  étranglemens  qui  se  trouvent  dans 
le  colon  sont  trop  loin  pour  qu’on  puisse  l’attribuer  à 
la  conformation  des  intestins. 

Le  chien  de  berger  est  la  souche  de  l’arbre  généalo- 
gique des  chiens  ; ce  chien  , transporté  dans  les  climats 
rigoureux  du  nord  , s’est  enlaidi  et  rapetissé  chez  les 
Lapons , et  paraît  s’être  maintenu  et  même  perfectionné 
en  Islande  , en  Russie  , en  Sibérie  , dont  le  climat  est 
un  peu  moins  rigoureux  , et  où  les  peuples  sont  un  peu 
plus  civilisés.  Ces  changetnens  sont  arrivés  par  la  seule 
influence  de  ces  climats,  qui  n’a  pas  produit  une  grande 
altération  dans  la  forme  ; car  tous  ces  chiens  ont  les 
oreilles  droites  , le  poil  épais  et  long  , l’air  sauvage  , et 
ils  n’aboient  pas  aussi  fréquemment  ni  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  qui  , dans  les  climats  plus  favorables  , 
se  sont  perfectionnés  davantage.  Le  chien  d’Islande  est 
le  seul  qui  n’ait  pas  les  oreilles  entièrement  droites  ; 
elles  sont  un  peu  pliées  par  leur  extrémité  : aussi 
l lslandc  est  de  tous  ces  pays  du  nord  l’un  des  plus 
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anciennement  habités  par  des  hommes  à demi  civi- 
lisés. 

Le  même  chien  de  berger  , transporté  dans  des  cli- 
mats tempérés  , et  chez  des  peuples  entièrement  poli- 
cés , comme  en  Angleterre  , en  France  , en  Allemagne , 
aura  perdu  son  air  sauvage  , ses  oreilles  droites  , son 
poil  rude  , épais  et  long  , et  sera  devenu  dogue  , chien 
courant  et  mâtin  , par  la  seule  influence  de  ces  climats. 
Le  mâtin  et  le  dogue  ont  encore  les  oreilles  en  partie 
droites  ; elles  ne  sont  qu’à  demi  pendantes  , et  ils  res- 
semblent assez  par  leurs  mœurs  et  par  leur  naturel 
sanguinaire  au  chien  duquel  ils  tirent  leur  origine.  Le 
chien  courant  est  celui  des  trois  qui  s’en  éloigne  le 
plus  : les  oreilles  longues  , entièrement  pendantes  , la 
douceur , la  docilité  , et , si  on  peut  le  dire  , la  timidité 
de  ce  chien  , sont  autant  de  preuves  de  la  grande  dé- 
génération , ou  , si  l’on  veut , de  la  grande  perfecliorv 
qu’a  produite  une  longue  domesticité  , jointe  à une  édu- 
cation soignée  et  suivie. 

Le  chien  courant  , le  braque  et  le  basset  ne  font 
qu’une  seule  et  même  race  de  chiens;  car  l’on  a remar- 
qué que  dans  la  même  portée  il  se  trouve  assez  souvent 
des  chiens  courans  , des  braques  et  des  bassets  , quoi- 
que la  lice  n’ait  été  couverte  que  par  l’un  de  ces  trois 
chiens.  J’ai  accollé  le  braque  de  Bengale  au  braque 
commun  , parce  qu’il  n’en  diffère  en  effet  que  par  la 
robe  , qui  est  mouchetée  ; et  j’ai  joint  de  même  le 
basset  à jambes  torses  au  basset  ordinaire  , parce  que 
le  défaut  dans  les  jambes  de  ce  chien  ne  vient  origi- 
nairement que  d’une  maladie  semblable  au  rachitis  , 
dont  quelques  individus  ont  été  attaqués  , et  dont  ils 
°nt  transmis  le  résultat  , qui  est  la  déformation  des 
°s  , à leurs  descendans. 

Le  chien  courant  , transporté  en  Espagne  et  en 
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Barbarie , où  presque  tous  les  animaux  ont  le  poil  fin , 
long  et  fourni  , sera  devenu  épagneul  et  barbet  : le 
grand  et  le  petit  épagneul  , qui  ne  diffèrent  que  par 
la  taille  , transportés  en  Angleterre  , ont  changé  de 
couleur  du  blanc  au  noir  , et  sont  devenus,  par  l'in- 
fluence du  climat , grand  et  petit  gredins  , auxquels 
on  doit  joindre  le  pyrame , qui  n’est  qu’un  gredin  noir 
comme  les  autres  , mais  marqué  de  feu  aux  quatre 
pattes  , aux  yeux  et  au  museau. 

Le  mâtin  , transporté  au  Nord  , est  devenu  grand 
danois  , et  , transporté  au  Midi  , est  devenu  levrier. 
Les  grands  lévriers  viennent  du  Levant  ; ceux  de  taille 
médiocre  , d’Italie  ; et  ces  lévriers  d’Italie  , transportés 
en  Angleterre  , sont  devenus  levrons  , c’est-à-dire  lé- 
vriers encore  plus  petits. 

Le  grand  danois,  transporté  en  Irlande  , en  Ukrai- 
ne , en  Tartarie  , en  Epire  , en  Albanie  , est  devenu 
chien  d’Irlande  , et  c’est  le  plus  grand  de  tous  les 
chiens. 

Le  dogue  , transporté  d’Angleterre  en  Danemarck  , 
est  devenu  petit  danois  ; et  ce  même  petit  danois  , 
transporté  dans  les  climats  chauds  , est  devenu  chien- 
turc.  Toutes  ces  races  , avec  leurs  variétés  , n’ont  été 
produites  que  par  l’influence  du  climat  , jointe  à la 
douceur  de  l’abri , à l’effet  de  la  nourriture  et  au  ré- 
sultat d’une  éducation  soignée.  Les  autres  chiens  ne 
sont  pas  de  races  pures,  et  proviennent  du  mélange  da 
ces  premières  races. 

Le  levrier  et  le  mâtin  ont  produit  le  levrier  métis  , 
que  l’on  appelle  aussi  levrier  à poil  de  loup.  Ce  mé- 
tis a le  museau  moins  eflilé  que  le  franc  levrier , qui 
est  très-rare  en  France. 

Le  grand  danois  et  le  grand  épagneul  ont  produit 
ensemble  le  chien  de  Calabre , qui  est  un  beau  chien 


DU  CHIEN.  s87 

à longs  poils  touffus , et  plus  grand  par  la  taille  que 
les  plus  gros  mâtins. 

L’épagneul  et  le  basset  produisent  un  autre  chien 
que  l’on  appelle  burgos. 

L’épagneul  et  le.  petit  danois  produisent  le  chien-lion  , 
qui  est  maintenant  fort  rare. 

Les  chiens  à longs  poils  , fins  et  frisés  , que  l’on  ap- 
pelle bouffes  , et  qui  sont  de  la  taille  des  plus  grands 
barbets  , viennent  du  grand  épagneul  et  du  barbet. 

Le  petit  barbet  vient  du  petit  épagneul  et  du  barbet. 

Le  dogue  produit  avec  le  mâtin  un  chien  métis  que 
l’on  appelle  dogue  de  forte  race  , qui  est  beaucoup  plus 
gros  que  le  vrai  dogue  , ou  dogue  d’Angleterre , et  qui 
tient  plus  du  dogue  que  du  mâtin. 

Le  doguin  vient  du  dogue  d’Angleterre  et  du  petit 
danois.  1 

Tous  ces  chiens  sont  des  métis  simples , et  viennent 
du  mélange  de  deux  races  pures;  mais  il  y a encore 
d’autres  chiens  qu’on  pourrait  appeler  doubles  métis  , 
parce  qu’ils  viennent  du  mélange  d’une  race  pure  et 
d’une  race  déjà  mêlée. 

Le  roquet  est  un  double  métis  qui  vient  du  doguin  et 
du  petit  danois. 

Le  chien  d’Alicante  est  aussi  un  double  métis  qui 
vient  du  doguin  et  du  petit  épagneul. 

Le  chien  de  Malle  ou  bichon  est  encore  un  double 
métis  qui  vient  du  petit  épagneul  et  du  petit  barbet. 

Enfin  il  y a des  chiens  qu’on  pourrait  appeler  triples 
métis  , parce  qu’ils  viennent  du  mélange  de  deux  races 
déjà  mêlées  toutes  deux:  tel  est  le  chien  d’Artois,  Issois 
ou  Quatre-vingt,  qui  vient  du  doguin  et  du  roquet;  tels 
sont  encore  les  chiens  que  l’on  appelle  vulgairement 


1 Le  Carlin. 
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chiens  des  rues  , qui  ressemblent  à tous  les  chiens  en 
général  sans  ressembler  à aucun  en  particulier  , parce 
qu’ils  proviennent  du  mélange  de  races  déjà  plusieurs 
fois  mêlées. 

ADDITION  A L’ARTICLE 

DU  CHIEN. 

M . de  Mailly , de  l’académie  de  Dijon , connu  par  plu- 
sieurs bons  ouvrages  de  littérature,  m’a  communiqué 
un  fait  qui  mérite  de  trouver  place  dans  l’histoire  natu- 
relle du  chien.  Voici  l’extrait  de  la  lettre  qu’il  m’a  écrite 
à ce  sujet , le  6 octobre  1 772  : 

« Le  curé  de  Norges  , près  de  Dijon  , possède  une 
» chienne  qui  , sans  avoir  jamais  porté  ni  mis  bas  , a 
» cependant  tous  les  symptômes  qui  caractérisent  ces 
» deux  manières  d’être.  Elle  entre  en  chaleur  à peu 
» près  dans  le  même  tems  que  tous  les  autres  animaux 
r>  de  son  espèce , avec  cette  différence , qu’elle  ne  souf- 
» fre  aucun  mâle  : elle  n’en  a jamais  reçu.  Au  bout  du 
» tems  ordinaire  de  sa  portée , ses  mamelles  se  remplis- 
» sent  comme  si  elle  était  en  gésine  , sans  que  son  lait 
» soit  provoqué  par  aucune  traite  particulière  , comme 
» il  arrive  quelquefois  à d’autres  animaux  auxquels  on 
„ en  tire , ou  quelque  substance  fort  semblable , en  fati- 
» guant  leui’s  mamelles.  Il  n’y  a rien  ici  de  pareil;  tout 
» se  fait  selon  l’ordre  de  la  nature  , et  le  lait  paraît  être 
» si  bien  dans  son  carac  1ère  , que  cette  chienne  a déjà 
» allaité  des  petits  qu’on  lui  a donnés  , et  pour  lesquels 
» elle  a autant  de  ten  dresse , de  soins  et  d attention  , 
» que  si  elle  était  leur  véritable  mère.  Elle  est  actuelle- 
» ment  dans  ce  cas  , et  je  n’ai  l’honneur  de  vous  assurer 
» que  ce  que  je  vois.  Une  chose  plus  singulière  peut- 
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1 être,  est  que  la  même  chienne,  il  y a deux  ou  trois 
» ans,  allaita  deux  chats  , dont  l’un  contracta  si  bien 
» les  inclinations  de  sa  nourrice,  que  son  cri  s’en  res- 
» sentit;  au  bout  de  quelque  tems  , on  s’aperçut  qu’il 
» ressemblait  beaucoup  plus  h l’aboiement  du  chien 
» qu’au  miaulement  du  chat.  » 

Si  ce  fait  de  la  production  du  lait  , sans  accouple- 
ment et  sans  prégnation  , était  plus  fréquent  dans  les 
animaux  quadrupèdes  femelles  , ce  rapport  les  rappro- 
cherait des  oiseaux  femelles  qui  produisent  des  oeufs 
sans  le  concours  du  mâle. 

variétés  bans  les.chiems. 

Il  y avait  , ces  années  dernières , à la  foire  Saint- 
Germain  , un  chien  de  Sibérie  , qui  nous  a paru  assez 
différent  de  ceux  qui  sont  gravés,  pour  que  nous  en  ayons 
retenu  une  courte  description,  il  était  couvert  d’un 
poil  beaucoup  plus  long,  et  qui  tombait  presque  à terre. 
Au  premier  coup  d’œil,  il  ressemblait  à un  gros  bichon  ; 
mais  ses  oreilles  étaient  droites,  et  en  même  tems  beau- 
coup plus  grandes.  11  était  tout  blanc  , et  avait  vingt 
pouces  et  demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  nez  jus- 
qu’à l’extrémité  du  corps , onze  pouces  neuf  lignes  de 
hauteur,  mesuré  aux  jambes  de  derrière  et  onze  pouces 
trois  lignes  à celles  de  devant;  l’œil  d’un  brun  châtain  ; 
le  bout  du  nez  noirâtre,  ainsi  que  le  tour  des  narines 
et  le  bord  de  l’ouverture  de  la  gueule.  Les  oreilles  , 
qu’il  porte  toujours  droites  , sont  très-garnies  de  poil  , 
d’un  blanc  jaune  en  dedans  , et  fauve  sur  les  bords  et 
aux  extrémités.  Les  longs  poils  qui  lui  couvrent  la  tête, 
lui  cachent  en  partie  les  yeux  , et  tombent  jusque  sur 
le  nez  ; les  doigts  et  les  ongles  des  pieds  sont  aussi  ca- 
chés par  les  longs  poils  des  jambes  , qui  sont  de  la 

t.  ir.  *9 
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même  grandeur  que  ceux  du  corps;  la  queue  , qui  se 
recourbe  comme  celle  du  chien-loup  , est  aussi  cou- 
verte de  très-grands  poils  pendans  , longs  en  général 
de  sept  à huit  pouces.  C’est  le  chien  le  plus  vêtu  et  le 
mieux  fourré  de  tous  les  chiens. 

D’autres  chiens  amenés  à Paris  par  des  Russes  , en 
17^9  , et  auxquels  ils  donnaient  le  nom  de  cliiena 
de  Sibérie , étaient  d’une  race  très-différente  du  pré- 
cédent. Ils  étaient  de  grosseur  égale  ; le  mâle  et  la 
femelle  , à peu  près  de  la  grandeur  des  lièvres  de 
moyenne  taille , le  nez  pointu  , les  oreilles  demi-droi- 
tes , un  peu  pliées  par  le  milieu.  Ils  n’étaient  pomt 
effilés  comme  les  lièvres , mais  bien  ronds  sous  le  ven- 
tre. Leur  queue  avait  environ  huit  à neuf  pouces 
de  long  , assez  grosse  et  obtuse  à son  extrémité.  Ils 
étaient  de  couleur  noire  et  sans  poils  blancs  ; la  fe- 
melle en  avait  seulement  une  touffe  grise  au  milieu  de 
la  tête  , et  le  mâle  une  touffe  de  même  couleur  au 
bout  de  la  queue.  Ils  étaient  si  caressans  , qu’ils  en 
étaient  incommodes , et  d’une  gourmandise  ou  plutôt 
d’une  voracité  si  grande,  qu’on  ne  pouvait  jamais  les 
rassasier;  ils  étaient  en  même  tems  d’une  mal-propreté 
insupportable , et  perpétuellement  en  quête  pour  assou- 
vir leur  faim.  Leurs  jambes  n’étaient  ni  trop  grosses 
ni  trop  menues  : mais  leurs  pattes  étaient  larges , pla- 
tes et  même  fort  épatées;  enfin  leurs  doigts  étaient  unis 
par  une  petite  membrane.  Leur  voix  était  très-forte. 
Ils  n’avaient  nulle  inclination  à mordre , et  caressaient 
indistinctement  tout  le  monde;  mais  leur  vivacité  était 


au  dessus  de  toute  expression. 

La  plupart  des  chiens  du  Groenland  sont  blancs  ; 
mais  il  s’en  trouve  aussi  de  noirs  et  d un  poil  très- 
épais.  Ils  hurlent  et  grognent  plutôt  qu  ils  n aboient  : 
ils  sont  stupides  , et  ne  sont  propres  à aucune  sorte  do 
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chasse  ; on  s’en  sert  néanmoins  pour  tirer  des  traî- 
neaux , auxquels  ont  les  attelle  au  nombre  de  quatre 
ou  six.  Les  Groenlandais  en  mangent  la  chair , et  se 
font  des  habits  de  leurs  peaux. 

Les  chiens  du  Kamtschatka  soûl  grossiers  , rudes  et 
demi-sauvages  comme  leurs  maîtres.  Ils  sont  communé- 
ment blancs  ou  noirs  , plus  agiles  et  plus  vils  que  nos 
chiens.  Ils  mangent  beaucoup  de  poisson.  On  les  fait 
servir  à tirer  des  traîneaux.  On  leur  donne  toute  liber- 
té pendant  l’été  : on  ne  les  rassemble  qu’au  mois 
d’octobre  pour  les  atteler  aux  traîneaux  ; et  pendant 
l’hiver  on  les  nourrit  avec  une  espèce  de  pâte  faite  de 
pois’son  qu’on  laisse  fermenter  dans  une  fosse.  On  fait 
chauffer  et  presque  cuire  ce  mélange  avant  de  le  leur 
donner. 

Il  parait  , par  ces  deux  derniers  passages  tirés  dos 
voyageurs,  que  la  race  des  chiens  de  Groenland  et  de 
Kamtschatka  , et  peut-être  des  autres  climats  septen- 
trionaux , ressemble  plus  aux  chiens  d’Islande  qu’à 
toutes  autres  races  de  chiens  ; car  la  description  que 
nous  avons  donnée  ci-dessus  des  deux  chiens  amenés 
de  Rassie  à Paris  , aussi  bien  que  les  notices  qu’on  vient 
de  lire  sur  les  chiens  de  Groenland  et  sur  ceux  du 
Kamtschatka,  conviennent  assez  entr’ elles , et  peuvent 
se  rapporter  également  à notre  chien  d’Islande. 

On  a vu  dans  l’histoire  et  la  description  que  j’ai 
données  des  différentes  races  de  chiens  , que  colle  du 
chien  de  berger  paraît  être  la  souche  ou  tige  commune 
de  toutes  les  autres  races  , et  j’ai  rendu  cette  conjec- 
ture probable  par  quelques  faits  et  par  plusieurs  com- 
paraisons. Ce  chien  de  berger  , que  je  regarde  comme 
le  vrai  chien  de  nature  , se  trouve  dans  presque  tous 
les  pays  du  monde.  MM.  Cook  et  F orster  nous  (Usent , 
# qu’ils  remarquèrent  à la  nouvelle  Zélande  un  grand 
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» nombre  de  chiens  que  les  habitans  du  pays  paraissent 
» aimer  beaucoup  , et,  qu’ils  tenaient  attachés  dans  leurs 
» pirogues  par  le  milieu  du  ventre.  Ces  chiens  étaient 
» de  l’espèce  à longs  poils  » et  ils  ressemblaient  beau- 
» coup  an  chien  de  berger  de  M.  de  BufFon.  Us  étaient 
» de  diverses  couleurs  , les  uns  tachés  , ceux-ci  entiè- 
» renient  noirs  , et  d’autres  parfaitement  blancs.  Ces 
» chiens  se  nourrissent  de  poisson  ou  des  mêmes  ali  - 
» mens  que  leurs  maîtres  , qui  ensuite  les  tuent  pour 
» manger  leur  chair  et  se  vêtir  de  leurs  peaux.  De  plu- 
» sieurs  de  ces  animaux  qu’ils  nous  vendirent , les  vieux 
» ne  voulurent  rien  manger  ; mais  les  jeunes  s’accou- 
» tumèrcnt  à nos  provisions. 

» A la  nouvelle  Zélande  , disent  les  mêmes  voya- 
» geurs  , et  suivant  les  relations  des  premiers  voyages 
» aux  îles  tropiques  de  la  mer  du  sud , les  chiens  sont 
» les  animaux  les  plus  stupides  et  les  plus  tristes  du 
» monde  ; ils  ne  paraissent  pas  avoir  plus  de  sagacité 
» que  nos  moutons  ; et  comme  à la  nouvelle  Zélande 
* on  ne  les  nourrit  que  de  poisson  , et  seulement  de 
» végétaux  dans  les  îles  de  la  mer  du  sud  ; ces  alimens 
» peuvent  avoir  contribué  à changer  leur  instinct.  » 

M.  Forster  ajoute  « que  la  race  des  chiens  des  îles 
i>  de  la  mer  du  sud  ressemble  beaucoup  aux  chiens  de 
» berger  ; mais  leur  tête  est , dit-il , prodigieusement 
» grosse.  Ils  oni  des  yeux  d’une  petitesse  remarquable, 
» des  oreilles  pointues , le  poil  long  , et  une  queue 
» courte  et  toulfue.  Ils  se  nourrissent  sur-tout  de  fruits 
» aux  îles  de  la  Société  ; mais  sur  les  îles  basses  et  à la 
» nouvelle  Zélande  , ils  ne  mangent  que  du  poisson. 
» Leur  stupidité  est  extrême.  Ils  aboient  rarement  ou 
» presque  jamais  ; mais  ils  hurlent  de  tems  en  tems. 
» Us  ont  l’odorat  très-faible  , et  ils  sont  excessivement 
» paresseux.  Les  naturels  les  engraissent  pour  leur  chair. 
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» qu’ils  aiment  passionnément  , et  qu’ils  préfèrent  à 
» celle  du  cochon  : ils  fabriquent  d’ailleurs  avec  leurs 
» poils  des  orncmens  ; ils  en  font  des  franges  , des  cui- 
» rasses  aux  Iles  de  la  Société  , et  ils  en  garnissent  leurs 
» vêtemens  à la  nouvelle  Zélande.  » 

On  trouve  également  les  chiens  comme  indigènes 
dans  l’Amérique  méridionale  , oit  on  les  a nommés 
chiens  des  bois  , parce  qu’on  ne  les  a pas  encore  réduits, 
comme  nos  chiens  , en  domesticité  constante. 

Il  y a en  effet  plusieurs  animaux  que  les  habi- 
tans  de  la  Guiane  ont  nommés  chiens  des  bois  , et 
qui  méritent  ce  nom , puisqu’ils  s’accouplent  et  pro- 
duisent avec  les  chiens  domestiques.  La  première 
espèce  est  celle  de  laquelle  M.  de  la  Borde  nous  a 
envoyé  la  dépouille.  Cet  animal  avait  deux  pieds 
quatre  pouces  de  longueur  ; la  tête  , six  pouces 
neuf  lignes  , depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’occi- 
put : elle  est  arquée  à la  hauteur  des  yeux , qui 
sont  placés  à cinq  pouces  trois  lignes  de  distance  du 
bout  du  nez.  On  voit  que  scs  dimensions  sont  à peu 
près  les  mêmes  que  celles  du  chien  de  berger  , et  c’est 
aussi  la  race  de  chien  à laquelle  cet  animal  de  la  Guiane 
ressemble  le  plus  ; car  il  a , comme  le  chien  de  berger  , 
les  oreilles  droites  et  courtes  , et  la  forme  de  la  tête 
toute  pareille  : mais  il  n’en  a pas  les  longs  poils  sur  le 
corps  , la  queue  et  les  jambes.  Il  ressemble  au  loup 
par  le  poil  , au  point  de  s’y  méprendre  , sans  cepen- 
dant avoir  ni  l’encolure  ni  la  queue  du  loup.  Il  a le 
corps  plus  gros  que  le  chien  de  berger  , les  jambes  et 
la  queue  un  peu  plus  petites  ; le  bord  des  paupières 
est  noir  , ainsi  que  le  bout  du  museau  ; les  joues  sont 
rayées  de  deux  petites  bandes  noirâtres  ; les  mousta- 
ches sont  noires  ; les  plus  grands  poils  ont  deux  pouces 
einq  lignes.  Les  oreilles  n’ont  que  deux  pouces  de  Ion- 
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gueur  sur  quatorze  lignes  de  largeur  à leur  base  ; elles 
sont  garnies  , à l’entrce  , d’un  poil  blanc  jaunâtre  , et 
couvertes  d’un  poil  court  roux , mêlé  de  brun.  Cette 
couleur  rousse  s’étend  des  oreilles  jusque  sur  le  cou  ; 
elle  devient  grisâtre  vers  la  poitrine  , qui  est  blanche  ; 
et  tout  le  milieu  du  ventre  est  d’un  blanc  jaunâtre  , 
ainsi  que  le  dedans  des  cuisses  et  des  jambes  de  devant. 
Le  poil  de  la  tète  et  du  corps  est  mélangé  de  noir  , de 
fauve  , de  gris  et  de  blanc.  Le  fauve  domine  sur  la 
tête  et  les  jambes  ; mais  il  y a plus  de  gris  sur  le  corps , 
à cause  du  grand  nombre  de  poils  blancs  qui  y sont 
mêlés.  Les  jambes  sont  menues  , et  le  poil  en  est  court; 
il  est , comme  celui  des  pieds  , d’un  brun  foncé  , mêlé 
d’un  peu  de  roux.  Les  pieds  sont  petits  , et  n’ont  que 
dix-sept  lignes  jusqu’à  l’extrémité  du  plus  long  doigt; 
les  ongles  des  pieds  de  devant  ont  cinq  ligues  et  demie  : 
le  premier  des  ongles  internes  est  plus  fort  que  les 
mitres  ; il  a six  lignes  de  longueur  et  trois  lignes  do 
largeur  à sa  naissance:  ceux  des  pieds  de  derrière  ont 
cinq  lignes.  Le  tronçon  de  la  queue  a onze  pouces  ; il 
est  couvert  d’un  petit  poil  jaunâtre  tirant  sur  le  gris  ; 
le  dessus  de  la  queue  a quelques  uuances  de  brun  , et 
son  extrémité  est  noire. 

Plusieurs  personnes  m’ont  assuré  qu’il  y a de  plus 
dans  l’intérieur  des  terres  de  la  Guiane  , sur-tout  dans 
tes  grands  bois  du  canton  d’Oyapok  , une  autre  espèce 
de  chiens  des  bois  , plus  petite  que  la  précédente  , dont 
le  poil  est  noir  et  fort  long  , la  tête  très-grosse  et  le 
museau  plus  alongé.  Les  sauvages  élèvent  ces  animaux 
pour  la  chasse  des  agoutis  et  des  acouchis.  Ces  petits 
chiens  des  bois  s’accouplent  aussi  avec  les  chiens  d’Eu- 
rope , et  produisent  des  métis  que  les  sauvages  estiment 
beaucoup  , parce  qu’ils  ont  encore  plus  de  talent  pour 
la  chasse  que  les  chiens  des  bois. 


DU  CHIEN.  295 

Àu  reste  , ces  deux  espèces  chassent  les  agoutis , les 
pacas  , etc.  ; ils  s’en  saisissent  et  les  tuent  : faute  de 
gibier  , ils  montent  sur  les  arbres  dont  ils  aiment  les 
fruits  , tels  que  ceux  du  bois  rouge,  etc.  Ils  marchent 
par  troupes  de  six  ou  sept.  Ils  11e  s’apprivoisent  que 
difficilement  , et  conservent  toujours  un  caractère  de 
méchanceté. 

En  1785  , mou  fils  amena  de  Pélersbourg  à Paris  un 
chien  et  une  chienne  d’une  race  différente  de  toutes 
celles  dont  j’ai  donné  la  description.  Le  chien , quoi- 
qu’encorc  fort  jeune , était  déjà  plus  grand  que  le  plus 
grand  danois  ; son  corps  était  plus  alongé  et  plus  étroit 
à la  partie  des  reins  , la  tête  un  peu  plus  petite , la 
physionomie  fine  et  le  museau  fort  alongé  ; les  oreilles 
étaient  pendantes  comme  dans  le  danois  et  le  levrier  , 
les  jambes  fines  et  les  pieds  petits.  Ce  chien  avait  la 
queue  pendante  et  louchant  à terre  dans  ses  momens 
de  repos  ; mais  dans  les  mouvemens  de  liberté  , il  la 
portait  élevée  , et  les  grands  poils  dont  elle  était  garnie , 
formaient  un  panache  replié  en  avant.  11  diffère  des 
grands  lévriers  non  seulement  par  la  grande  longueur 
de  corps , mais  encore  par  les  grands  poils  qui  sont  au- 
tour des  oreilles , sur  le  cou , sous  le  ventre , sur  le  der- 
rière des  jambes  de  devant , sur  les  cuisses  et  sur  la 
queue  , où  ils  sont  le  plus  longs. 

Il  est  presque  entièrement  couvert  de  poil  blanc , à 
l’exception  de  quelques  taches  grisâtres  qui  sont  sur  le 
dos  et  entre  les  yeux  et  les  oreilles.  I.e  tour  des  yeux 
et  le  bout  du  nez  sont  noirs;  l’iris  de  l’œil  est  d’un  jaune 
rougeâtre  assez  clair.  Les  oreilles  , qui  finissent  en 
pointe  sont  jaunes  et  bordées  de  noir , le  poil  est  brun 
autour  du  conduit  auditif  et  sur  une  partie  du  dessus 
de  l’oreille.  La  queue , longue  d’un  pied  neuf  pouces  , 
et  très- garnies  de  poils  blancs  , longs  de  cinq  pouces; 
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ils  n’ont  sur  le  corps  que  treize  lignes , sous  le  ventre 

deux  pouces  deux  lignes  et  sur  les  cuisses  trois  pouces. 

La  femelle  était  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  dont 
nous  venons  de  donner  la  description;  sa  tête  était  plus 
étroite,  et  le  museau  plus  effilé.  En  général,  cette  chienne 
était  de  forme  plus  légère  que  le  chien  , en  proportion 
plu*  garnie  de  longs  poils.  Ceux  du  mâle  étaient  blancs 
presque  sur  tout  le  corps  , au  lieu  que  la  femelle  avait 
de  très-grandes  taches  d’un  brun  marron  sur  les  épaules, 
sur  le  dos,  sur  le  train  de  derrière  et  sur  la  queue,  qu’elle 
relevait  moins  souvent;  mais  par  tous  les  autres  carac- 
tères , elle  ressemblait  au  mâle. 

DES  CHIENS  MÉTIS. 

On  a vu  en  Champagne  , dans  l’année  1776,  entre 
Vitry-le-Français  et  Châlons  , dans  une  des  terres  de  M. 
le  comte  du  Hamel  , une  portée  de  huit  louveteaux  , 
dont  six  étaient  d’un  poil  roux  bien  décidé  , le  septième 
d’un  poil  lout-k-fait  noir,  avec  les  pattes  blanches,  et 
le  huitième  de  couleur  fauve  mêlée  de  gris.  Ces  louve- 
teaux, remarquables  par  leur  couleur,  n’ont  pas  quitté 
le  bois  où  ils  étaient,  nés , et  ils  ont  été  vus  très-souvent 
par  les  habitons  des  villages  d’ Ablancourt  et  de  la  Chaus- 
sée , voisins  de  ce  bois.  On  m’a  assuré  que  ces  louve- 
teaux provenaient  de  l’accouplement  d’un  chien  avec 
une  louve , parce  que  les  louveteaux  roux  ressemblaient , 
au  point  de  s’y  méprendre,  à un  chien  du  voisinage.  Néan- 
moins , avec  cette  présomption , il  faut  encore  supposer 
que  le  chien  roux , père  de  ces  métis,  avait  eu  pour  père 
ou  pour  inère  un  individu  noir.  Les  peaux  de  ces  jeunes 
animaux  m’ont  été  apportées  au  jardin  du  roi  ; et  en 
consultant  un  pelletier  , il  les  a prises , au  premier 
coup-d’œil  , pour  des  peaux  de  chiens;  mais,  en  les 
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examinant  de  plus  près,  il  a reconnu  les  deux  sortes  de 
poils  qui  distinguent  le  loup  et  les  autres  animaux  sau- 
vages des  chiens  domestiques.  C’est  h M.  de  Cernon 
que  je  dois  la  connaissance  de  ce  fait , et  c’est  lui  qui  a 
eu  la  bonté  de  nous  envoyer  les  peaux  pour  les  examiner. 
Il  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  une  lettre  du  28  oc- 
tobre 1776  , dont  voici  l’extrait. 

« Le  jour  fut  pris  au  4 novembre  pour  donner  la 

» chasse  à celte  troupe  de  petits  loups On  fit 

» battre  le  bois  par  des  chiens  courans  accoutumés  à 
» donner  sur  le  loup;  on  ne  les  trouva  point  ce  jour-là  , 
» quoiqu’ils  eussent  été  vus  deux  jours  auparavant  par 
» M.  d’Ablnncourt , qui , à pied  et  sans  armes  , s’était 
» amusé  à les  considérer  assez  long-tems  à vingt  toises 
» de  lui  autour  du  bois , et  avait  été  surpris  de  les  voir 
» si  peu  sauvages.  Je  demandai , dit  M.  de  Cernon  , au 
» pâtre  d’Ablancourt  qui  sc  trouva  là , s’il  avait  vu  ces 
» loups  : il  me  répondit  qu’il  les  voyait  tous  les  jours  , 
» qu’ils  étaient  privés  comme  des  chiens  , que  même 
» ils  gardaient  ses  vaches  et  jouaient  au  milieu  d’elles 
» sans  qu’elles  en  eussent  la  moindre  peur;  il  ajouta 
» qu’il  y en  avait  un  tout  noir  , que  tous  les  autres 
» étaient  roux , à l’exception  encore  d’un  autre  qui  était 
» d’un  gris  cendré.... 

b Le  5 novembre , nous  trouvâmes  ces  loups  dans  une 
» remise  de  broussailles  , située  entre  Mery  et  Cernon , 
b et  nous  mîmes  à leur  poursuite;  et  après  les  avoir  sui- 
» vis  à pied  une  lieue  et  demie  , nous  fûmes  obligés  , la 
» nuit  venant  , de  les  abandonner  : mais  nous  avions 
» très-bien  distingué  les  couleurs  de  ces  jeunes  ani- 
* maux,  et  leur  mère  qui  était  avec  eux. 

» Le  7 , nous  fûmes  informés  que  les  loups  avaient 
» été  vus  à Jongy  , que  le  concierge  de  M.  de  Fange  en 
» avait  tué  un  , que  le  garde-chasse  en  avait  blessé  un 
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» autre  , et  tiré  sur  le  noir  de  fort  près , et  paraissait 
» l’avoir  manqué  : il  les  vit  aller  delà  à 1 endroit  ou 
» ils  étaient  nés.  Les  chasseurs  se  rassemblèrent , et 
» allèrent , trois  jours  après , les  y relancer.  La  mère 
» louve  fui  vue  la  première , et  tirée  par  mon  fils  ; 
j)  n’étant  pas  restée  à son  coup , elle  fut  suivie  de  près 
» par  les  chiens , et  vue  de  presque  tous  les  chasseurs 
» dans  la  plaine , et  ils  n’y  remarquèrent  rien  de  difle- 

» rentdcs  louves  ordinaires Ensuite  on  tua  dans 

» le  bois  un  de  ses  louveteaux  qui  était  entièrement 
» roux,  avec  le  poil  plus  court  et  les  oreilles  plus  lon- 
» gués  que  ne  les  ont  les  loups;  le  bout  des  oreilles 
» était  un  peu  replié  en  dedans,  et  quelque  chose  dans 
» l’ensemble  plus  approchant  de  la  figure  du  mâtin 
» alongé  que  de  celle  d’un  loup.  Un  autre  de  ces  lou- 
» veteaux  ayant  été  blessé  à mort  , il  cria  sur  le  coup 
» précisément  comme  crie  un  chien  qu  on  vient  de  frap- 
» per.  Le  garde-chasse  qui  l’avait  tiré , fut  même  effrayé 
D de  la  couleur  et  du  cri  de  ce  louveteau  , parla  crainte 
» qu’il  avait  d’avoir  tué  un  des  chiens  de  la  meute  qui 
» était  de  même  poil;  mais  en  le  poursuivant  il  fut 
» bientôt  détrompé , et  le  reconnut  pour  être  louve- 
» teau  : cependant  il  ne  put  pas  le  saisir  ; car  cet 
» animal  blessé  se  fourra  dans  un  terrier  où  il  a été 
» perdu. 

» Le  garde-chasse  de  M.  Loisson , qui  a coutume  de 
» tendre  des  pièges  , trouva  , en  les  visitant  , un  do 
» ces  louveteaux  saisi  par  la  jambe  , et  il  le  prit  pour 
» un  chien;  quelques  autres  hommes  qui  étaient  avec 
„ lui , en  jugèrent  de  même , en  sorte  qu’après  l’avoir 
» tué  ils  le  laissèrent  sur  la  place,  ne  croyant  pas  que 
» ce  fut  un  louveteau , mais  persuadés  que  c’était  un 

» chien Nous  envoyâmes  chercher  ce  prétendu 

v chien  qu’ils  venaient  de  tuer , et  nous  reconnûmes 
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> que  c’était  un  louveteau  entièrement  semblable  aux 

* autres  , à l’exception  que  son  poil  était  en  partie  roux 
» et  en  partie  gris  : la  queue  , les  oreilles , la  mâchoire, 

* le  chignon , étaient  bien  décidément  du  loup. 

» Enfin  , quelques  jours  après  , on  trouva  le  reste 
» de  cette  troupe  de  louveteaux  dans  un  bois  , h une 
» lieue  de  Châlons  : on  en  tua  un  qui  était  roux  , et 
» pareil  à celui  dont  j’ai  envoyé  la  peau  au  Cabinet 
» du  roi. 

» Enfin , le  1 7 novembre  1 776  , M.  Loisson  tua  deux 
» de  ces  louveteaux  à quelque  distance  de  son  château  , 
» et  ce  sont  les  deux  dont  j’ai  envoyé  les  peaux:  l’un 
s était  roux  , et  l’autre  noir  , le  premier  mâle  , et  le 
» second  une  femelle,  qui  était  plus  petite  et  courait 
» plus  légèrement  que  le  mâle.  » 

D’après  les  faits  qui  viennent  d’être  exposés  , il  y a 
quelque  apparence  que  ces  louveteaux  pouvaient  pro- 
venir de  l’union  d’un  chien  avec  la  louve  , puisqu’ils 
avaient  tant  de  ressemblance  avec  le  chien  , qu’un 
grand  nombre  de  chasseurs  les  ont  pris  pour  des  chiens. 

De  ces  huit  louveteaux , il  y en  avait  six  roux,  qui , 
par  celte  couleur,  ressemblaient  , dit-on,  à un  chien 
du  voisinage  , et  ils  avaient  les  oreilles  à demi  pen- 
dantes ; cela  fonde  la  présomption  qu’ils  pouvaient 
provenir  de  ce  chien  : mais  il  y en  avait  un  septième  , 
dont  le  poil  était  grisâtre,  et  qui  par  conséquent  pou- 
vait provenir  du  loup.  Le  huitième  , qui  était  noir  , 
pouvait  aussi  provenir  d’un  loup  ; car  cette  couleur 
Jtioire  n’est  qu’une  variété  qui  se  trouve  quelquefois 
^ans  l’espèce  du  loup. 

» En  1774»  pamt  ,,ne  louve  en  basse  Normandie  , 
» qui  se  retirait  dans  le  bois  de  Mont-Castre , proche 
» le  château  de  Laune  et  le  bourg  de  Haye-du-Puits. 

* Cette  louve  ayant  pris  plusieurs  bestiaux  dans  les 
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» landes  et  marais  des  environs  , les  habitans  du  can^ 
» ton  lui  donnèrent  la  chasse  , firent  des  battues  à diffé- 
» rentes  reprises , mais  toujours  en  vain  : l’animal,  lin 
» et  subtil , sut  s’esquiver  ; ils  parvinrent  seulement  à 
» l’expulser  du  pays  , après  qu’il  y eut  séjourné  près 
» d’un  an. 

» Mais  ce  qui  étonna  beaucoup  dans  les  battues  que 
» Tou  lit , fut  de  voir  plusieurs  fois  avec  cette  louve 
» un  chien  de  l’espèce  du  levrier,  qui  s’était  joint  à 
» elle  , et  qui  appartenait  au  seigneur  de  la  paroisse 
» de  Mobec , voisine  de  la  forêt  de  Mont-Caslre. 

» On  sut  que  celle  louve  étant  sans  doute  en  cha- 
» leur , venait  la  nuit  dans  les  environs  de  la  maison 
» du  seigneur  de  Mobec  , faire  des  hurlemens  pour 
» attirer  à elle  le  chien  , qui  en  effet  allait  la  joindre  ; 
» ce  qui  fit  faire  des  représentations  au  seigneur  de 
» Mobec  pour  se  défaire  de  son  chien  , qu’en  effet  il 
» fit  tuer. 

» Mais  la  louve  était  pleine  ; elle  mit  bas  ses  petits 
» peu  de  lems  après.  Les  habitans  en  trouvèrent  cinq , 
» on  en  apporta  deux  au  château  de  Laune.  Le  curé 
» d’Angoville  en  éleva  pendant  quoique  tems  un  qui 
» paraissait  tenir  du  loup  et  du  chien  ; mais  il  devint 
» si  méchant  et  si  funeste  à la  basse-cour  , qu’en  fut 
» obligé  de  le  faire  tuer. 

» Le  levrier  tué , les  petits  louveteaux  pris , la  louve 
» ne  reparut  plus  dans  le  pays. 

» Il  est  certain  qu’elle  était  pleine  du  chien  , puis- 
» qu’on  les  avait  vus  plusieurs  fois  ensemble  , qu  il  n y 
» avait  pas  de  loup  dans  le  canton  , et  qu  elle  mit  bas 
» ses  petits  environ  trois  mois  après  qu’on  se  fut  aperçu 
» de  leur  union  et  des  hurlemens  qu’elle  faisait  pour 
» attirer  è elle  le  chien. 

» Tout  cela  s’est  passé  depuis  l’été  de  1774  jusqu  à 
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» l’été  de  1775,  et  est  à la  connaissance  de  tous  les 
» habitans  du  canton. 

» On  a vu  chez  M.  le  comte  de  Castelmore  un  petit 
» chien  , âgé  d’environ  un  an  , et  d’une  assez  jolie 
» forme , que  l’on  assurait  provenir  d’une  petite  chienne 
» et  d’un  renard  * . » 

Tous  ces  faits  confirment  ce  que  les  anciens  avaient , 
avant  nous,  observé  ou  soupçonné;  car  plusieurs  d’eux 
ont  écrit  que  les  chiens  pouvaient  s’accoupler  et  pro- 
duire avec  les  loups  et  les  renards. 


T Extrait  d’une  lettre  écrite  de  Paris  , le  12  juin  1779. 
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LE  CHAT 


Ïje  chat  est  un  domestique  infidèle  qu’on  ne  garde 
que  par  nécessité  pour  l’opposer  à un  autre  ennemi 
domestique  encore  plus  incommode  , et  qu’on  ne  peut 
chasser  : cor  nous  ne  comptons  pas  les  gens  qui , ayant 
du  goût  pour  toutes  les  bêles  , n’élèvent  des  chats  que 
pour  s’en  amuser  ; l’un  est  l’usage  , l’autre  l’abus  : et 
quoique  ces  animaux  , sur-tout  quand  ils  sont  jeunes  , 
aient  de  la  gentillesse  , ils  ont  en  même  tems  une  ma- 
lice innée  , un  caractère  faux  , un  naturel  pervers  , 
que  l’âge  augmenté  encore  , et  que  l’éducation  ne  fait 
que  masquer.  De  voleurs  déterminés  ils  deviennent  seu- 
lement , lorsqu’ils  sont  bien  élevés  , souples  et  flatteurs 
comme  les  fripons  ; ils  ont  la  même  adresse  , la  même 
subtilité  , le  même  goût  pour  faire  le  mal  , le  même 
penchant  à la  petite  rapine  ; comme  eux  , ils  savent 
couvrir  leur  marche  , dissimuler  leur  dessein  , épier 
les  occasions  , attendre  , choisir  , saisir  l’instant  de 
faire  leur  coup  , se  dérober  ensuite  au  châtiment , fuir 
et  demeurer  éloignés  jusqu’à  ce  qu’on  les  rappelle.  Ils 
prennent  aisément  des  habitudes  de  société  , mais  ja- 
mais des  moeurs.  Ils  n’ont  que  l’apparence  de  l’attache- 
ment ; on  le  voit  à leurs  mouvemens  obliques , à leurs 
yeux  équivoques  : ils  ne  regardent  jamais  en  face  la 
personne  aimée  ; soit  défiance  ou  fausseté  , ils  pren- 
nent des  détours  pour  en  approcher  , pour  chercher 
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des  caresses  auxquelles  ils  ne  sont  sensibles  que  pour 
le  plaisir  qu’elles  leur  font.  Bien  différent  de  cet  ani- 
mal fidèle  dont  tous  les  sentimens  se  rapportent  à la 
personne  de  son  maître  , le  chat  paraît  ne  sentir  que 
pour  soi  , n’aimer  que  sous  condition  , ne  se  prêter  au 
commerce  que  pour  en  abuser  ; et  par  cette  conve- 
nance de  naturel  il  est  moins  incompatible  avec  l’hom- 
me qu’avec  le  chien  , dans  lequel  tout  est  sincère. 

La  forme  du  corps  et  le  tempérament  sont  d’accord 
avec  le  naturel  : le  chat  est  joli , léger  , adroit  , propre 
et  voluptueux  ; il  aime  ses  aises  , il  cherche  les  meu- 
bles les  plus  mollets  pour  s’y  reposer  et  s’ébattre.  Il 
est  aussi  très-porté  â l’amour  ; et  , ce  qui  est  rare  dans 
les  animaux  , la  femelle  parait  être  plus  ardente  que  le 
mâle  : elle  l’invite  , clic  le  cherche  , elle  l’appelle  ; elle 
annonce  par  de  hauts  cris  la  fureur  de  $es  désirs , ou 
plutôt  l’excès  de  scs  besoins  ; et  lorsque  le  mâle  la  fuit 
ou  la  dédaigne  , elle  le  poursuit , le  mord  , et  le  force  , 
pour  ainsi  dire  , â la  satisfaire  , quoique  les  approches 
soient  toujours  accompagnées  d’une  vive  douleur.  La 
chaleur  dure  neuf  ou  dix  jours  , et  n’arrive  que  dans 
des  teins  marqués  : c’est  ordinairement  deux  fois  par 
an  , au  prinlems  et  en  automne , et  souvent  aussi  trois 
fois  , et  même  quatre.  Les  chattes  portent  cinquante- 
cinq  ou  cinquante-six  jours  : elles  ne  produisent  pas 
en  aussi  grand  nombre  que  les  chiennes  ; les  portées 
ordinaires  sont  de  quatre  , de  cinq  ou  de  six.  Comme 
les  mâles  sont  sujets  à dévorer  leur  progéniture  , les 
femelles  se  cachent  pour  mettre  bas  ; cl  lorsqu’elles 
craignent  qu’on  ne  découvre  ou  qu’on  n’enlève  leurs 
petits  , elles  les  transportent  dans  des  trous  et  dans 
d’autres  lieux  ignorés  ou  inaccessibles;  et  après  les 
avoir  allaités  pendant  quelques  semaines  , elles  leur 
apportent  des  souris  , de  petits  oiseaux  , et  les  accou- 
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tument  de  bonne  heure  à manger  de  la  chair  : mais  , 
par  une  bizarrerie  difficile  à comprendre  , ces  mêmes 
mères  , si  soigneuses  et  si  tendres  , deviennent  quel- 
quefois cruelles  , dénaturées  , et  dévorent  aussi  leurs 
petits  qui  leur  étaient  si  chers. 

Les  jeunes  chats  sont  gais  , vifs  , jolis  , et  seraient 
aussi  très-propres  à amuser  les  enfans  , si  les  coups  de 
patte  n’étaient  pas  à craindre  : mais  leur  badinage  , 
quoique  toujours  agréable  et  léger  , n’est  jamais  inno- 
cent , et  bientôt  il  sc  tourne  en  malice  habituelle  ; et 
comme  ils  ne  peuvent  exercer  ces  talens  avec  quelque 
avantage  que  sur  les  plus  petits  animaux  , ils  se  met- 
tent à l’affût  près  d’une  cage  , ils  épient  les  oiseaux  , 
les  souris  , les  rats  , et  deviennent  d eux  - mêmes  , et 
sans  v être  dressés  , plus  habiles  à la  chasse  que  les 
chiens  les  mieux  instruits.  Leur  naturel  , ennemi  do 
toute  contrainte  , les  rend  incapables  d’une  éducation 
suivie.  On  raconte  néanmoins  que  des  moines  grecs  do 
l’île  de  Chypre  avaient  dressé  des  chats  à chasser  , 
prendre,  et  tuer  les  serpens  dont  cette  ile  était  infestée  : 
mais  c était  plutôt  par  le  goût  général  qu’ils  ont  pour 
la  destruction  que  par  obéissance  qu’ils  chassaient;  car 
ils  sc  plaisent  h épier  , attaquer  et  détruire  assez  indif- 
féremment tous  les  animaux  faibles , comme  les  oiseaux, 
les  jeunes  lapius  , les  levreaux  , les  rats  , les  souris , les 
mulots , les  cbauves— souris  , les  taupes  , les  crapauds  , 
les  grenouilles  , les  lézards  et  les  serpens.  Ils  n’ont  au- 
cune docilité  , ils  manquent  aussi  de  la  finesse  de  l’odo- 
rat , qui , dans  le  chien  , sont  deux  qualités  éminen- 
tes; aussi  ne  poursuivent-ils  pas  les  animaux  qu  ils  ne 
voient  plus  : ils  ne  les  chassent  pas  ; mais  ils  les  atten- 
dent , les  attaquent  par  surprise  , et  après  s’en  être 
joués  long-teins  ils  les  tuent  sans  aucune  nécessite  , 
lors  même  qu’ils  sont  le  mieux  nourris  et  qu  ils  n ont 
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aucun  besoin  de  cette  proie  pour  satisfaire  leur  ap- 
pétit. 

La  cause  physique  la  plus  immédiate  de  ce  penchant 
qu’ils  ont  à épier  et  surprendre  les  autres  animaux  , 
vient  de  l’avantage  que  leur  donne  la  conformation 
particulière  de  leurs  yeux.  La  pupille  , dans  l’homme 
comme  dans  la  plupart  des  animaux  , est  capable  d un 
certain  degré  de  contraction  et  de  dilatation  : elle 
s’élargit  un  peu  lorsque  la  lumière  manque  , et  se  ré- 
trécit lorsqu’elle  devient  trop  vive.  Dans  l’œil  du  chat 
et  des  oiseaux  de  nuit , celle  contraction  et  cette  dila- 
tation sont  si  considérables  , que  la  pupille  , qui  , dans 
l’obscurité  , est  ronde  et  large  , devient  au  grand  jour 
longue  et  étroite  comme  une  ligne  , et  dès-lors  ces 
animaux  voient  mieux  la  nuit  que  le  jour  , comme  on 
le  remarque  dans  les  chouettes  , les  hiboux,  etc.  ; car 
la  forme  de  la  pupille  est  toujours  ronde  dès  qu’elle 
n’est  pas  contrainte.  Il  y a donc  contraction  conti- 
nuelle dans  l’œil  du  chat  pendant  le  jour,  et  ce  n’est, 
pour  ainsi  dire  , que  par  effort  qu’il  voit  îi  une  grande 
lumière  ; au  lieu  que  dans  le  crépuscule  , la  pupille 
reprenant  son  état  naturel  , il  voit  parfaitement  , et 
profite  de  cet  avantage  pour  reconnaître , attaquer  et 
surprendre  les  autres  animaux. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  chats , quoiqu’liabitans 
de  nos  maisons  , soient  des  animaux  entièrement  do- 
mestiques : ceux  qui  sont  le  mieux  apprivoisés  n’en  sont 
pas  plus  asservis  ; on  peut  même  dire  qu’ils  sont  entiè- 
rement libres  : ils  ne  foét  que  ce  qu’ils  veulent  , et  rien 
au  inonde  ne  serait  capable  de  les  retenir  un  instant  de 
plus  dans  un  lieu  dont  ils  voudraient  s’éloigner.  D’ail- 
leurs la  plupart  sont  à demi  sauvages , ne  connaissf  nt 
pas  leurs  maîtres , ne  fréquentent  que  les  greniers  et  les 
toits , et  quelquefois  la  cuisine  et  l’office , lorsque  la  faim 
’ T.  JF.  20 
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les  presse.  Quoiqu’on  en  élève  plus  que  de  chiens , com- 
me on  les  rencontre  rarement,  ils  ne  font  pas  sensation 
pour  le  nombre  ; aussi  prennent-ils  moins  d’attache- 
ment pour  les  personnes  que  pour  les  maisons  : lors- 
qu’on les  transporte  à des  distances  assez  considérables , 
comme  à une  lieue  ou  deux,  ils  reviennent  d’eux-mêmes 
à leur  grenier;  et  c’est  apparemment  parce  qu’ils  en 
connaissent  toutes  les  retraites  à souris,  toutes  les  issues, 
tous  les  passages,  et  que  la  peine  du  voyage  est  moin- 
dre que  celle  qu’il  faudrait  prendre  pour  acquérir  les 
mêmes  facilités  dans  un  nouveau  pays.  Ils  craignent 
l’eau , le  froid  et  les  mauvaises  odeurs  ; ils  aiment  à se 
tenir  au  soleil;  ils  cherchent  h se  gîter  dans  les  lieux  les 
plus  chauds  , derrière  les  cheminées  ou  dans  les  fours. 
Ils  aiment  aussi  les  parfums  , et  se  laissent  volontiers 
prendre  et  caresser  par  les  personnes  qui  en  portent  : 
l’odeur  de  cette  plante  que  l’on  appelle  Y herbe-aux- 
chats  , les  remue  si  fortement  et  si  délicieusement  , 
qu’ils  en  paraissent  transportés  de  plaisir.  On  est  obligé , 
pour  conserver  cette  plante  dans  les  jardins , de  l’en- 
tourer d’un  treillage  fermé  : les  chats  la  sentent  de  loin  , 
accourent  pour  s’y  frotter,  passent  et  repassent  si  sou- 
vent par  dessus,  qu’ils  la  détruisent  en  peu  de  teins. 

À quinze  ou  dix-huit  mois  ces  animaux  ont  pris  tout 
leur  accroissement  : ils  sont  aussi  en  étal  d’engendrer 
avant  l’ùgc  d’un  au  , et  peuvent  s’accoupler  pendant 
toute  leur  vie  , qui  ne  s’étend  guère  au  delà  de  neuf  ou 
dix  ans  ; ils  sont  cependant  très-durs  , très-vivaces , et 
ont  plus  de  nerf  et  de  ressort  que  d’autres  animaux 
qui  vivent  plus  long-tems. 

Les  chats  ne  peuvent  mâcher  que  lentement  et  diffi- 
cilement; leurs  dents  sont  si  courtes  et  si  mal  posées, 
qu’elles  ne  leur  servent  qu’à  déchirer  et  non  pas  à broyer 
les  alimens  ; aussi  cherchent-ils  do  préférence  les  vian- 
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des  les  plus  tendres;  ils  aiment  le  poisson  et  le  mangent 
cuit  ou  cru.  Ils  boivent  fréquemment.  Leur  sommeil 
est  léger,  et  ils  dorment  moins  qu’ils  ne  lont  semblant 
de  dormir.  Ils  marchent  légèrement  , presque  toujours 
en  silence  et  sans  faire  aucun  bruit  ; ils  se  cachent  et 
s’éloignent  pour  rendre  leurs  excrémens  , et  les  recou- 
vrent de  terre.  Comme  ils  sont  propres  , et  que  leur 
robe  est  toujours  sèche  et  lustrée  , leur  poil  s électrise 
aisément , et  l’on  en  voit  sortir  des  étincelles  dans  l’obs- 
curité lorsqu’on  le  frotte  avec  la  main.  Leurs  yeux  bril- 
lent aussi  dans  les  ténèbres , à peu  près  comme  les  dia- 
mans,  qui  réfléchissent  au  dehors  , pendant  la  nuit,  la 
lumière  dont  ils  se  sont , pour  ainsi  dire  , imbibés  pen- 
dant le  jour. 

Le  chat  sauvage  produit  avec  le  chat  domestique  , 
et  tous  deux  ne  font  par  conséquent  qu’une  seule  et 
même  espèce.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  chats  mâles 
et  femelles  quitter  les  maisons  dans  le  tems  de  la  cha- 
leur pour  aller  dans  les  bois  chercher  les  chats  sauva- 
ges , et  revenir  ensuite  à leur  habitation  : c’est  par  cette 
raison  que  quelques-uns  de  nos  chats  domestiques 
ressemblent  tout-à-fait  aux  chats  sauvages  ; la  différen- 
ce la  plus  réelle  est  à l’intérieur.  Le  chat  domestique 
a ordinairement  les  boyaux  beaucoup  plus  longs  que  le 
chat  sauvage  : cependant  le  chat  sauvage  est  plus  fort 
et  plus  gros  que  le  chat  domestique;  il  a toujours  les 
lèvres  noires  , les  oreilles  plus  roules  , la  queue  plus 
grosse  et  les  couleurs  constantes.  Dans  ce  climat  on 
ne  connaît  qu’une  espèce  de  chat  sauvage , et  il  paraît , 
par  le  témoignage  des  voyageurs , que  cette  espèce  se 
retrouve  aussi  dans  presque  tous  les  climats , sans  être 
sujette  à de  grandes  variétés.  Il  y en  avait  dans  le  con- 
tinent du  nouveau  monde  avant  qu’on  en-  eût  fait  la 
découverte  ; un  chasseur  en  porta  un  qu’il  avait  pris 
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dans  les  bois  à Christophe  Colomb.  Ce  chat  était  d’une 
grosseur  ordinaire;  il  avait  le  p<*il  gris-brun;  la  queue 
très-longue  et  très-forte.  Il  y avait  aussi  de  ces  chats 
sauvages  au  Pérou,  quoiqu’il  n’y  en  eût  point  de  domes- 
tiques : il  y en  a en  Canada  , dans  le  pays  des  Illinois , 
etc.  On  en  a vu  dans  plusieurs  endroits  de  l’Afrique  , 
comme  en  Guinée  à la  côte  d’or , à Madagascar,  où  les 
naturels  du  pays  avaient  même  des  chats  domestiques , 
au  cap  de  Bonne-Espérance  , où  Ivolbe  dit  qu’il  se  trou- 
ve aussi  des  chats  sauvages  de  couleur  bleue  , quoi- 
qu’on petit  nombre.  Ces  chats  bleus  , ou  plutôt  couleur 
d’ardoise,  se  retrouvent  en  Asie.  « Il  y a en  Perse  , dit 
» Pielro  délia  Valle,  une  espèce  de  chats  qui  sont  pro- 
» premenl  de  la  province  du  Korazan  : leur  grandeur 
d et  leur  forme  est  comme  celle  du  chat  ordinaire  ; 
» leur  beauté  consiste  dans  leur  couleur  et  dans  leur 
» poil , qui  est  gris  , sans  aucune  moucheture  et  sans 
» nulle  tache  , d’une  même  couleur  par  tout  le  corps, 
» si  ce  n’est  qu’elle  est  un  peu  plus  obscure  sur  le  dos 
» et  sur  la  tête , et  plus  claire  sur  la  poitrine  et  sur 
» le  ventre  , qui  va  quelquefois  jusqu’à  la  blancheur, 
» avec  ce  tempérament  agréable  de  clair-obscur,  comme 
» parlent  les  peintres , qui  mêlés  l’un  dans  l’autre  font 
» un  merveilleux  effet  : de  plus  leur  poil  est  délié , fin , 
» lustré  , mollet  , délicat  comme  la  soie  , et  si  long , 
» que  quoiqu’il  ne  soit  pas  hérissé  , mais  couché  , il 
» est  annelé  en  quelques  endroits , et  particulièrement 
» sous  la  gorge.  Ces  chats  sont  entre  les  autres  chats 
» ce  que  les  barbets  sont  entre  les  chiens.  Le  plus 
k beau  de  leur  corps  est  la  queue , qui  est  fort  longue 
» et  toute  couverte  de  poils  longs  de  cinq  ou  six  doigts  : 

» ils  l’étendent  et  la  renversent  sur  leur  dos  comme 
» font  les  écureuils  , la  pointe  en  haut  en  forme  de 
n panache;  ils  sont  fort  privés.  Les  Portugais  en  ont 
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■»  porté  de  Perse  jusqu’aux  Indes  ».  Pietro  délia  Valle 
ajoute  qu’il  en  avait  quatre  couples  , qu’il  comptait 
porter  en  Italie.  On  voit  par  cette  description  que  ces 
chats  de  Perse  ressemblent  par  la  couleur  à ceux  que 
nous  appelons  chats  chartreux,  cl  qu’à  la  couleur  près 
ils  ressemblent  parfaitement  à ceux  que  nous  appelons 
chats  d’ Angora.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les 
chats  de  Korazan  en  Perse  , le  chat  d’ Angora  on  Syrie, 
et  le  chat  chartreux,  ne  l'ont  qu’une  même  race  , dont 
la  beauté  vient  de  l’iufluence  particulière  du  climat  de 
Syrie , comme  les  chats  d’Espagne  , qui  sont  rouges  , 
blancs  et  noirs  , et  dont  le  poil  est  aussi  très-doux  et 
très-lustré , doivent  cette  beauté  à l’influence  du  climat 
de  l’Espagne.  Ou  peut  dire  en  général  que  de  tous  les 
climats  de  la  terre  habitable , celui  d’Espagne  et  celui 
de  Syrie  sont  les  plus  favorables  à ces  belles  variétés 
de  la  nature  : les  moulons  , les  chèvres  , les  chiens , 
les  chats  , les  lapins  , etc.  ont  en  Espagne  et  en  Syrie 
la  plus  belle  laine , les  plus  beaux  et  les  plus  longs  poils, 
les  couleurs  les  plus  agréables  et  les  plus  variées  ; il 
semble  que  ce  climat  adoucisse  la  nature  et  embellisse 
la  forme  de  tous  les  animaux.  Le  chat  sauvage  a les 
couleurs  dures  et  le  poil  un  peu  rude , comme  la  plu- 
part des  autres  animaux  sauvages  : devenu  domestique, 
le  poil  s’est  radouci , les  couleurs  ont  varié  , et  dans  le 
climat  favorable  du  Korazan  et  de  la  Syrie  le  poil  est 
devenu  plus  long  , plus  fin  , plus  fourni , et  les  cou- 
leurs se  sont  uniformément  adoucies;  le  noir  et  le  roux 
sont  devenus  d’un  brun-clair,  le  gris-brun  est  devenu 
gris-cendré;  et  en  comparant  un  chat  sauvage  de  nos 
forêts  avec  un  chat  chartreux  , on  verra  qu  ils  ne  dif- 
fèrent en  effet  que  par  celte  dégradation  nuancée  de 
couleurs  : ensuite  , comme  ces  animaux  ont  plus  ou 
tuoins  de  blanc  sous  le  ventre  et  aux  côtés , on  concevra 
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aisément  que  pour  avoir  des  chats  tout  blancs  et  à longs 
poils  , tels  que  ceux  que  nous  appelons  proprement 
chats  d’ Angora. , il  n’a  fallu  que  choisir  dans  cette 
race  adoucie  ceux  qui  avaient  le  plus  de  blanc  aux 
côtés  et  sous  le  ventre , et  qu’en  les  unissant  ensemble 
ou  sera  parvenu  à leur  faire  produire  des  chais  entiè- 
rement blancs,  comme  on  l’a  fait  aussi  pour  avoir  des 
lapins  blancs  , des  chiens  blancs , des  chèvres  blan- 
ches , des  cerfs  blancs  , des  daims  blancs  , etc.  Dans 
le  chat  d’Espagne  , qui  n’est  qu’une  autre  variété  du 
chat  sauvage  , les  couleurs  , au  lieu  de  s'être  affaiblies 
par  nuances  uniformes  comme  dans  le  chat  de  Syrie  , 
se  sont  , pour  ainsi  dire  , exaltées  dans  le  climat  d Es- 
pagne , et  sont  devenues  plus  vives  et  plus  tranchées , 
le  roux  est  devenu  presque  rouge  , le  brun  est  devenu 
noir , et  le  gris  est  devenu  blanc.  En  général , les  chats  ne 
sont  pas,  comme  les  chiens,  sujets  à s’altérer  et  à dégéné- 
rer lorsqu’on  les  transporte  dans  les  climats  chauds. 

« Les  chats  d’Europe  , dit  Bosrnan  , transportés  en 
» Guinée  , ne  sont  pas  sujets  h changer  comme  les 
» chiens  ; ils  gardent  la  même  figure  , etc.  » Ils  sont 
en  effet  d’une  nature  beaucoup  plus  constante  ; et 
comme  leur  domesticité  u est  ni  aussi  entière,  ni  aussi 
universelle  , ni  peut-être  aussi  ancienne  que  celle  du 
chien  , il  n’est  pas  surprenant  qu’ils  aient  moins  varié. 
Nos  chats  domestiques  , quoique  différons  les  uns  des 
autres  par  les  couleurs  , ne  forment  point  de  races  dis- 
tinctes et  séparées  ; les  seuls  climats  d’Espagne  et  de 
Syrie  , ou  du  Korazan  , ont  produit  des  variétés  cons- 
tantes , et  qui  se  sont  perpétuées  : on  pourrait  encore 
y joindre  le  climat  de  la  province  de  Pe-chi-ly  à la 
Chine  , où  il  y a des  chats  à longs  poils  avec  les  oreilles 
pendantes  , que  les  dames  chinoises  aiment  beaucoup. 
Ces  chats  domestiques  h oreilles  pendantes , dont  nous 
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n’avons  pas  une  plus  ample  description  , sont  sans 
doute  encore  plus  éloignés  que  les  autres  qui  ont  les 
oreilles  droites  de  la  race  du  cliat  sauvage  , qui  nean- 
moins est  la  race  originaire  et  primitive  de  tcus  les 
chats. 

Nous  terminerons  ici  l’histoire  du  chat  , et  en  même 
tems  l’histoire  des  animaux  domestiques.  Le  cheval 
l’âne  , le  hœuf , la  brebis  , la  chèvre , le  cochon  , le 
chien  et  le  chat  , sont  nos  seuls  animaux  domestiques.- 
Nous  n’y  joignons  pas  le  chameau , 1 éléphant , le  renne 
et  les  autres  , qui  , quoique  domestiques  ailleurs  , n’en 
sont  pas  moins  étrangers  pour  nous  ; et  ce  ne  sera 
qu’après  avoir  donné  l’histoire  des  animaux  sauvages 
de  notre  climat  que  nous  parlerons  des  animaux  étran- 
gers. D’ailleurs  , comme  le  chat  n’est , pour  ainsi  dire  , 
qu’à  demi  domestique  . il  fait  la  nuance  entre  les  ani- 
maux domestiques  et  les  animaux  sauvages  : car  on  ne 
doit  pas  mettre  au  nombre  des  domestiques  , des  voi- 
sins incommodes  , tels  que  les  souris  , les  rats  , les- 
taupes  , qui  , quoiqu’liabitans  de  nos  maisons  ou  de 
nos  jardins  , n’en  sont  pas  moins  libres  et  sauvages  , 
puisqu’au  lieu  d’être  attachés  et  soumis  à l’homme, 
ils  le  fuient  , et  que  dans  leurs  retraites  obscures  ils- 
conservent  leurs  mœurs  , leurs  habitudes  et  leur  liberté 
toute  entière. 

On  a vu  dans  l’histoire  de  chaque  animal  domestique 
combien  l’éducation , l’abri  le  soin  , la  main  de  I hom- 
me influent  sur  le  naturel , sur  les  mœurs  , et  même 
la  forme  des  animaux  : on  a vu  que  ces  causes  , jointes 
à l’influence  du  climat , modifient  , altèrent  et  chan- 
gent les  espèces  au  point  d’être  différentes  de  ce  qu’elles 
étaient  originairement,  et  rendent  les  individus  si  dif- 
férens  entr’eux  dans  le  même  tems  et  dans  la  même 
espèce , qu’on  aurait  raison  de  les  regarder  comme  des,, 
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animaux  différais  , s’ils  ne  conservaient  pas  la  faculté 
de  produire  ensemble  des  individus  féconds  ; ce  qui 
fait  le  caractère  essentiel  et  unique  de  l’espèce.  On  a 
vu  que  les  différentes  races  de  ces  animaux  domestiques 
suivent  dans  les  différens  climats  le  même  ordre  à peu 
près  que  les  races  humaines  : qu’ils  sont  , comme  les 
hommes  , plus  forts  , plus  grands  et  plus  courageux 
dans  les  pays  froids  ; plus  civilisés  , plus  doux  dans  le 
climat  tempéré  ; plus  lâches  , plus  faibles  et  plus  laids 
dans  les  climats  trop  chauds  : que  c’est  encore  dans  les 
climats  tempérés  et  chez  les  peuples  les  plus  policés 
que  se  trouvent  la  plus  grande  diversité  , le  plus  grand 
mélange  et  les  plus  nombreuses  variétés  dans  chaque 
espèce  : et  ce  qui  n’est  pas  moins  digne  de  remarque , 
c’est  qu’il  y a dans  les  animaux  plusieurs  signes  évi- 
dens  de  l’ancienneté  de  leur  esclavage  ; les  oreilles 
pendantes  , les  couleurs  variées  , les  poils  longs  et  fins  , 
sont  autant  d’effets  produits  par  le  tems , ou  plutôt  par 
la  longue  durée  de  leur  domesticité.  Presque  tous  les 
animaux  libres  et  sauvages  ont  les  oreilles  droites  : le 
sanglier  les  a droites  et  roides  , le  cochon  domestique 
les  a inclinées  et  demi -pendantes.  Chez  les  Lapons, 
chez  les  sauvages  de  l’Amérique  , chez  les  Hottentots  , 
chez  les  Nègres  et  les  autres  peuples  non  policés , tous 
les  chiens  ont  les  oreilles  droites  , au  lieu  qu’en  Espa- 
gne , en  Franco  , en  Angleterre  , en  Turquie  , en 
Perse  , à la  Chine  , et  dans  tous  les  pays  civilisés  , la 
plupart  les  ont  molles  et  pendantes.  Les  chats  domes- 
tiques n’ont  pas  les  oreilles  si  roides  que  les  chats  sau- 
vages , et  l’on  voit  qu’à  la  Chine  , qui  est  un  empire 
très-anciennement  policé  , et  où  le  climat  est  fort  doux, 
il  y a des  chats  domestiques  à oreilles  pendantes.  C’est 
par  cette  même  raison  que  la  chèvre  d’ Angora  , qui  a 
les  oreilles  pendantes  , doit  être  regardée  entre  toutes 
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Ses  chèvres  comme  celle  qui  s’éloigne  le  plus  de  l’élat 
de  nature.  L’influence  si  générale  et  si  marquée  du 
climat  de  Syrie  , jointe  à la  domesticité  de  ces  ani- 
maux chez  un  peuple  très-anciennement  policé  , aura 
produit  avec  le  tems  cette  variété  , qui  ne  se  maintien- 
drait pas  dans  un  autre  climat.  Les  chèvres  d’ Angora 
nées  en  France  n'ont  pas  les  oreilles  aussi  longues  ni 
aussi  pendantes  qu’en  Syrie  , et  reprendraient  vrai- 
semblablement les  oreilles  et  le  poil  de  nos  chèvres 
après  un  certain  nombre  de  générations. 
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LES  ANIMAUX  SAUVAGES 

DE  NOS  CONTRÉES. 


Dans  les  animaux  domestiques  et  dans  l’homme  nous 
n’avons  vu  la  nature  que  contrainte , rarement  perfec- 
tionnée, souvent  altérée,  défigurée  , et  toujours  envi- 
ronnée d’entraves  ou  chargée  d’ornemens  étrangers  : 
maintenant  clic  va  paraître  nue,  parée  de  sa  seule  sim- 
plicité, mais  plus  piquante  par  sa  beauté  naïve  , sa  dé- 
marche légère  , son  air  libre , et  par  les  autres  attributs 
de  la  noblesse  et  de  l’indépendance.  Nous  la  verrons  , 
parcourant  en  souveraine  la  surlace  de  la  terre,  parta- 
ger son  domaine  entre  les  animaux , assigner  à chacun 
son  élément , son  climat , sa  subsistance  : nous  la  ver- 
rons dans  les  forêts  , dans  les  eaux  , dans  les  plaines  , 
dictant  scs  lois  simples,  mais  immuables,  imprimant 
sur  chaque  espèce  scs  caractères  inaltérables , et  dis- 
pensant avec  équité  ses  dons  , compenser  le  bien  et  le 
mal  ; donner  aux  uns  la  force  et  le  courage , accom- 
pagnés du  besoin  et  de  la  voracité  ; aux  autres  , la 
douceur,  la  tempérance,  la  légéreté  du  corps,  avec  la 
crainte,  l’inquiétude  et  la  timidité;  à tous,  la  liberté 
avec  des  mœurs  constantes;  à tous,  des  désirs  et  de 
l’amour  toujours  aisés  k satisfaire , et  toujours  suivis 
d’une  heureuse  fécondité. 
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Amour  et  liberté , quels  bienfaits  ! Ces  animaux  que 
nous  appelons  sauvages , parce  qu’ils  ne  nous  sont  pas 
soumis  , ont-ils  besoin  de  plus  pour  être  heureux  ? Us 
ont  encore  l’égalité  ; ils  ne  sont  ni  les  esclaves  ni  les 
tyrans  de  leurs  semblables;  l’individu  n’a  pas  à crain- 
dre, comme  l’honnne  , tout  le  reste  de  son  espèce  ; il» 
ont  entr’eux  la  paix,  et  la  guerre  ne  leur  vient  que  des 
étrangers  ou  de  nous.  Ils  ont  donc  raison  de  loir  1 es- 
pèce humaine , de  se  dérober  à notre  aspect , de  s établir 
dans  les  solitudes  éloignées  de  nos  habitations , de  se 
servir  de  toutes  les  ressources  de  leur  instinct  pour  se 
mettre  en  sûreté , et  d’employer  , pour  se  soustraire  à 
la  puissance  de  l’homme,  tous  les  moyens  de  liberté 
que  la  nature  leur  a fournis  en  même  tems  qu’elle  leur 
a donné  le  désir  de  l'indépendance. 

Les  uns , et  ce  sont  les  plus  doux , les  plus  innocens , 
les  plus  tranquilles , se  contentent  de  s éloigner  , et  pas- 
sent leur  vie  dans  nos  campagnes  ; ceux  qui  sont  plus 
défians , plus  farouches , s’enfoncent  dans  les  bois  ; 
d’autres , comme  s’ils  savaient  qu’il  n’y  a nulle  sûreté 
sur  la  surface  de  la  terre,  se  creusent  des  demeures  sou- 
terraines , se  réfugient  dans  des  cavernes , ou  gagnent 
les  sommets  des  montagnes  les  plus  inaccessibles;  enfin 
les  plus  féroces,  ou  plutôt  les  plus  fiers,  n’habitent 
que  les  déserts , et  régnent  en  souverains  dans  ces  cli- 
mats brûlans  où  l’homme  , aussi  sauvage  qu  eux  , ne 
peut  leur  disputer  l’empire. 

Et  comme  tout  est  soumis  aux  lois  physiques  , que  les 
êtres  même  les  plus  libres  y sont  assujettis  , et  que  les 
animaux  éprouvent , comme  l’homme  , les  influences 
du  ciel  et  de  la  terre , il  semble  que  les  mêmes  causes 
qui  ont  adouci,  civilisé  l’espèce  humaine  dans  nos  cli- 
mats , ont  produit  de  pareils  effets  sur  toutes  les  autres 
espèces  : le  loup  , qui  dans  cette  zone  tempérée  est 
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peut-être  de  tous  les  animaux  le  plus  féroce,  n’est  pas, 
à beaucoup  près  aussi  terrible  , aussi  cruel,  que  le  tigre, 
la  panthère , le  lion  de  la  zone  torride , ou  l’ours  blanc, 
le  loup-cervier , l’hyène  de  la  zone  glacée.  Et  non-seu- 
lement cette  différence  se  trouve  en  général , comme 
si  la  nature , pour  mettre  plus  de  rapport  et  d’harmonie 
dans  ses  productions , eût  fait  le  climat  pour  les  espè- 
ces , ou  les  espèces  pour  le  climat , mais  même  on 
trouve  dans  chaque  espèce  en  particulier  le  climat  fait 
pour  les  mœurs,  et  les  mœurs  pour  le  climat. 

En  Amérique , où  les  chaleurs  sont  moindres , où  l’air 
et  la  terre  sont  plus  doux  qu’en  Afrique , quoique  sous 
la  même  ligne , le  tigre , le  lion  , la  panthère  , n’ont 
rien  de  redoutable  que  le  non»  : ce  ne  sont  plus  ces 
tyrans  des  forêts  , ces  ennemis  de  l’homme  aussi  fiers 
qu’intrépides  , ces  monstres  altérés  de  sang  et  de  car- 
nage; ce  sont  des  animaux  qui  fuient  d’ordinaire  devant 
les  hommes , qui , loin  de  les  attaquer  de  front , loin 
même  de  faire  la  guerre  à force  ouverte  aux  autres 
bêtes  sauvages  , n’emploient  le  plus  souvent  que  l’arti- 
fice et  la  ruse  pour  lâcher  de  les  surprendre;  ce  sont 
des  animaux  qu’on  peut  dompter  comme  les  autres  , 
et  presque  apprivoiser.  Ils  ont  donc  dégénéré  , si  leur 
nature  était  la  férocité  jointe  à la  cruauté,  ou  plutôt  ils 
n’ont  qu’éprouvé  l’influence  du  climat  : sous  un  ciel 
plus  doux  leur  naturel  s’est  adouci  ; ce  qu’ils  avaient 
d’excessif  s’est  tempéré,  et  par  les  cliangemens  qu’ils 
ont  subis  ils  sont  seulement  devenus  plus  conformes  à 
la  terre  qu’ils  ont  habitée. 

Les  végétaux  qui  couvrent  cette  terre  , et  qui  y sont 
encore  attachés  de  plus  près  que  l’animal  qui  broute  , 
participent  aussi  plus  que  lui  à la  nature  du  climat  ; 
chaque  pays  , chaque  degré  de  température  , a ses 
plantes  particulières.  On  trouve  au  pied  des  Alpes  ccl- 
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les  de  France  et  d’Italie.  On  trouve  à leur  sommet 
celles  des  pays  du  Nord  ; on  retrouve  ces  mômes  plan- 
tes du  Nord  sur  les  cimes  glacées  des  montagnes 
d’Afrique.  Sur  les  monts  qui  séparent  l’empire  du  Mo- 
gol  du  royaume  de  Cachemire  , on  voit  du  côté  du 
Midi  toutes  les  plantes  des  Indes  , et  l’on  est  surpris  de 
ne  voir  de  l’autre  côté  que  des  plantes  d’Europe.  C’est 
aussi  des  climats  excessifs  que  l’on  tire  les  drogues,  les 
parfums  , les  poisons  , et  toutes  les  plantes  dont  les 
qualités  sont  excessives  : le  climat  tempéré  ne  produit 
au  contraire  que  des  choses  tempérées  ; les  herbes  les 
plus  douces  , les  légumes  les  plus  sains  , les  fruits  les 
plus  suaves  , les  animaux  les  plus  tranquilles  , les  hom- 
mes les  plus  polis  , sont  l’apanage  de  cet  heureux  cli- 
mat. Ainsi  la  terre  fait  les  plantes  ; la  terre  cl  les 
plantes  font  les  animaux  ; la  terre  , les  plantes  et  les 
animaux  font  l’homme  : car  les  qualités  des  végétaux 
viennent  immédiatement  de  la  terre  et  de  l’air  : le 
tempérament  et  les  autres  qualités  relatives  des  ani- 
maux qui  paissent  l’herbe  , tiennent  de  près  à celles 
des  plantes  dont  ils  se  nourrissent  ; enfin  les  qualités 
physiques  de  l’homme  et  des  animaux  qui  vivent  sur 
les  autres  animaux  autant  que  sur  les  plantes  , dépen- 
dent , quoique  de  plus  loin  , de  ces  mêmes  causes  , 
dont  l’influence  s’étend  jusque  sur  leur  naturel  et  sur 
leurs  mœurs.  Et  ce  qui  prouve  encore  mieux  que  tout 
se  tempère  dans  un  climat  tempéré  , et  que  tout  est 
excès  dans  un  climat  excessif,  c’est  que  la  grandeur 
et  la  forme  , qui  paraissent  être  des  qualités  absolues  , 
fixes  et  déterminées  , dépendent  cependant  , comme 
les  qualités  relatives  , de  l’influence  du  climat.  La 
taille  de  nos  animaux  quadrupèdes  n’approche  pas  de 
celle  de  l’éléphant , du  rhinocéros  , de  lliippopotamo  • 
«os  plus  gros  oiseaux  sont  fort  petits  , si  on  les  corn  - 
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pare  à l’autruche  , au  condor  , au  casoar  ; et  quelle 
comparaison  des  poissons  , des  lézards , des  serpens  de 
nos  climats,  avec  les  baleines  , les  cachalots  , les  nar- 
vals qui  peuplent  les  mers  du  Nord  , et  avec  les  cro- 
codiles , les  grands  lézards  et  les  couleuvres  énormes 
qui  infestent  les  terres  et  les  eaux  du  Midi  ! Et  si  l’on 
considère  encore  chaque  espèce  dans  différens  climats  , 
on  y trouvera  des  variétés  sensibles  pour  la  grandeur 
et  pour  la  forme;  toutes  prennent  une  teinture  plus 
ou  moins  forte  du  climat.  Ces  changemens  ne  se  font 
que  lentement  , imperceptiblement  : le  grand  ouvrier 
de  la  nature  est  le  Teins  ; comme  il  marche  toujours 
d’un  pas  égal  , uniforme  et  réglé  , il  ne  fait  rien  par 
sauts  , mais  par  degrés  , par  nuances  , par  succession  ; 
il  fait  tout  ; et  ces  changemens  , d’abord  impercepti- 
bles , deviennent  peu  à peu  sensibles  , cl  se  marquent 
enfin  par  des  résultats  auxquels  on  ne  peut  se  mé- 
prendre. 

Cependant  les  animaux  sauvages  et  libres  sont  peut- 
être,  sans  même  en  excepter  l’homme,  de  tous  les  êtres 
vivans  les  moins  sujets  aux  altérations,  aux  change- 
mens , aux  variations  de  tout  genre  : comme  ils  sont 
absolument  les  maîtres  de  choisir  leur  nourriture  et  leur 
climat , et  qu’ils  ne  se  contraignent  pas  plus  qu’on  les 
contraint  , leur  nature  varie  moins  que  celle  des  ani- 
maux domestiques , que  l’on  asservit , que  l’on  trans- 
porte , que  l’on  maltraite,  et  qu’on  nourrit  sans  con- 
sulter leur  goût.  Les  animaux  sauvages  vivent  constam- 
ment de  la  même  façon  ; on  ne  les  voit  pas  errer  de  cli- 
mats en  climats;  le  bois  où  ils  sont  nés  est  une  patrie  à 
laquelle  ils  sont  fidèlement  attachés  ; ils  s’en  éloignent 
rarement,  et  ne  la  quittent  jamais  que  lorsqu’ils  sentent 
qu’ils  ne  peuvent  y vivre  en  sûreté.  Et  ce  sont  moins 
leurs  ennemis  qu’ils  fuient , que  la  présence  de  l’hom-, 
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me  : la  nature  leur  a donné  des  moyens  et  des  ressour- 
ces contre  les  autres  animaux  ; ils  sont  de  pair  avec 
eux;  ils  connaissent  leur  force  et  leur  adresse  ; ils  jugent 
leurs  desseins,  leurs  démarches;  et  s’ils  ne  peuvent  les 
éviter , au  moins  ils  se  défendent  corps  à corps  ; ce  sont , 
en  un  mot , des  espèces  de  leur  genre  : mais  que  peu- 
vent-ils contre  des  êtres  qui  savent  les  trouver  sans  les 
voir , et  les  abattre  sans  les  approcher  ? 

C’est  donc  l’homme  qui  les  inquiète  , qui  les  écarte  , 
qui  les  disperse  , et  qui  les  rend  mille  fois  plus  sauvages 
qu’ils  ne  le  seraient  en  effet  : car  la  plupart  ne  deman- 
dent que  la  tranquillité , la  paix  , et  l’usage  aussi  mo- 
déré qu’innocent  de  l’air  et  de  la  terre  ; ils  sont  même 
portés  par  la  nature  à demeurer  ensemble  , à se  réunir 
en  familles,  à former  des  espèces  de  sociétés.  On  voit 
encore  des  vestiges  de  ces  sociétés  dans  les  pays  dont 
1 homme  ne  s’est  pas  totalement  emparé  : ou  y voit 
même  des  ouvrages  faits  en  commun  , des  espèces  de 
projets  , qui  sans  être  raisonnés  , paraissent  être  fondés 
sur  des  convenances  raisonnables  , dont  l’exécution  sup- 
pose au  moins  l’accord  , l’union  et  le  concours  de  ceux 
qui  s’en  occupent.  Et  ce  n’est  point  par  force  ou  par 
nécessité  physique  , comme  les  fourmis  , les  abeilles  , 
etc.  que  les  castors  travaillent  et  bâtissent  : car  ils  ne 
sont  contraints  , ni  par  l’espace  , ni  par  le  teins  , ni  par 
le  nombre;  c’est  par  choix  qu’ils  se  réunissent  : ceux 
qui  se  conviennent  demeurent  ensemble,  ceux  qui  ne 
se  conviennent  pas  s’éloignent  ; ot  l’on  en  voit  quelques- 
uns  qui , toujours  rebutés  par  les  autres,  sont  obligés 
de  vivre  solitaires.  Ce  n’est  aussi  que  dans  les  pays  re- 
eulés , éloignés , et  où  ils  craignent  peu  la  rencontre  des 
hommes  , qu’ils  cherchent  à s’établir  et  à rendre  leur 
demeure  plus  fixe  et  plus  commode  , en  y construisant 
des  habitations  , des  espèces  des  bourgades , qui  repré- 
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sentent  assez  bien  les  faibles  travaux  et  les  premiers 
efforts  d’une  république  naissante,  Dans  les  pays  au 
contraire  où  les  hommes  se  sont  répandus  , la  terreur 
semble  habiter  avec  eux  , il  n’y  a plus  de  société  parmi 
les  animaux;  toute  industrie  cesse , tout  art  est  étouffé  ; 
ils  ne  songent  plus  à bâtir  , ils  négligent  toute  commo- 
dité ; toujours  pressés  par  la  crainte  et  la  nécessité  , ils 
ne  cherchent  qu’à  vivre , ils  ne  sont  occupés  qu’à  fuir 
et  se  cacher;  et  si , comme  on  doit  le  supposer,  l’espèce 
humaine  continue  dans  la  suite  des  teins  à peupler  éga- 
lement toute  la  surface  de  la  terre , on  pourra  dans  quel- 
ques siècles  regarder  comme  une  fable  1 histoire  de  nos 
castors. 

On  peut  donc  dire  que  les  animaux  , loin  d aller  en 
augmentant , vont  au  contraire  en  diminuant  de  facul- 
tés et  de  talens  ; le  tems  même  travaille  contr  eux  . 
plus  l’espèce  humaine  se  multiplie  , se  perfectionne  , 
plus  ils  sentent  le  poids  d’un  empire  aussi  terrible 
qu’absolu  , qui  , leur  laissant  à peine  leur  existence 
individuelle  , leur  ôte  tout  moyen  de  liberté  , toute 
idée  de  société  , et  détruit  jusqu’au  germe  de  leur 
intelligence.  Ce  qu’ils  sont  devenus  , ce  qu’ils  devien- 
dront encore  , n’indique  peut-être  pas  assez  ce  qu’ils 
ont  été  , ni  ce  qu’ils  pourraient  être.  Qui  sait  , si  1 es- 
pèce humaine  était  anéantie  , auquel  d’entr’eux  appar- 
tiendrait le  sceptre  de  la  terre  ? 
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V oici  l’un  de  ces  animaux  innoccns  , doux  et  tran- 
quilles  , qui  ne  semblent  être  faits  que  pour  embellir  , 
animer  la  solitude  des  forêts  , et  occuper  loin  de  nous 
les  retraites  paisibles  de  ces  jardins  de  la  nature.  Sa 
forme  élégante  et  légère  , sa  taille  aussi  svelte  que  bien 
prise , ses  membres  flexibles  et  nerveux  , sa  tête  parée 
plutôt  qu’armée  d’un  bois  vivant , et  qui , comme  la 
cime  des  arbres  , tous  les  ans  se  renouvelle  , sa  gran- 
deur , sa  légèreté  , sa  force  , le  distinguent  assez  des 
autres  habit  ans  des  bois  ; et  comme  il  est  le  plus  noble 
d’entr’eux  , il  ne  sert  aussi  qu’aux  plaisirs  des  plus 
nobles  des  hommes  ; il  a dans  tous  les  tems  occupé  le 
loisir  des  héros.  L’exercice  de  la  chasse  doit  succéder 
aux  travaux  de  la  guerre  , il  doit  même  les  précéder  ; 
savoir  manier  les  chevaux  et  les  armes,  sont  des  talens 
communs  an  chasseur  , au  guerrier.  L’habitude  au 
mouvement , à la  fatigue  , l’adresse  , la  légèreté  du 
corps , si  nécessaires  pour  soutenir  et  même  pour  secon- 
der le  courage  , se  prennent  à la  chassé  et  se  portent 
à la  guerre  ; c’est  l’école  agréable  d’un  art  nécessaire  ; 
c’est  encore  le  seul  amusement  qui  fasse  diversion  en- 
tière aux  affaires  , le  seul  délassement,  sans  mollesse  , 
le  seul  qui  donne  un  plaisir  vif  sans  langueur  , sans 
mélange  et  sans  satiété. 

Que  peuvent  faire  de  mieux  les  hommes  qui , par 
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état  , sont  sans  cesse  fatigués  de  la  présence  des  autres 
hommes  ? Toujours  environnés  , obsédés  et  gênés  , 
pour  ainsi  dire  , par  le  nombre , toujours  en  butte  à 
leurs  demandes  , à leurs  empressemens  , forcés  de  s’oc- 
cuper de  soins  étrangers  et  d’affaires  , agités  par  de 
grands  intérêts,  et  d’autant  plus  contraints  qu’ils  sont 
plus  élevés  , les  grands  ne  sentiraient  que  le  poids  de 
la  grandeur  , et  n’existeraient  que  pour  les  autres  , s’ils 
ne  se  dérobaient  par  inslans  à la  foule  même  des  flat- 
teurs. Pour  jouir  de  soi  - même  , pour  rappeler  dans 
l’âme  les  affections  personnelles  , les  désirs  secrets  , 
ces  sentimens  intimes  , mille  fois  plus  précieux  que 
les  idées  de  la  grandeur  , ils  ont  besoin  de  solitude  : 
et  quelle  solitude  plus  variée  , plus  animée , que  celle 
de  la  chasse  ? quel  exercice  plus  sain  pour  le  corps  ? 
quel  repos  plus  agréable  pour  l’esprit  ? 

Il  serait  aussi  pénible  de  toujours  représenter  que  de 
toujours  méditer.  L’homme  n’est  pas  fait  par  la  nature 
pour  la  contemplation  des  choses  abstraites  ; et  de 
même  que  s’occuper  sans  relâche  d’études  difliciles  , 
d’affaires  épineuses  , mener  une  vie  sédentaire  , et  faire 
de  son  cabinet  le  centre  de  son  existence  , est  un  état 
peu  naturel  ; il  semble  que  celui  d’une  vie  tumultueuse, 
agitée  , entraînée  , pour  ainsi  dire  , par  le  mouvement 
des  autres  hommes  , et  où  l’on  est  obligé  de  s’obser- 
ver , de  se  contraindre  , et  de  représenter  continuelle- 
ment â leurs  yeux  , est  une  situation  encore  plus  for- 
cée. Quelque  idée  que  nous  voulions  avoir  do  nous- 
mêmes  , il  est  aisé  de  sentir  que  représenter  n’est  pas 
être  , et  aussi  que  nous  sommes  moins  faits  pour  penser 
que  pour  agir  , pour  raisonner  que  pour  jouir  : nos 
vrais  plaisirs  consistent  dans  le  libre  usage  de  nous- 
mêmes  ; nos  vrais  biens  sont  ceux  de  la  nature  ; c’est 
le  ciel , c’est  la  terre  , ce  sont  ces  campagnes  , ces 
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plaines  , ces  forêts  , dont  elle  nous  offre  la  jouissance 
utile  , inépuisable.  Aussi  le  goût  de  la  chasse  , de  la 
pêche  , des  jardins  , de  l’agriculture  , est  un  goût  na- 
turel à tous  les  hommes;  et  dans  les  sociétés  plus  sim- 
ples que  la  nôtre  , il  n’y  a guère  que  deux  ordres , tous 
deux  relatifs  à ce  genre  de  vie  : les  nobles  , dont  le 
métier  est  la  chasse  et  les  armes  ; et  les  hommes  en 
sous-ordre  , qui  ne  sont  occupés  qu’à  la  culture  de  la 
terre. 

Et  comme  dans  les  sociétés  policées  on  agrandit , 
on  perfectionne  tout;  pour  rendre  le  plaisir  de  la  chasse 
plus  vif  et  plus  piquant  , pour  anoblir  encore  cet  exer- 
cice le  plus  noble  de  tous  , on  en  a fait  un  art.  La 
chasse  du  cerf  demande  des  connaissances  qu’on  ne 
peut  acquérir  que  par  l’expérience  ; elle  suppose  un 
appareil  royal , des  hommes  , des  chevaux  , des  chiens , 
tous  exercés  , stylés  , dressés  , qui , par  leurs  mouve- 
mens  , leurs  recherches  et  leur  intelligence  , doivent 
aussi  concourir  au  même  but.  Le  veneur  doit  juger 
l’âge  et  le  sexe  ; il  doit  savoir  distinguer  et  reconnaître 
précisément  si  le  cerf  qu’il  a détourné  * avec  son  li- 
mier 1 2 est  un  daguet  3 , un  jeune  cerf 4 , un  cerf  de 


1 Détourner  1e  cerf,  c’est  tourner  tout  autour  de  l’endroit  où  un 
cerf  est  entré,  et  s’assurer  qu’il  n’en  est  pas  sorti* 

2 limier  , chien  que  l’on  choisit  ordinairement  parmi  les  clticns- 
courans  , et  que  l’on  dresse  pour  détourner  le  cerf , le  chevreuil  , 
le  sanglier  , etc. 

3 Daguet , c’est  un  jeune  cerf  portant  les  dagues  ; et  les  dagues 
sont  la  première  tète  ou  le  premier  bois  du  cerf , qui  lui  vient  au 
commencement  de  la  seconde  année. 

a Jeune  cerf , cerf  qui  est  dans  la  troisième  , quatrième  ou  cin- 
quième année  de  sa  vie* 
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dix  cors  jeuncment  1 * , un  cerf  de  dix  cors  1 , ou  unr 
vieux  cerf 3 4 ; et  les  principaux  indices  qui  peuvent 
donner  celte  connaissance  , sont  le  pied  + et  les  fu- 
mées 5.  Le  pied  du  cerf  est  mieux  fait  que  celui  de  la 
biche  : sa  jambe  6 est  plus  grosse  et  plus  près  du  talon  ; 
ses  voies  7 sont  mieux  tournées  , et  ses  allures  8 plus 
grandes  ; il  marche  plus  régulièrement  ; il  porte  le  pied 
de  derrière  dans  celui  de  devant  ; au  lieu  que  la  biche 
a le  pied  plus  mal  fait , les  allures  plus  courtes  , et  ne 
pose  pas  régulièrement  le  pied  de  derrière  dans  la  trace 
de  celui  de  devant.  Dès  que  le  cerf  est  à sa  quatrième 
tête  9 , il  est  assez  rccorinaissable  pour  ne  s’y  pas  mé- 
prendre : mais  il  faut  de  l’habitude  pour  distinguer  le 
pied  du  jeune  cerf  de  celui  de  la  biche  ; et  pour  être 
sûr,  on  doit  y regarder  de  près  et  en  revoir  souvent. 
Les  cerfs  de  dix  cors  jeuncment , de  dix  cors  , etc.  sont 
encore  plus  aisés  à reconnaître  : ils  ont  le  pied  de  de- 
vant beaucoup  plus  gros  que  celui  de  derrière  ; et  plus 
ils  sont  vieux  , plus  les  côtés  des  pieds  sont  gros  et 


i Cerf  de  dix  cors  jeunernent , cerf  qui  est  dans  la  sixième  année 
de  sa  vie. 

* Cerf  de  dix  cors  , cerf  qui  est  dans  ta  septième  année  de  sa  vie. 

3 Vieux  cerf,  cerf  qui  est  dans  la  huitième , neuvième  dixième  , 
etc.  année  de  sa  vie. 

4 Pied  empreinte  du  pied  du  cerf  sur  la  terre. 

s Fumée  , fiente  du  cerf. 

s On  appelle  jambe  les  deux  os  qui  sont  au  bas  à la  partie  posté- 
rieure, et  qui  font  trace  sur  la  terre  avec  le  pied. 

7 Voies , ce  sont  les  pas  du  cerf 

8 Allures  du  cerf , distance  de  ses  pas. 

» Tête  , bois  ou  cornes  du  cerf. 

ra  Sn  revoir  , c’est  avoir  des  indices  du  cerf  par  le  pied. 
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usés  r : ce  qui  se  juge  aisément  par  les  allures  , qui  sont 
aussi  régulières  que  celles  des  jeunes  cerfs  , le  pied  de 
derrière  posant  toujours  assez  exactement  sur  le  pied 
de  devant , à moins  qu’ils  n’aient  mis  bas  leurs  têtes  j 
car  alors  les  vieux  cerfs  se  méjugent  1 * 3 presque  autant 
que  les  jeunes , mais  d’une  manière  différente,  et  avec 
une  sorte  de  régularité  que  n’ont  ni  les  jeunes  cerfs  , 
ni  les  biches  ; ils  posent  le  pied  de  derrière  à côté  de 
celui  de  devant , et  jamais  au  delà  ni  en  deçà. 

Lorsque  le  veneur  , dans  les  sécheresses  de  l’été , ne 
peut  juger  par  le  pied,  il  est  obligé  de  suivre  le  contre- 
pied  1 de  la  bête  pour  lâcher  de  trouver  les  fumées , et 
de  la  reconnaître  par  cet  indice  , qui  demande  autant  et 
peut-être  plus  d’habitude  que  la  connaissance  du  pied: 
sans  cela , il  ne  lui  serait  pas  possible  de  faire  un  rapport 
juste  à l’assemblée  des  chasseurs.  Et  lorsque , sur  ce 
rapport,  l’on  aura  conduit  les  chiens  à ses  brisées4  , il 
doit  encore  savoir  animer  son  limier , et  le  faire  appuyer 
sur  les  voies  jusqu’à  ce  que  le  cerf  soit  lancé  : dans  cet 
instant  , celui  qui  laisse  courre  5 , sonne  pour  faire  dé- 
coupler les  chiens  6 ; et  dès  qu’ils  le  sont , il  doit  les  ap- 


1 Comme  le  pied  du  cerf  s’use  plus  ou  moins  suivant  la  nature  des 
terrains  qu’il  habite  . il  ne  faut  entendre  ceci  que  de  la  comparaison 
entre  cerfs  du  même  pays  , et  par  conséquent  il  faut  avoir  d’autres 
connaissances,  parce  que  dans  le  tems  du  rut  on  court  souvent  des- 
cerfs venus  de  loin. 

1 Se  méjuger  , c’est , pour  le  cerf , mettre  le  pied  de  derrière 
hors  de  la  trace  de  celui  de  devant. 

3 Suivre  le  contre-pied , c’est  suivre  les  traces  à rebours. 

4 Brisées , endroit  où  le  Cerf  est  entré  , et  où  l’on  a rompu  des. 
branches  pour  le  remarquer. 

s Laisser  courre  un  cerf,  c’est  le  lancer  avec  le  limier  , c’est-  à- 
cTire  le  faire  partir. 

6 Découpler  les  chiens  , c’est  détacher  les  chiens  l’un  d’avec  l’au- 
tre pour  les  faire  chasser. 
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payer  de  la  voix  et  de  la  trompe  ; il  doit  aussi  être  con- 
naisseur, et  bien  remarquer  le  pied  de  son  cerf,  afin  de 
le  reconnaître  dans  le  change  ' , ou  dans  le  cas  qu’il  soit 
accompagné.  Il  arrive  souvent  alors  que  les  chiens  se 
séparent , et  font  deux  chasses  ; les  piqueurs  * doivent 
se  séparer  aussi,  et  rompre  les  chiens * 2  3 qui  se  sont  four- 
voyés 4 , pour  les  ramener  et  les  rallier  à ceux  qui  chas- 
sent le  cerf  de  meute.  Le  piqueur  doit  bien  accompagner 
ses  chiens  , toujours  piquer  à côté  d’eux,  toujours  les 
animer  sans  trop  les  presser , les  aider  sur  le  change , 
sur  un  retour,  et,  pour  ne  se  pas  méprendre,  tâcher 
de  revoir  du  cerf  aussi  souvent  qu’il  est  possible;  car  il 
ne  manque  jamais  de  faire  des  ruses  : il  passe  et  repasse 
souvent  deux  ou  trois  fois  sur  sa  voie  , il  cherche  à se 
faire  accompagner  d’autres  bêles  pour  donner  le  chan- 
ge ; et  alors  il  perce  et  s’éloigne  tout  de  suite  , ou  bien  il 
se  jette  à l’écart , se  cache , et  reste  sur  le  ventre.  Dans 
ce  cas , lorsqu’on  est  en  défaut  * , on  prend  les  devans  , 
on  retourne  sur  les  derrières  ; les  piqueurs  et  les  chiens 
travaillent  de  concert  ; si  l’on  ne  retrouve  pas  la  voie 
du  cerf,  on  juge  qu’il  est  resté  dans  l’enceinte  dont  on 
vient  de  faire  le  tour;  on  la  foule  de  nouveau  ;‘  et  lors- 
que le  cerf  ne  s’y  trouve  pas , il  ne  reste  d’autre  moyen 


» Change  , c’est  lorsque  le  cerf  en  va  chercher  un  autre  pour  le 
substituer  à sa  place. 

2 Les  pujueurs  , sont  ceux  qui  courent  à cheval  après  les  chiens  , 
et  qui  les  accompagnent  pour  les  faire  chasser. 

3 Rompre  tes  chiens , c’est  les  rappeler  , et  leur  faire  quitter  ce 
qu’ils  chassent. 

* Se  fourvoyer , c’est  s’écarter  de  la  voie , et  chasser  quelque 
autre  cerf  que  celui  de  la  meute. 

* Lire  en  défaut  , c’est  lorsque  les  chiens  ont  perdu  la  voie  du 

cf.rt 
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que  d’imaginer  la  refuile  qu’il  peut  avoir  faite  , vu  le 
pays  où  l’on  est,  et  d’aller  l’y  chercher.  Dès  qu’on  sera 
retombé  sur  les  voies  , et  que  les  chiens  auront  relevé 
le  défaut  ■ , ils  chasseront  avec  plus  d’avantage,  parce 
qu’ils  sentent  bien  que  le  cerf  est  déjà  fatigué;  leur  ar- 
deur augmente  à mesure  qu  il  s affaiblit  ; et  leur  senti- 
ment est  d’autant  plus  distinct  et  plus  vif , que  le  cerf 
est  plus  échauffé  : aussi  redoublent-ils  et  de  jambes  et 
de  voix  ; et  quoiqu’il  fasse  alors  plus  de  ruses  que  ja- 
mais , comme  il  ne  peut  plus  courir  aussi  vite , ni  par 
conséquent  s’éloigner  beaucoup  des  chiens , ses  ruses  et 
ses  détours  sont  inutiles  ; il  n’a  d’autre  ressource  que 
de  fuir  la  terre  qui  le  trahit , et  de  se  jeter  à l’eau  pour 
dérober  son  sentiment  aux  chiens.  Les  piqueurs  traver- 
sent ces  eaux  , ou  bien  ils  tournent  autour,  et  remet- 
tent ensuite  les  chiens  sur  la  voie  du  cerf,  qui  ne  peut 
aller  loin  dès  qu’il  abattu  l’eau  \ et  qui  bientôt  est  aux 
abois i *  3 4 , où  il  tâche  encore  de  défendre  sa  vie , et  blesse 
souvent  de  coups  d’andouillers  les  chiens  , et  même  les 
chevaux  des  chasseurs  trop  ardens , jusqu  à ce  que  1 un 
d’entr’eux  lui  coupe  le  jarret  pour  le  laire  tomber , et 
l’achève  ensuite  en  lui  donnant  un  coup  de  couteau  au 
défaut  de  l’épaule.  On  célèbre  en  même  tems  la  mort 
du  cerf  par  des  fanfares  , on  le  laisse  fouler  aux  chiens, 
et  on  les  fait  jouir  pleinement  de  leur  victoire,  en  leur 
faisant  curée  +. 

i Relever  le  défaut,  c’est  retrouver  les  voles  du  cerf  , et  le  lancer 
une  seconde  fois. 

1 Battre  l'eau,  battre  les  eaux , c’est  traverser  , après  avo.r  été 
long-tems  chassé  , une  rivière  ou  un  étang. 

3 Abois  c’est  lorsque  le  cerf  est  à l’extrémité  et  tout-à-fait  épuisé 

de  forces.  . 

4 Faire  curée  , donner  la  curée  , c’est  faire  manger  aux  chiens  le 

*erf  ou  la  bête  qu’ils  ont  prise. 
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Toutes  les  saisons , tous  les  tems  ne  sont  pas  égale* 
ment  bons  pour  courre  le  cerf r : au  printeras,  lorsque 
les  feuilles  naissantes  commencent  à parer  les  forêts  , 
que  la  terre  se  couvre  d’herbes  nouvelles  et  s’émaiile 
de  fleurs , leur  parfum  rend  moins  sûr  le  sentiment 
des  chiens  ; et  comme  le  cerf  est  alors  dans  sa  plus 
grande  vigueur , pour  peu  qu’il  ait  d’avance , ils  ont 
beaucoup  de  peine  à le  joindre.  Aussi  les  chasseurs 
conviennent-ils  que  la  saison  où  les  biches  sont  prêtes 
à mettre  bas , est  celle  de  toutes  où  la  chasse  est  la 
plus  difficile  , et  que  dans  ce  tems  les  chiens  quittent 
souvent  un  cerf  mal  mené  , pour  tourner  à une  biche 
qui  bondit  devant  eux  : et  de  même  au  commence- 
ment de  l’automne  , lorsque  le  cerf  est  en  rut a , les 
limiers  quêtent,  sans  ardeur  : l’odeur  forte  du  rut  leur 
rend  peut-être  la  voie  plus  indifférente;  peut-être  aussi 
tous  les  cerf»  ont-ils  , dans  ce  tems  , à peu  près  la 
même  odeur.  En  liivet  , pendant  la  neige,  on  ne  peut 
pas  courre  le  cerf;  les  limiers  n'ont  point  de  sentiment, 
et  semblent  suivre  les  voies  plutôt  à l’œil  qu’à  l’odorat. 
Dans  celte  saison,  comme  les  cerfs  ne  trouvent  pas  à 
viander 1 *  3 4 dans  les  forts  , ils  en  sortent,  vont  et  vien- 
nent dans  les  pays  plus  découverts  , dans  les  petits 
taillis , et  même  dans  les  terres  ensemencées  ; ils  se 
mettent  en  bardes-*  dès  le  mois  de  décembre;  et,  pen- 
dant les  grands  froids , ils  cherchent  à se  mettre  à l’abri 
des  cotes , ou  dans  des  endroits  bien  fourrés , où  ils 
se  tiennent  serrés  les  uns  contre  les  autres  , et  se  ré- 
chauffent de  leur  haleine.  A la  lin  de  l’hiver  , ils 


1 Courre  le  cerf , chasser  le 'cerf  avec  des  chiens-courans. 

* ïiut , chaîeur  , ardeur  d'amour, 

3 Viander  % brouter  , mange?. 

4 Harde  t troupe  de  cerfs. 
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gagnent  le  bord  des  forêts  , et  sortent  dans  les  blés. 
Au  printems  , ils  mettent  bas  ' ; la  tête  se  détache 
d’elle-même  , ou  par  un  petit  effort  qu’ils  font  en  s ac- 
crochant à quelque  branche  : il  est  rare  que  les  deux 
côtés  tombent  précisément  en  même  tems  , et  souvent 
il  y a un  jour  ou  deux  d intervalle  entre  la  chute  de 
chacun  des  côtés  de  la  tête.  Les  vieux  cerfs  sont  ceux 
qui  mettent  bas  les  premiers,  vers  la  fin  de  février, 
ou  au  commencement  de  mars  ; les  cerfs  de  dix  cors 
ne  mettent  bas  que  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  mars  ; 
ceux  de  dix  cors  jeunement , dans  le  mois  d’avril;  les 
jeunes  cerfs  au  commencement,  et  les  daguets  vers  le 
milieu  et  la  fin  de  mai  : mais  il  y a sur  tout  cela  beau- 
coup de  variétés  , et  l’on  voit  quelquefois  de  vieux 
cerfs  mettre  bas  plus  tard  que  d’autres  qui  sont  plus 
jeunes.  Au  reste  , la  mue  de  la  tête  des  cerfs  avance 
lorsque  l’hiver  est  doux , et  retarde  lorsqu’il  est  rude  et 
de  longue  durée. 

Dès  que  les  cerfs  ont  mis  bas,  ils  se  séparent  les  uns 
des  autres,  et  il  n’y  a plus  que  les  jeunes  qui  demeu- 
rent ensemble.  Ils  ne  se  tiennent  pas  dans  les  forts; 
mais  ds  gagnent  les  beaux  pays  , les  buissons , les  taillis 
clairs , où  ils  demeurent  tout  l’été  pour  y refaire  leur 
tête  : et  dans  celte  saison,  ils  marchent  la  tête  basse , 
crainte  de  la  froisser  contre  les  branches  ; car  elle  est 
sensible  tant  quelle  n’a  pas  pris  son  entier  accroisse- 
ment. La  tête  des  plus  vieux  cerfs  n’est  encore  qu  à 
moitié  refaite  vers  le  milieu  du  mois  de  mai  , et  n’est 
tout-à-fait  alongée  et  endurcie  que  vers  la  fin  de  juillet. 
Celle  des  plus  jeunes  cerfs  tombant  plus  tard , repousse 
et  se  refait  aussi  plus  tard  : mais  dès  qu’elle  est  entiè- 


, Mettre  bas  , c’est  lorsque  le  bois  des  cerfs  tombe. 
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renient  alongée  , et  qu’elle  a pris  de  la  solidité , les  cerfs 
la  frottent  contre  les  arbres  pour  la  dépouiller  de  la 
peau  dont  elle  est  revêtue;  et  comme  ils  continuent  à 
la  frotter  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  on  prétend 
qu’elle  se  teint  de  la  couleur  de  la  sève  du  bois  auquel 
ils  touchent  ; qu’elle  devient  rousse  contre  les  hêtres  et 
les  bouleaux;  brune  contre  les  chênes;  et  noirâtre  con- 
tre les  charmes  et  les  trembles.  On  dit  aussi  que  les 
têtes  des  jeunes  cerfs  , qui  sont  lisses  et  peu  perlées , 
ne  se  teignent  pas  à beaucoup  près  autant  que  celles 
des  vieux  cerfs,  dont  les  pcrlures  sont  fort  près  les  unes 
des  autres , parce  que  ce  sont  ces  pcrlures  qui  retien- 
nent la  sève  qui  colore  le  bois;  mais  je  ne  puis  me  per- 
suader que  ce  soit  là  la  vraie  cause  de  cet  efl'et , ayant 
eu  des  cerfs  privés  et  enfermés  dans  des  enclos  où  il 
n’y  avait  aucun  arbre,  et  où  par  conséquent  ils  n’avaient 
pu  toucher  au  bois  , desquels  cependant  la  tête  était 
colorée  comme  celle  des  autres. 

Peu  de  lems  après  que  les  cerfs  ont  bruni  leur  tête  , 
ils  commencent  à ressentir  les  impressions  du  rut;  les 
vieux  sont  les  plus  avancés  ; dès  la  fin  d’août  et  le  com- 
mencement de  septembre  ils  quittent  les  buissons , re- 
viennent dans  les  forts  , et  commcnceut  à chercher  les 
bêtes  1 ; ils  raient : d’une  voix  forte;  le  cou  et  la  gorge 
leur  enflent;  ils  se  tourmentent;  ils  traversent  en  plein 
jour  les  guérets  et  les  plaines  ; ils  donnent  de  la  tête 
contre  les  arbres  et  les  cépées  ; enfin  ils  paraissent 
transportés,  furieux,  et  courent  de  pays  en  pays,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  aient  trouvé  des  bêtes , qu’il  ne  suffit  pas 
de  rencontrer,  mais  qu’il  faut  encore  poursuivre,  con- 
traindre, assujettir  : car  elles  les  évitent  d abord;  elles 


1 Les  bêtes  , en  termes  de  chasse  , signifient  les  biches . 
* Retire , crier. 
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fuient,  et  ne  les  attendent  qu’après  avoir  été  long-tems 
fatiguées  de  leur  poursuite.  C’est  aussi  par  les  plus 
vieilles  que  commence  le  rut  ; les  jeunes  biches  n en- 
trent en  chaleur  que  plus  tard;  et  lorsque  deux  cerfs  se 
trouvent  auprès  de  la  même , il  faut  encore  combattre 
avant  que  de  jouir  : s’ils  sont  d égale  force,  ils  se  mena- 
cent , ils  grattent  la  terre , ils  raient  d’un  cri  terrible  , 
et,  se  précipitant  l’un  sur  l’autre  , ils  se  battent  à ou- 
trance, et  se  donnent  des  coups  de  tête  et  d’andouil- 
lers  1 si  forts  , que  souvent  ils  se  blessent  à mort.  Le 
combat  ne  finit  que  par  la  défaite  ou  la  fuite  de  l’un  des 
deux;  et  alors  le  vainqueur  ne  perd  pas  un  instant  pour 
jouir  de  sa  victoire  et  de  ses  désirs  , à moins  qu’un 
autre  ne  survienne  encore , auquel  cas  il  part  pour  l’at- 
taquer et  le  faire  fuir  comme  le  premier.  Les  plus  vieux 
cerfs  sont  toujours  les  maîtres , parce  qu’ils  sont  plus 
fiers  et  plus  hardis  que  les  jeunes  , qui  n’osent  appro- 
cher d’eux  ni  de  la  bête  , et  qui  sont  obligés  d’attendre 
qu’ils  l’aient  quittée  pour  l’avoir  à leur  tour  : quelque- 
fois cependant  ils  sautent  sur  la  biche  pendant  que  les 
vieux  combattent  ; et  après  avoir  joui  fort  à la  hâte  , 
ils  fuient  promptement.  Les  biches  préfèrent  les  vieux 
cerfs  , non  parce  qu’ils  sont  plus  courageux , mais  parce 
qu’ils  sont  beaucoup  plus  ardens  et  plus  chauds  que  les 
jeunes  : ils  sont  aussi  plus  inconslans;  ils  ont  souvent  plu- 
sieurs bêles  à la  fois;  et  lorsqu’ils  n’en  ont  qu’une  , ils 
ne  s’y  attachent  pas , ils  ne  la  gardent  que  quelques 
jours  ; après  quoi  ils  s’en  séparent  , et  vont  en  cher- 
cher une  autre  auprès  de  laquelle  ils  demeurent  encore 
moins , et  passent  ainsi  successivement  à plusieurs  , 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  tout-à-fait  épuisés. 

Cotte  fureur  amoureuse  ne  dure  que  trois  semaines  : 


1 Andauillers , cornichon  du  bois  de  cerf. 
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pendant  ce  teins  ils  ne  mangent  que  très-peu  , ne  dor- 
ment ni  ne  reposent  ; nuit  et  jour  ils  sont  sur  pied  , 
et  ne  font  que  marcher , courir  , combattre  et  jouir. 
Aussi  sortent-ils  de  là  si  défaits  , si  fatigués  , si  mai- 
gres , qu’il  leur  faut  du  teins  pour  se  remettre  et  re- 
prendre des  forces  : ils  se  retirent  ordinairement  alors 
sur  le  bord  des  forêts  , le  long  des  meilleurs  gagnages , 
où  ils  peuvent  trouver  une  nourriture  abondante  , et 
ils  y demeurent  jusqu’à  ce  qu'ils  soient  rétablis.  Le 
rut  , pour  les  vieux  cerfs  , commence  au  premier  de 
septembre  , et  finit  vers  le  20  ; pour  les  cerfs  de  dix 
cors  , et  de  dix  cors  jeunement , il  commence  vers  le 
10  de  septembre  , et  finit  dans  les  premiers  jours  d’oc- 
tobre ; pour  les  jeunes  cerfs  , c’est  depuis  le  20  sep- 
tembre jusqu’au  1 5 octobre  ; et  sur  la  fin  de  ce  même 
mois  , il  n’y  a plus  que  les  daguets  qui  sont  en  rut  , 
parce  qu’ils  y sont  entrés  les  derniers  de  tous  : les  plus 
jeunes  biches  sont  de  même  les  dernières  en  chaleur. 
Le  rut  est  donc  entièrement  fini  au  commencement  de 
novembre  , et  les  cerfs  , dans  ce  tems  de  faiblesse  , 
sont  faciles  à forcer.  Dans  les  années  abondantes  en 
gland  , ils  se  rétablissent  en  peu  de  tems  par  la  bonne 
nourriture  , et  l’on  remarque  souvent  un  second  rut  à 
la  fin  d’octobre  , mais  qui  dure  beaucoup  moins  quQ 
le  premier. 

Dans  les  climats  plus  chauds  que  celui  de  la  France , 
comme  les  saisons  sont  plus  avancées  , le  rut  est  aussi 
plus  précoce.  En  Grèce  , par  exemple  , il  paraît , par 
ce  qu’en  dit  Aristote  , qu’il  commence  dans  les  pre- 
miers jours  d’aout , et  qu’il  finit  à la  fin  de  septembre. 
Les  biches  portent  huit  mois  et  quelques  jours  ; elles 
ne  produisent  ordinairement  qu’un  faon 1 , et  très-rare- 


* Paon  , c’est  le  petit  cerf  qui  vient  de  naître. 
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ment  deux  ; ellès  mettent  bas  au  mois  de  mai  et  au 
commencement  de  juin.  Elles  ont  grand  soin  de  dérober 
leur  faon  à la  poursuite  des  chiens;  elles  se  présentent 
et  sc  font  chasser  elles-mêmes  pour  les  éloigner  , après 
quoi  elles  viennent  le  rejoindre.  Toutes  le  biches  ne 
sont  pas  fécondes  ; il  y en  a qu’on  appelle  brékaignes , 
qui  ne  portent  jamais.  Ces  biches  sont  plus  grosses  et 
prennent  beaucoup  plus  de  venaison  que  les  autres  ; 
aussi  sont-elles  les  premières  en  chaleur  : on  prétend 
aussi  qu’il  se  trouve  quelquefois  des  biches  qui  ont  un 
bois  comme  le  cerf  , et  cela  n’est  pas  absolument  contre 
toute  vraisemblance.  Le  faon  ne  porte  ce  nom  que  jus- 
qu’à six  mois  environ  ; alors  les  bosses  commencent  à 
paraître  , et  il  prend  le  nom  de  hère  , jusqu’à  ce  que 
ces  bosses  , alougées  en  dagues  , lui  fassent  prendre  le 
nom  de  daguet.  Il  ne  quitte  pas  sa  mère  dans  les  pre- 
miers tems , quoiqu’il  prenne  un  assez  prompt  accrois- 
sement ; il  la  suit  pendant  tout  l’été.  En  hiver  , les 
biches  , les  hères  , les  daguets  et  les  jeunes  cerfs  se 
rassemblent  en  hardes  , et  forment  des  troupes  d’autant 
plus  nombreuses  , que  la  saison  est  plus  rigoureuse. 
Au  printems  ils  se  divisent  ; les  biches  re  recèlent  pour 
mettre  bas  , et  dans  ce  tems  il  n’y  a guère  quo  les 
daguets  et  les  jeunes  cerfs  qui  aillent  ensemble.  En 
général , les  cerfs  sont  portés  à demeurer  les  uns  avec 
les  autres  , à marcher  de  compagnie  , et  ce  n’est  que 
la  crainte  ou  la  nécessité  qui  les  disperse  ou  les  sépare. 

Le  cerf  est  en  état  d’engendrer  à l’âge  de  dix  huit 
mois  ; car  on  voit  des  daguets , c’est-à-dire , des  cerfs 
Hés  au  printems  de  l’année  précédente  , couvrir  des 
biches  en  automne  , et  l’on  doit  présumer  que  cès  nc- 
couplemens  sont  prolifiques.  Ce  qui  pourrait  peut-être 
en  faire  douter  , c’est  qu’ils  n’ont  encore  pris  alors 
'lu’environ  la  moitié  ou  les  deux  tiers  dé  leur  accrois- 
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sement , que  les  cerfs  croissent  et  grossissent  jusqu 
l’âge  de  huit  ans  , et  que  leur  tête  va  toujours  en  aug- 
mentant tous  les  ans  jusqu’au  même  âge  : mais  il  faut 
observer  que  le  faon  qui  vient  de  naître  se  fortilie  en 
peu  île  tcms  ; que  son  accroissement  est  prompt  dans 
la  première  année  , et  ne  se  ralentit  pas  dans  la  se- 
conde ; qu’il  y a même  déjà  surabondance  de  nourri- 
ture , puisqu’il  pousse  des  dagues  ; et  c’est-là  le  signe 
le  plus  certain  de  la  puissance  d’engendrer.  Il  est  vrai 
que  les  animaux  en  général  ne  sont  en  état  d’engendrer 
que  lorsqu’ils  ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leur 
accroissement  ; mais  ceux  qui  ont  un  teins  marqué 
pour  le  rut  , ou  pour  le  frai , semblent  faire  une  excep- 
tion à cette  loi.  Les  poissons  fraient  et  produisent  avant 
que  d’avoir  pris  le  quart  ou  même  la  huitième  partie 
de  leur  accroissement  ; et  dans  les  animaux  quadru- 
pèdes , ceux  qui  , comme  le  cerf , l’élan  , le  daim  , le 
renne  , le  chevreuil  , etc.  , ont  un  rut  bien  marqué  , 
engendrent  aussi  plutôt  que  les  autres  animaux. 

Il  y a tant  do  rapports  entre  la  nutrition  , la  produc- 
tion du  bois  , le  rut  et  la  génération  dans  ces  animaux  t 
qu’il  est  nécessaire  , pour  en  bien  concevoir  les  effets 
particuliers  , de  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  éta- 
bli de  plus  général  et  de  plus  certain  au  sujet  de  la 
génération  ; elle  dépend  en  entier  de  la  surabondance 
de  la  nourriture.  Tant  que  l’animal  croît  ( et  c’est 
toujours  dans  le  premier  âge  que  l’accroissement  est 
le  plus  prompt)  , la  nourriture  est  entièrement  em- 
ployée à l’extension  , au  développement  du  corps  : il 
n’y  a donc  nulle  surabondance  , par  conséquent  nulle 
production  , nulle  secrétion  de  liqueur  séminale  ; et 
c’est  par  celte  raison  que  les  jeunes  animaux  ne  sont 
pas  en  état  d’engendrer  : mais  lorsqu’ils  ont  pris  la 
plus  grande  partie  de  leur  accroissement , la  surabon- 
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dance  commence  à se  manifester  par  de  nouvelles 
productions.  Dans  l’homme  , la  barbe  , le  poil  , le 
gonflement  des  mamelles  , l’épanouissement  des  par- 
ties de  la  génération  , précèdent  la  puberté.  Dans  les 
animaux  en  général , et  dans  le  cerf  en  particulier  , la 
surabondance  se  marque  par  des  effets  encore  plus 
sensibles  ; elle  produit  la  tête  , le  gonflement  des  dain- 
tiers *  1 * , l’enflure  du  cou  et  de  la  gorge  , la  venaison  ! , 
le  rut , etc.  Et  comme  le  cerf  croit  fort  vite  dans  le  pre- 
mier âge , il  ne  se  passe  qu’un  an  depuis  sa  naissance 
jusqu’au  tems  où  cette  surabondance  commence  à se 
marquer  au  dehors  par  la  production  du  bois  : s’il  est  né 
a u mois  de  mai , on  verra  paraître  , dans  le  même  mois 
de  l’année  suivante , les  naissances  du  bois  qui  com- 
mence h pousser  sur  le  tét  3.  Ce  sont  deux  dagues  qui 
croissent,  s’alongcntet  s’endurcissent  à mesure  que  l’ani- 
mal prend  de  la  nourriture  : elles  ont  déjà,  vers  la  fin 
d’août,  pris  leur  entier  accroissement,  et  assez  de  soli- 
dité pour  qu’il  cherche  à les  dépouiller  de  leur  peau  en 
les  frottant  contre  les  arbres  ; et  dans  le  même  tems  il 
achève  de  se  charger  de  venaison  , qui  est  une  graisse 
abondante  , produite  aussi  par  le  superflu  de  la  nourri- 
ture , qui  dès-lors  commence  à se  déterminer  vers  les 
parties  de  la  génération , et  à exciter  le  cerf  à celte  ar- 
deur du  rut  qui  le  rend  furieux;  et  ce  qui  prouve  évi- 
demment que  la  production  du  bois  et  celle  de  la  liqueur 
séminale  dépendent  de  la  même  cause  , c’est  que  si 


• Les  dainliers  du  cerf  sont  ses  testicules. 

i Fenaison  , c’est  la  graisse,  du  cerf,  qui  augmente  pendant  l’été, 

et  dont  il  est  surchargé  au  commencement  de  l’automne , dans  le 
tems  du  rut 

3 Le  tét  est  la  partie  de  l’os  frontal  sur  laquelle  appuie  le  bols  dù 
cerf. 
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vous  détruisez  la  source  de  la  liqueur  séminale  ert  Sup- 
primant par  la  castration  les  organes  nécessaires  pour 
cette  secrétion , vous  supprimez  en  même  tems  la  pro- 
duction du  bois  : car  si  1 on  fait  cette  operation  dans  le 
tems  qu’il  a mis  bas  sa  tête  , il  ne  s’en  forme  pas  une 
nouvelle;  et  si  on  ne  la  fait  au  contraire  que  dans  le  tems 
qu’il  a refait  sa  tête  , elle  ne  tombe  plus  : l’animal  , 
en  un  mot , reste  pour  toute  la  vie  dans  l’état  où  il  était 
lorsqu’il  a subi  la  castration;  et  comme  il  n’éprouve 
plus  les  ardeurs  du  rut , les  signes  qui  l’accompagnent 
disparaissent  aussi  ; il  n’y  a plus  de  venaison , plus  d en- 
flure au  cou  ni  à la  gorge,  ét  il  devient  d’un  naturel 
plus  doux  et  plus  tranquille.  Ces  parties  que  l’on  a re- 
tranchées étaient  donc  nécessaires  non-seulement  pour 
faire  la  secrétion  de  la  nourriture  surabondante  , mais 
elles  servaient  encore  à 1 animer , à la  pousser  au  dehors 
dans  toutes  les  parties  du  corps  sous  la  forme  de  la 
venaison  , et  en  particulier  au  sommet  de  la  tête  , où 
elle  se  manifeste  plus  que  par  tout  ailleurs  par  la  pro- 
duction du  bois.  Il  est  vrai  que  les  cerfs  coupés  ne  lais- 
sent pas  de  devenir  gras;  mais  ils  ne  produisent  plus 
de  bois  , jamais  la  gorge  ni  le  cou  ne  leur  enflent  , et 
leur  graisse  ne  s’exalte  ni  ne  s échauffe  pas  comme  la 
venaison  des  cerfs  entiers  , qui , lorsqu  ils  sont  en  rut , 
ont  une  odeur  si  forte  , qu’elïe  infecte  de  loin  ; leur 
chair  même  en  est  si  fort  imbue  et  pénétrée , qu’on  ne 
peut  ni  la  manger  ni  la  sentir  , et  qu’elle  se  corrompt 
en  peu  de  tems  , au  lieu  que  celle  du  cerf  coupé  se 
conserve  fraîche , et  peut  se  manger  dans  tous  les  tems. 
Une  autre  prouve  que  la  production  du  hois  vient  uni- 
quement de  la  surabondance  de  la  nourriture  , c’est  la 
différence  qui  se  trouve  entre  les  têtes  des  cerfs  de  même 
âge  , dont  les  unes  sont  très-grosses  , très-fournies  , et 
les  autres  grêles  et  menues,  ce  qui  dépend  absolument 
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de  la  quantité  de  la  nourriture  : car  un  cerf  qui  habile 
un  pays  abondant  , où  il  viande  à son  aise  , où  i!  n’est 
troublé  ni  par  les  chiens  ni  par  les  hommes , où , après 
avoir  repu  tranquillement , il  peut  ensuite  ruminer  en 
repos  , aura  toujours  la  tète  belle  , haute , bien  ou- 
verte, l’empaumure  1 large  et  bien  garnie,  le  merrain  1 
gros  et  bien  perlé  , avec  grand  nombre  d’andouillers 
forts  et  longs  ; au  lieu  que  celui  qui  se  trouve  dans  un 
pays  où  il  n’a  ni  repos  ni  nourriture  suffisante , n’aura 
qu’une  tête  mal  nourrie,  dont  l’empaumure  sera  serrée, 
le  merrain  grêle,  et  les  andouillers  menus  et  en  petit 
nombre  , en  sorte  qu’il  est  toujours  aisé  de  juger  par  la 
tête  d’un  cerf,  s’il  habito  un  pays  abondant  et  tran- 
quille , et  s’il  a été  bien  ou  mal  nourri.  Ceux  qui  se 
portent  mal  , qui  ont  été  blessés , ou  seulement  qui  ont 
été  inquiétés  cl  courus  , prennent  rarement  une  belle 
tête  et  une  bonne  venaison  ; ils  n’entrent  en  rut  que 
plus  tard  ; il  leur  a fallu  plus  de  fems  pour  refaire  leur 
tête,  et  ils  ne  la  mettent  bas  qu’après  les  autres.  Ainsi 
tout  concourt  b faire  voir  que  ce  bois  n’est , comme  la 
liqueur  séminale  , que  le  superflu  , rendu  sensible,  de 
la  nourriture  organique  , r-  ii  ne  peut  être  employée 
toute  entière  au  développement,  à l’acroissement  ou  à 
1 entretien  du  corps  de  l’animal. 

La  disette  retarde  donc  l’accroissement  du  bois , et 
diminue  le  volume  très-considérablement;  peut  être 
ffiêine  ne  serait-il  pas  impossible  , en  retranchant  beau- 
c°up  la  nourriture  , de  supprimer  en  entier  cette  produc- 
l*°n,  sans  avoir  recours  ii  la  castration  : ce  qu’il  y a de 


‘ Empaumure , c’est  le  liant  de  la  tète  du  cerf,  qui  s’élargit 
votntne  une  main  , et  où  il  y a plusieurs  andouillers  rangés  ine'gaje- 
,îlet,t  comme  des  doigts. 

s Merrain.  c’est  le  tronc  , la  tige  du  bois  de  cerf. 

T.  IV.  82 
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sûr,  c’est  que  les  cerfs  coupés  mangentmoins  que  les  au- 
tres; et  ce  qui  l'ait  que  dans  cette  espèce  .aussi  bien  que 
dans  celledu  daim,  du  chevreuil  et  de  l’élan  , les  femelles 
n’ont  point  de  Lois , c’est  qu’ elles  mangent  moins  que  les 
mâles , et  que , quand  même  il  y aurait  de  la  surabon- 
dance , il  arrive  que  dans  le  tems  où  elle  pourrait  se 
manifester  au  dehors , elles  deviennent  pleines  ; par 
conséquent  le  superflu  de  la  nourriture  étant  employé 
à nourrir  le  fœtus  , et  ensuite  à allaiter  le  faon  , il  n’y 
a jamais  rien  de  surabondant.  Et  l’exception  que  peut 
faire  ici  la  femelle  du  renne  , qui  porte  un  bois  comme 
le  mâle  , est  plus  favorable  que  contraire  à cette  expli- 
cation ; car  de  tous  les  animaux  qui  portent  un  bois , 
le  renne  est  celui  qui , proportionnellement  à sa  taille, 
l’a  d’un  plus  gros  et  d’un  plus  grand  volume,  puisqu’il 
s’étend  en  avant  et  en  arrière  , souvent  tout  le  long  de 
son  corps  : c’est  aussi  de  tous  celui  qui  se  charge  le 
plus  abondamment  de  venaison , et  d’ailleurs  le  bois 
que  portent  les  femelles  est  fort  petit  en  comparaison 
de  celui  des  mâles.  Cet  exemple  prouve  donc  seulement 
que  quand  la  surabondance  est  si  grande  , qu’elle  ne 
peut  être  épuisée  dans  la  ^station  par  l’accroissement 
du  fœtus  , elle  se  répand  au  dehors  , et  forme  dans  la 
femelle  , comme  dans  le  mâle  , une  production  sem- 
blable , un  bois  qui  est  d’un  plus  petit  volume , parce 
que  cette  surabondance  est  aussi  en  moindre  quantité. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  nourriture  ne  doit  pas  s’enten- 
dre de  la  masse  ni  du  volume  des  alimens  , mais  uni- 
quement de  la  quantité  des  molécules  organiques  que 
contiennent  ces  alimens  : c’est  cette  seule  matière  qui 
est  vivante , active  et  productrice  ; le  reste  n’est  qu’un 
marc , qui  peut  être  plus  ou  moins  abondant  sans  rien 
changer  à l’animal.  Et  comme  le  lichen  , qui  est  1® 
nourriture  ordinaire  du  raine  , est  un  aliment  plu* 
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substantiel  que  les  feuilles  , les  écorces  ou  les  boutons 
«les  arbres  dont  le  cerf  sc  nourrit , il  n’est  pas  étonnant 
qu’il  y ait  plus  de  surabondance  de  celle  nourriture 
organique  , et  par  conséquent  plus  de  bois  et  plus  de 
venaison,  dans  le  renne  que  dans  le  cerf.  Cependant 
il  faut  convenir  que  la  matière  organique  qui  forme  le 
bois  dans  ces  espèces  d’animaux,  n’est  pas  parfaitement 
dépouillée  des  parties  brutes  auxquelles  elle  était  jointe, 
et  qu’elle  conserve  encore  , après  avoir  passé  par  le 
corps  de  l’animal , des  caractères  de  son  premier  état 
dans  le  végétal.  Le  bois  du  cerf  pousse  , croît  et  se 
compose  comme  le  bois  d’un  arbre  : sa  substance  est 
peut-être  moins  osseuse  que  ligneuse  ; c’est  pour  ainsi 
dire , un  végétal  greffé  sur  un  animal , et  qui  participe 
de  la  nature  des  deux  , et  forme  une  de  ces  nuances 
auxquelles  la  nature  aboutit  toujours  dans  les  extrêmes, 
et  dont  elle  se  sert  pour  rapprocher  les  choses  les  plus 
éloignées. 

Dans  l’animal,  comme  nous  l’avons  dit,  les  os  crois- 
sent par  les  deux  extrémités  à la  fois;  le  point  d’appui 
contre  lequel  s’exerce  la  puissance  de  leur  extension 
en  longueur , est  dans  le  milieu  de  la  longueur  de  l’os  : 
celte  partie  du  milieu  est  aussi  la  première  formée , la 
première  ossifiée  ; et  les  deux  extrémités  vont  toujours 
en  s’éloignant  de  la  partie  du  milieu  , et  restent  molles 
jusqu’à  ce  que  l’os  ait  pris  son  entier  accroissement  dans 
celle  dimension.  Dans  le  végétal , au  contraire , le  bois 
ne  croît  que  par  une  seule  de  ses  extrémités  ; le  bouton 
qui  se  développe  et  qui  doit  former  la  branche , est  atta- 
ché au  vieux  bois  par  l’extrémité  inférieure  , et  c’est  sur 
ce  point  d’appui  que  s’exerce  la  puissance  de  son  exten- 
sion en  longueur.  Celte  différence  si  marquée  entre  la 
végétation  des  os  des  animaux  et  des  parties  solides  des 
végétaux,  ne  se  trouve  point  dans  le  bois  qui  croît  sur 


5/jo  HISTOIRE  NATURELLE 

la  tête  des  cerfs;  au  contraire  , rien  n’est  plus  semblable 
à l’accroissement  du  bois  d’un  arbre.  Le  bois  du  cert 
ne  s’étend  que  par  l’une  de  ses  extrémités  , l’autre  lui 
sert  de  point  d’appui;  il  est  d’abord  tendre  comme  l’her- 
be et  se  durcit  ensuite  comme  le  bois  : la  peau , qui 
s’étend  cl  qui  croît  avec  lui,  est  son  écorce,  et  il  s’eu 
dépouille  lorsqu’il  a pris  son  entier  accroissement;  tant 
qu’il  croît  , l’extrémité  supérieure  demeure  toujours 
molle.  Il  se  divise  aussi  en  plusieurs  rameaux;  le  mer- 
rain  est  l’arbre , les  andouillers  en  sont  les  branches.  En 
un  mot,  tout  est  semblable  , tout  est  conforme  dans  le 
développement  et  dans  l’accroissement  de  l’un  et  de 
l’autre  ; et  dès-lors  les  molécules  organiques  qui  cons- 
tituent la  substance  vivante  du  bois  de  cerf,  retiennent 
encore  l’empreinte  du  végétal  , parce  qu’elles  s’arran- 
gent de  la  même  façon  que  dans  les  végétaux.  La  ma- 
tière domine  donc  ici  sur  la  forme , le  cerf,  qui  n’ha- 
bite que  dans  les  bois  , et  qui  ne  se  nourrit  que  des  re- 
jetons des  arbres,  prend  une  si  forte  teinture  de  bois, 
qu’il  produit  lui-même  une  espèce  de  bois  qui  conserve 
assez  les  caractères  de  son  origine  pour  qu’on  ne  puisse 
s’y  méprendre  : et  cet  effet , quoique  très-singulier  , 
n’est  cependant  pas  unique;  il  dépend  d’une  cause  gé- 
nérale que  j’ai  déjà  eu  occasion  d’indiquer  plus  d’une 
fois  dans  cet  ouvrage. 

Le  bois  , dans  le  cerf,  n’est  qu’une  partie  accessoire , 
et , pour  ainsi  dire , étrangère  à son  corps  ; une  produc- 
tion qui  n’est  regardée  comme  partie  animale  que  parce 
qu’elle  croît  sur  un  animal  , mais  qui  est  vraiment 
végétale  , puisqu’elle  relient  les  caractères  du  végétal 
dont  elle  tire  sa  première  origine , et  que  ce  bois  res- 
semble au  bois  des  arbres  par  la  manière  dont  il  croît, 
dont  il  se  développe,  se  ramifie,  se  durcit,  se  sèche  et 
se  sépare  : car  il  tombe  de  lui-même  après  avoir  pris 


DU  CERF.  54 j 

gon  entière  solidité  , et  dès  qu’il  cesse  de  tirer  de  la 
nourriture , comme  un  fruit  dont  le  pédicule  se  déta- 
che de  la  branche  dans  le  teins  de  sa  maturité;  le  nom 
même  qu  on  lui  a donné  dans  notre  langue  , prouve 
bien  qu’on  a regardé  cette  production  comme  un  bois, 
et  non  pas  comme  une  corne,  un  os,  une  défense,  une 
dent , etc.  Et  quoique  cela  me  paraisse  suffisamment 
indiqué,  et  même  prouvé,  par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  je  ne  dois  pas  oublier  un  fait  cité  par  les  anciens. 
Aristote,  Théophraste,  Pline,  disent  tous  que  Ton  a 
vu  du  lierre  s’attacher  , pousser  et  croître  sur  le  bois 
des  cerfs  , lorsqu’il  est  encore  tendre.  Si  ce  fait  est 
vrai,  et  il  serait  facile  de  s’en  assurer  par  l’expérience  , 
i!  prouverait  encore  mieux  l’analogie  intime  de  ce  bois 
avec  le  bois  des  arbres. 

Comme  le  cerf  est  cinq  ou  six  ans  à croître  , il  vit 
aussi  sept  fois  cinq  ou  six  ans,  c’est-à-dire  , trente- 
cinq  ou  quarante  ans.  Ce  que  l’on  a débité  sur  la  lon- 
gue vie  des  cerfs  , n est  appuyé  sur  aucun  fondement  r 
ce  n est  qu  un  préjugé  populaire  , qui  régnait  dès  le 
toms  d Aristote  ; et  ce  philosophe  dit  avec  raison  que 
cela  ne  lui  paraît  pas  vraisemblable  , attendu  que  le 
tcms  de  la  gestation  et  celui  de  l’accroissement  du  jeune 
cerf  n’indiquent  rien  moins  qu’une  très-longue  vie. 
Cependant , malgré  celte  autorité , qui  seule  aurait  dû 
suffire  pour  détruire  ce  préjugé  , il  s’est  renouvelé  dans 
des  siècles  d ignorance  par  une  histoire  ou  une  fable 
que  l’on  a faite  d’un  cerf  qui  fut  pris  par  Charles  vi 
dans  la  forêt  de  Sentis  , cl  qui  portait  un  collier  sur 
lequel  était  écrit  , Cœsar  hoc  me  donavit  ; et  l’on  a 
mieux  aimé  supposer  mille  ans  de  vie  à cet  animal , et 
faire  donner  ce  collier  par  un  empereur  romain  , que 
fie  convenir  que  ce  cerf  pouvait  venir  d’Allemagne  , où 
les  empereurs  ont  dans  tous  lesteras  pris  le  nom  de  César* 
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La  tête  des  cerfs  va  tous  les  ans  en  augmentant  eu 
grosseur  et  en  hauteur  , depuis  la  seconde  année  de 
leur  vie  jusqu’à  la  huitième  : elle  se  soutient  toujours 
belle  et  à peu  près  la  même  pendant  toute  la  vigueur 
de  l’âge  ; mais  lorsqu’ils  deviennent  vieux  , leur  tête 
décline  aussi.  Il  est  rare  que  nos  cerfs  portent  plus  de 
vingt  ou  vingt-deux  andouillers  , lors  même  que  leur 
tête  est  la  plus  belle  , et  ce  nombre  n’est  rien  moins 
que  constant  ; car  il  arrive  souvent  que  le  même  cerf 
aura  dans  une  année  un  certain  nombre  d andouillers  , 
et  que  l’année  suivante  il  en  aura  plus  ou  moins  , selon 
qu’il  aura  eu  plus  ou  moins  de  nourriture  et  de  repos  : 
et  de  même  que  la  grandeur  de  la  tête  et  du  bois  du 
cerf  dépend  de  la  quantité  de  la  nourriture  , la  qualité 
de  ce  même  bois  dépend  aussi  de  la  différente  qualité 
des  nourritures;  il  est  , comme  le  bois  des  forêts, 
grand  , tendre  et  assez  léger  dans  les  pays  humides  et 
fertiles  ; il  est  , au  contraire,  court , dur  et  pesant  dans 
les  pays  secs  et  stériles. 

Il  en  est  de  même  encore  de  la  grandeur  et  de  la 
taille  de  ces  animaux  ; elle  est  fort  différente  , selon 
les  lieux  qu’ils  habitent.  Les  cerfs  de  plaines , de  val- 
lées ou  de  collines  abondantes  en  grains,  ont  le  corps 
beaucoup  plus  grand  et  les  jambes  plus  hautes  que  les 
cerfs  des  montagnes  sèches , arides  et  pierreuses  : ceux- 
ci  ont  le  corps  bas  , court  et  trapu  , ils  ne  peuvent 
courir  aussi  vile , mais  ils  vont  plus  long-tems  que  les 
premiers  ; ils  sont  plus  méchans , ils  ont  le  poil  plus 
long  sur  le  massacre  ; leur  tête  est  ordinairement  basse 
et  noire  , à peu  près  comine  un  arbre  rabougri  , dont 
l’écorce  est  rembrunie  , au  lieu  que  la  tête  des  cerfs 
do  plaines  est  haute  et  d’une  couleur  claire  et  rougeâ- 
tre , comme  le  bois  et  l’écorce  des  arbres  qui  croissent 
en  bon  terrain.  Ce*  petits  cerfs  trapus  n habitent  guère 
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les  futaies  , et  se  tiennent  presque  toujours  dans  les 
taillis , où  ils  peuvent  se  soustraire  plus  aisément  à la 
poursuite  des  chiens  : leur  venaison  est  plus  fine  , et 
leur  chair  est  de  meilleur  goût  que  celle  des  cerfs  de 
plaines.  Le  cerf  de  Corse  parait  être  le  plus  petit  de 
tous  ces  cerfs  de  montagne  ; il  n’a  guère  que  la  moi- 
tié de  la  hauteur  des  cerfs  ordinaires;  c’est , pour  ainsi 
dire  , un  basset  parmi  les  cerfs  ; il  a le  pélage  brun  , 
le  corps  trapu  , les  jambes  courtes.  Et  ce  qui  m’a 
convaincu  que  la  grandeur  et  la  taille  des  cerfs  en  gé- 
néral dépendaient  absolument  de  la  quantité  et  de  la 
qualité  de  la  nourriture  , c’est  qu’en  ayant  fait  élever 
un  chez  moi  , et  l’ayant  nourri  largement  pendant 
quatre  ans  , il  était  à cet  âge  beaucoup  plus  haut  » 
plus  gros,  plus  étoffé  que  les  plus  vieux  cerfs  de  mes 
bois,  qui  cependant  sont  de  la  belle  taille.  Ces  petits 
cerfs  bruns  , que  nous  avons  appelés  cerfs  de  Corse  , 
ne  sont  pas  les  seules  variétés  de  celte  espèce  : il  y a 
en  Allemagne  une  autre  race  de  cerfs  qui  est  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  brandhirtz , et  de  nos 
chasseurs  sous  celui  de  cerf  des  Ardennes.  Ce  cerf 
est  plus  grand  que  le  cerf  commun,  et  il  diffère  des 
autres  cerfs  non  seulement  par  le  pélage,  qu’il  a d’une- 
couleur  plus  foncée  et  presque  noire  , mais  encore  par 
un  long  poil  qu’il  porte  sur  les  épaules  et  sous  le  cou. 
Celle  espèce  de  crinière  et  de  barbe  lui  donnant  quel- 
que rapport,  la  première  avec  le  cheval , et  la  seconde 
avec  le  bouc,  les  anciens  ont  donné  à ce  cerf  les  noms 
composés  d’ kippétaplie  et  de  tragélaphe. 

Le  pélage  le  plus  ordinaire  pour  le  cerf  est  le  fauve  ; 
cependant  il  se  trouve  , même  eu  assez  grand  nombre  , 
des  cerfs  bruns  , et  d’autres  qui  sont  roux  : les  cerfs 
blancs  sont  bien  plus  rares  , et  semblent  être  des  cerfs 
devenus  domestiques  , mais  très  - anciennement  ; car 
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Aristote  et  Pline  parlent  des  cerfs  blancs  , et  il  paraît 
qu’ils  n’étaient  pas  alors  plus  communs  qu’ils  ne  le  sont 
aujourd’hui.  La  couleur  du  bois  , comme  la  couleur  du 
poil  , semble  dépendre  en  particulier  de  l’âge  et  de  la 
nature  de  l’animal  , et  en  général  de  l’impression  de 
l’air  : les  jeunes  cerfs  ont  le  bois  plus  blanchâtre  et 
moins  teint  que  les  vieux.  Les  cerfs  dont  le  pélage  est 
d’un  fauve  clair  et  délayé  , ont  souvent  la  tête  pâle 
et  mal  teinte;  ceux  qui  sont  d’un  fauve  vif  l’ont  ordi- 
nairement rouge  ; et  les  bruns  , sur-tout  ceux  qui  ont 
du  poil  noir  sur  le  cou  , ont  aussi  la  tète  noire.  Il  est 
vrai  qu’ii  l’intérieur  le  bois  de  tous  les  cerfs  est  h peu 
près  également  blanc:  mais  ces  bois  diffèrent  beaucoup 
les  uns  des  autres  en  solidité  , et  par  leur  texture  plus 
ou  moins  serrée  ; il  y en  a qui  sont  fort  spongieux  , 
et  où  même  il  se  trouve  des  cavités  assez  grandes  : cette 
différence  dans  la  texture  suffit  pour  qu’ils  puissent  se 
colorer  différemment , et  il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir 
recours  à la  sève  des  arbres  pour  produire  cet  effet , 
puisque  nous  voyons  tous  les  jours  l’ivoire  le  plus  blanc 
jaunir  ou  brunir  à Pair  , quoiqu’il  soit  d’une  matière 
bien  plus  compacte  et  moins  poreuse  que  celle  du  bois 
du  cerf. 

Le  cerf  paraît  avoir  l’œil  bon  , l’odorat  exquis  , et 
l’oreille  excellente.  Lorsqu’il  veut  écouter  , il  lève  la 
tête  , dresse  les  oreilles  , et  alors  il  entend  de  fort  loin  ; 
lorsqu’il  sort  dans  un  petit  taillis  ou  dans  quelque 
autre  endroit  à demi  découvert , il  s’arrête  pour  regar- 
der de  tous  côtés  , et  cherche  ensuite  le  dessous  du 
vent  pour  sentir  s’il  n’y  a pas  quelqu’un  qui  puisse 
l’inquiéter.  11  est  d’un  naturel  assez  simple  , et  cepen- 
dant il  est  curieux  et  rusé  : lorsqu’on  le  sillle  ou  qu’on 
l'appelle  de  loin , il  s’arrête  tout  court  et  regarde  fixe- 
ment , et  avec  une  espèce  d’admiration  , les  voitures  , 
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!e  bétail , les  hommes  ; et  s’ils  n’ont  ni  armes  ni  chiens, 
il  continue  à marcher  d’assurance  1 , et  passe  son  che- 
min fièrement  et  sans  fuir,  Il  paraît  aussi  écouter  avec 
autant  de  tranquillité  que  de  plaisir  le  chalumeau  ou 
le  flageolet  des  bergers , et  les  veneurs  se  servent  quel- 
quefois de  cet  artifice  pour  le  rassurer.  En  général  , il 
craint  beaucoup  moins  l’homme  que  les  chiens  , et  ne 
prend  de  la  défiance  et  de  la  ruse  , qu’à  mesure  et 
qu’autant  qu’il  aura  été  inquiété.  Il  mange  lentement , 
il  choisit  sa  nourriture;  et  lorsqu’il  a viande,  il  cher- 
che à se  reposer  pour  ruminer  à loisir  : mais  il  paraît 
que  la  rumination  ne  se  fait  pas  avec  autant  de  facilité 
que  dans  le  bœuf  ; ce  n’est  , pour  ainsi  dire  , que  par 
secousses  que  le  cerf  peut  faire  remonter  l’herbe  con- 
tenue dans  son  premier  estomac.  Cela  vient  de  la  Ion" 
gueur  et  de  la  direction  du  chemin  qu’il  faut  que 
l’aliment  parcoure  : le  bœuf  a le  cou  court  et  droit  , 
le  cerf  l’a  long  et  arqué  ; il  faut  donc  beaucoup  plus 
d’eflort  pour  faire  remonter  l’aliment  , et  cet  effort  se 
fait  par  une  espèce  de  hoquet  dont  le  mouvement  se 
marque  au  dehors  et  dure  pendant  tout  le  teins  de  la 
rumination.  11  a la  voix  d’autant  plus  forte,  plus  grosse 
et  plus  tremblante  , qu’il  est  plus  âgé  : la  biche  a la 
voix  plus  faible  et  plus  courte  ; elle  ne  rail  pas  d’amour, 
mais  de  crainte  : le  cerf  rait  d'une  manière  effroyable 
dans  le  teins  du  rut  ; il  est  alors  si  transporté  , qu’il 
ne  s’inquiète  ni  11e  s’effraie  de  rien  : on  peut  donc  le 
surprendre  aisément  ; et  comme  il  est  surchargé  de  ve- 
naison , il  ne  lient  pas  long  - teins  devant  les  chiens  : 
mais  il  est  dangereux  aux  abois  , il  se  jette  sur  eux 
avec  une  espèce  de  fureur.  Il  ne  boit  guère  en  hiver  , 
et  encore  moins  au  printems  ; l’herbe  tendre  et  char- 

, Marcher  d'assurance  , aller  d'assurance  , c’est  lorsque  le  cerf 
va  d’un  pas  réglé  et  tranquille. 
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gée  de  rosée  lui  suffit  : mais  , dans  les  chaleurs  et  les 
sécheresses  de  l’été  , il  va  boire  aux  ruisseaux  , aux 
mares , aux  fontaines  ; et  dans  le  teins  du  rut  il  est  si 
fort  échauffé  , qu’il  cherche  l’eau  partout , non-seule- 
ment pour  apaiser  sa  soif  brûlante  , mais  pour  se 
baigner  et  se  rafraîchir  le  corps.  Il  nage  parfaitement 
bien  , et  plus  légèrement  alors  que  dans  tout  autre 
tems  , à cause  de  la  venaison  , dont  le  volume  est 
plus  léger  qu’un  pareil  volume  d’eau  : on  en  a vu  tra- 
verser de  très-grandes  rivières  ; on  prétend  même  qu’at- 
tirés par  Todcur  des  biches , les  cerfs  se  jettent  à la 
mer  dans  le  teins  du  rut  , et  passent  d’une  île  à une 
autre  à des  distances  de  plusieurs  lieues.  Ils  sautent 
encore  plus  légèrement  qu’ils  ne  nagent;  car  lorsqu’ils 
sont  poursuivis  , ils  franchissent  aisément  une  haie,  et 
même  un  palis  d’une  toise  de  hauteur.  Leur  nourriture 
est  différente  suivant  les  différentes  saisons  : en  au- 
tomne , après  le  rut , ils  cherchent  les  boutons  des  ar- 
bustes verds,  les  fleurs  de  bruyères , les  feuilles  de  ron- 
ces, etc.;  en  hiver,  lorsqu’il  neige  , ils  pèlent  les  ar- 
bres et  se  nourrissent  d’écorces  , de  mousse  , etc.  et 
lorsqu’il  fait  un  tems  doux  , ils  vont  viander  dans  les 
blés;  au  commencement  du  printems  ils  cherchent  les 
chatons  des  Ircmbles  , des  marsaules , des  coudriers , 
les  fleurs  et  les  boutons  du  cornouiller  , etc.  ; en  été  ils 
ont  de  quoi  choisir  , mais  ils  préfèrent  les  seigles  à tous 
les  autres  grains , et  la  bourgène  à tous  les  autres  bois. 
La  chair  du  faon  est  bonne  à manger,  celle  de  la  biche 
et  du  daguet  n’est  pas  absolument  mauvaise , mais  celle 
des  cerfs  a toujours  un  goût  désagréable  et  fort  : ce  que 
cet  animal  fournit  de  plus  utile  , c’est  son  bois  et  sa 
peau;  on  la  prépare,  et  elle  fait  un  cuir  souple  et  très- 
durable  ; le  bois  s’emploie  par  les  couteliers  , les  lour- 
bisseurs  , etc.  et  l’on  en  lire , par  la  chimie,  des  esprits 
alkali-volatils , dont  la  médecine  fait  un  fréquent  usage. 


le  daim. 


.A  tjcune  espèce  n’est  plus  voisine  d une  autre  que  1 es- 
pèce du  daim  l’est  de  celle  du  cerf:  cependant  ces  ani- 
maux, qui  se  ressemblent  à tant  d’égards,  ne  vont  point 
ensemble , se  fuient , ne  se  mêlent  jamais , et  ne  forment 
par  conséquent  aucune  race  intermédiaire.  Il  est  même 
rare  de  trouver  des  daims  dans  les  pays  qui  sont  peuplés 
de  beaucoup  de  cerfs , à moins  qu’on  ne  les  y ait  ap- 
portés : ils  paraissent  être  d’une  nature  moins  robuste 
et  moins  agreste  que  celle  du  cerf;  ils  sont  aussi  beau- 
coup moins  communs  dans  les  forêts.  On  les  élève  dans 
des  parcs  où  ils  sont , pour  ainsi  dire , à demi  domesti- 
ques. L’Angleterre  est  le  pays  de  l’Europe  où  il  y en  a 
le  plus  , et  l’on  y fait  grand  cas  de  celle  venaison  : les 
chiens  la  préfèrent  aussi  à la  chair  de  tous  les  autres 
animaux  ; et  lorsqu’ils  ont  une  fois  mangé  du  daim , ils 
ont  beaucoup  de  peine  à garder  le  change  sur  le  cerf 
ou  sur  le  chevreuil.  Il  y a des  daims  aux  environs  de 
Paris,  et  dans  quelques  provinces  de  France;  il  y en  a 
en  Espagne  et  en  Allemagne;  il  y en  a aussi  en  Améri- 
que , qui  peut-être  y ont  été  transportés  d’Europe.  Il 
semble  que  ce  soit  un  animal  des  climats  tempérés;  car 
ii  n’y  en  a point  en  Russie , et  l’on  n’en  trouve  que  très- 
rarement  dans  les  forêts  de  Suède  et  des  autres  pays 
du  nord. 

Les  cerfs  sont  bien  plus  généralement  répandus;  il  y 
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en  a partout  en  Europe , même  en  Norwège  , et  dans 
tout  le  nord , à l’exception  peut-être  (le  la  Laponie  ; 
on  en  trouve  aussi  beaucoup  en  Asie,  sur-tout  en  Tar- 
tarie  et  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Chine. 
On  les  retrouve  en  Amérique;  car  ceux  du  Canada  ne 
diffèrent  des  nôtres  que  par  la  hauteur  du  bois,  par  le 
nombre  et  par  la  direction  des  andouillers. 

Comme  le  daim  est  un  animal  moins  sauvage  , plus 
délicat , et  , pour  ainsi  dire  , plus  domestique  que  le 
cerf , il  est  aussi  sujet  à un  plus  grand  nombre  de  va- 
riétés. Outre  les  daims  communs  et  les  daims  blancs  , 
dont  on  peut  voir  la  description  , l’on  en  connaît  en- 
core plusieurs  autres  : les  daims  d’Espagne , par  exem- 
ple , qui  sont  presque  aussi  grands  que  des  cerfs  , mais 
qui  ont  le  cou  moins  gros  et  la  couleur  plus  obscure  , 
avec  la  queue  noirâtre  , non  blanche  par  dessous  , et 
plus  longue  que  celle  des  daims  communs  ; les  daims 
de  Virginie  , qui  sont  presque  aussi  grands  que  ceux 
d’Espagne  , et  qui  sont  remarquables  par  la  grandeur 
du  membre  génital  et  la  grosseur  des  testicules;  d’au- 
tres qui  ont  le  front  comprimé  , applati  entre  les  yeux  , 
les  oreilles  et  la  queue  plus  longues  que  le  daim  com- 
mun , et  qui  sont  marqués  d’une  tache  blanche  sur 
les  ongles  des  pieds  do  derrière  ; d’autres  qui  sont  ta 
chés  ou  rayés  de  blanc  , de  noir  et  de  fauve  clair  ; et 
d’autres  enfin  qui  sont  entièrement  noirs  : tous  ont  le 
bois  plus  veulc  , plus  applati  , plus  étendu  en  largeur  , 
et  à proportion  plus  garni  d’andouillers  que  celui  du 
cerf;  il  est  aussi  plus  courbé  en  dedans  , et  il  se  ter- 
mine par  une  large  cl  longue  cmpaumurc  , et  quelque- 
fois , lorsque  leur  tête  est  forte  et  bien  nourrie  , les 
plus  grands  andouillers  se  terminent  eux- mêmes  par 
une  petite  empanmure.  Le  daim  commun  a la  queue 
plus  longue  que  le  cerf,  et  le  pélage  plus  clair.  La  tête 
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de  tous  les  daims  mue  comme  celle  des  cerfs , mais  elle 
tombe  plus  tard  ; ils  sont  à peu  près  le  même  tcms  à 
la  refaire  , aussi  leur  rut  arrive  quinze  jours  ou  trois 
semaines  après  celui  du  cerf  : les  daims  raient  alors 
assez  fréquemment , mais  d’une  voix  basse  et  comme 
entrecoupée;  ils  ne  s’excèdent  pas  autant  que  le  cerf, 
ni  ne  s’épuisent  par  le  rut  ; ils  ne  s’écartent  pas  de  leur 
pays  pour  aller  chercher  les  femelles  , cependant  ils  se 
les  disputent  et  se  battent  à outrance.  Us  sont  portés  à 
demeurer  ensemble  ; ils  se  mettent  en  hardes  , et  res- 
tent presque  toujours  les  uns  avec  les  autres.  Dans  les 
parcs  , lorsqu’ils  se  trouvent  en  grand  nombre  , ils 
forment  ordinairement  deux  troupes  , qui  sont  bien 
distinctes  , bien  séparées  , et  qui  bientôt  deviennent 
ennemies  , parce  qu’ils  veulent  également  occuper  le 
même  endroit  du  parc  : chacune  de  ces  troupes  a son 
chef  qui  marche  le  premier  , et  c’est  le  plus  fort  et  le 
plus  âgé  ; les  autres  suivent  , et  tous  se  disposent  à 
combattre  pour  chasser  l’autre  troupe  du  bon  pays. 
Ces  combats  sont  singuliers  par  la  disposition  qui  pa- 
raît y régner  ; ils  s’attaquent  avec  ordre  , et  se  battent 
avec  courage  , se  soutiennent  les  uns  les  autres  , et  11e 
se  croient  pas  vaincus  par  un  seul  échec  ; car  le  com- 
bat se  renouvelle  tous  les  jours  , jusqu’à  ce  que  les 
plus  forts  chassent  les  plus  faibles  , et  les  relèguent 
dans  le  mauvais  pays. 

Us  aiment  les  terrains  élevés  et  entrecoupés  de  petites 
collines.  Ils  ne  s’éloignent  pas  , comme  le  cerf,  lors- 
qu’on les  chasse;  ils  ne  font  que  tourner,  et  cherchent 
seulement  à se  dérober  des  chiens  par  la  ruse  et  par  le 
change  : cependant , lorsqu’ils  sont  pressés , échauffés 
et  épuisés,  ils  se  jettent  à l’eau  comine  le  cerf;  mais  ils 
ne  se  hasardent  pas  à la  traverser  dans  une  aussi  grande 
étendue  : ainsi  la  chasse  du  daim  et  celle  du  cerf  n’ont 
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entr’elles  aucune  différence  essentielle.  Les  connais- 
sances du  daim  sont , en  plus  petit , les  mêmes  que 
celles  du  cerf;  les  mêmes  ruses  leur  sont  communes  , 
seulement  elles  sont  plus  répétées  par  le  daim  : comme 
il  est  moins  entreprenant  , et  qu’il  ne  se  forlonge  pas 
tant,  il  a plus  souvent  besoin  de  s accompagner,  de  reve- 
nir sur  scs  voies , etc.  ce  qui  rend  en  général  la  chasse 
du  daim  plus  sujette  aux  inconvéniens  que  celle  du  cerf. 
D’ailleurs  , comme  il  est  plus  petit  et  plus  léger  , ses 
voies  laissent  sur  la  terre,  et  aux  portées , une  impres- 
sion moins  forte  et  moins  durable  ; ce  qui  fait  que  les 
chiens  gardent  moins  le  change , et  qu  il  est  plus  difficile 
de  rapprocher  lorsqu’on  a un  défaut  à relever. 

Le  daim  s’apprivoise  très-aisement.  Il  mange  de  beau- 
coup de  choses  que  le  cerf  refuse  : aussi  conserve  t-il 
mieux  sa  venaison  ; car  il  ne  paraît  pas  que  le  rut  , 
suivi  des  hivers  les  plus  rudes  et  les  plus  longs , le  mai- 
grisse et  l’altère;  il  est  presque  dans  le  même  état  pen- 
dant toute Tannée.  Il  broute  de  plus  près  que  le  cerf, 
et  c’est  ce  qui  fait  que  le  Lois  coupé  par  la  dent  du 
daim  repousse  beaucoup  plus  difficilement  que  celui 
qui  ne  l’a  été  que  par  le  cerf.  Les  jeunes  mangent 
plus  vite  et  plus  avidement  que  les  vieux;  ils  ruminent, 
ils  cherchent  les  femelles  dès  la  seconde  année  de 
leur  vie  : ils  ne  s’attachent  pas  b la  même , comme  le 
chevreuil , mais  ils  en  changent  comme  le  cerf.  La 
daine  porte  huit  mois  et  quelques  jours,  comme  la 
biche , elle  produit  de  même  ordinairement  un  faon , 
quelquefois  deux  , et  très-rarement  trois  : ils  sont  en 
état  d’engendrer  et  de  produire  depuis  l’âge  de  deux  ans 
jusqu’il  quinze  ou  seize  : enfin  ils  ressemblent  aux  cerfs 
par  presque  toutes  les  habitudes  naturelles  ; et  la  plus 
grande  différence  qu’il  y ait  entre  ces  animaux  , c’est 
dans  la  durée  de  la  vie.  Nous  avons  dit , d après  le 
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témoignage  des  chasseurs , que  les  cerfs  vivent  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  , et  l’on  nous  a assuré  que  les 
daims  ne  vivent  qu’environ  vingt  ans.  Comme  ils  sont 
plus  petits , il  y a apparence  que  leur  accroissement 
est  encore  plus  prompt  que  celui  du  cerf  : car  dans 
tous  les  animaux  la  durée  de  la  vie  est  proportionnelle 
à celle  de  l’accroissement , et  non  pas  au  tems  de  la  ges- 
tation , comme  on  pourrait  le  croire , puisqu’ici  le  tems 
de  la  gestation  est  le  même  , et  que  dans  d’autres  espè- 
ces , comme  celle  du  bœuf,  on  trouve  que  quoique 
le  tems  de  la  gestation  soit  fort  long  , la  vie  n’en  est 
pas  moins  courte  ; par  conséquent  on  ne  doit  pas  en 
mesurer  la  durée  sur  celle  du  tems  de  la  gestation  , 
mais  uniquement  sur  le  teins  de  l’accroissement , à 
compter  depuis  la  naissance  jusqu’au  développement 
presque  entier  du  corps  de  l’animal. 
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Le  cerf,  comme  le  plus  noble  des  habitans  des  bois , 
occupe  dans  les  forêts  les  lieux  ombragés  par  les  cimes 
élevées  des  plus  hautes  futaies  ; le  chevreuil  , comme 
étant  d’une  espèce  inférieure  , se  contente  d’habiter 
sous  des  lambris  plus  bas  , et  se  tient  ordinairement 
dans  le  feuillage  épais  des  plus  jeunes  taillis  : mais  s’il 
a moins  de  noblesse  , moins  de  force  , et  beaucoup 
moins  de  hauteur  de  taille  , il  a plus  de  grâce,  plus  de 
vivacité,  et  meme  plus  de  courage  que  le  cerf;  il  est 
plus  gai,  plus  leste,  plus  éveillé;  sa  forme  est  plus  ar- 
rondie , plus  élégante  , et  sa  figure  plus  agréable  ; ses 
yeux  sur-tout  sont  plus  beaux,  plus  brillans,  et  pa- 
raissent animés  d’un  sentiment  plus  vif  ; ses  mem- 
bres sont  plus  souples , ses  mouvemens  plus  prestes , 
et  il  bondit  , sans  effort , avec  autant  de  force  que 
de  légèreté.  Sa  robe  est  toujours  propre,  son  poil 
net  et  lustré  : il  ne  se  roule  jamais  dans  la  fange  , 
comme  le  cerf;  il  ne  se  plaît  que  dans  les  pays  les 
plus  élevées,  les  plus  secs,  où  l’air  est  le  plus  pur. 
Il  est  encore  plus  rusé,  plus  adroit  à se  dérober,  plus 
difficile  à suivre;'il  a plus  de  finesse,  plus  de  ressources, 
d’instinct  : car  quoiqu’il  ait  le  désavantage  mortel  de 
laisser  après  lui  des  impressions  plus  fortes , et  qui  don- 
nent aux  chiens  plus  d’ardeur  et  plus  de  véhémence 
d’appétit  que  l’odeur  du  cerf,  il  ne  laisse  pas  de  savoir 
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se  soustraire  à leur  poursuite  par  la  rapidité  de  sa  pre- 
mière course  et  par  ses  détours  multipliés,  il  n’attend 
pas , pour  employer  la  ruse , que  la  force  lui  manque  : 
dès  qu’il  sent  , au  contraire,  que  les  premiers  efforts 
d’une  fuite  rapide  ont  été  sans  succès  , il  revient  sur 
ses  pas  , retourne  , revient  encore;  et  lorsqu’il  a con- 
fondu par  ses  mouvemens  opposés  la  direction  de  l’aller 
avec  celle  du  retour  , lorsqu’il  a mêlé  les  émanations 
présentes  avec  les  émanations  passées,  il  se  sépare  de  la 
terre  par  un  bond,  et , se  jetant  à côté , il  se  met  ventre 
à terre  , et  laisse  , sans  bouger , passer  près  do  lui  la 
troupe  enlière  de  ses  ennemis  ameutés. 

Il  diffère  du  cerf  et  du  daim  par  le  naturel,  par  te 
tempérament  , par  les  mœurs  , et  aussi  par  presque 
toutes  les  habitudes  de  nature.  Au  lieu  de  se  mettre  eu 
hardes  comme  eux,  et  de  marcher  par  grandes  troupes*, 
il  demeure  en  famille  ; le  père  , la  mère  et  les  petits 
vont  ensemble  , et  on  ne  les  voit  jamais  s’associer  avec 
des  étrangers.  Us  sont  aussi  conslans  dans  leurs  amours 
que  le  cerf  l’est  peu;  comme  la  chevrette  produit  ordi- 
nairement deux  faons  , l’un  mâle  cl  l’autre  femelle  , 
ces  jeunes  animaux,  élevés,  nourris  ensemble,  prennent 
une  si  forte  affection  l’un  pour  l’autre  , qu’ils  uc  se 
quittent  jamais,  à moins  que  l’un  des  deux  u’ait  éprouvé 
l’injustice  du  sort  , qui  ne  devrait  jamais  séparer  ce  qui 
s’aime  : et  c’est  attachement  encore  plutôt  qu’amour  ; 
car  quoiqu’ils  soient  toujours  ensemble  , iis  ne  res- 
sentent les  ardeurs  du  rut  qu’une  seule  fois  par  an  , 
et  ce  tems  ne  dure  que  quinze  jours;  c’est  à la  lin  d’oc- 
tobre qu’il  commence,  et  il  finit  avant  le  i5  de  no- 
vembre. Us  ne  sont  point  alors  chargés  , comme  le 
cerf , d’une  venaison  surabondante  ; ils  n’ont  point 
d’odeur  forte,  point  de  fureur,  rien  en  un  mot  qui  les 
altère  et  qui  change  leur  état,  seulement  ils  ne  souffrent 
T.  IV  25 
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pas  que  leurs  faons  restent  avec  eux  pendant  ce  teins  ; 
le  père  les  chasse,  comme  pour  les  obliger  à céder 
leur  place  à d’autres  qui  vont  venir  , et  à former 
eux-mêmes  une  nouvelle  famille  : cependant  , après 
que  le  rut  est  fini , les  faons  reviennent  auprès  de  leur 
mère  , et  ils  y demeurent  encore  quelque  tems  , après 
quoi  ils  la  quittent  pour  toujours , et  vont  tous  deux 
s’établir  à quelque  distance  des  lieux  où  ils  ont  pris 
naissance. 

La  chevrette  porte  cinq  mois  et  demi;  elle  met  bas 
vers  la  fin  d’avril , ou  au  commencement  de  mai.  Les 
biches  , comme  nous  l’avons  dit , portent  plus  de  huit 
mois  ; et  cette  différence  seule  suffirait  pour  prouver 
que  ces  animaux  sont  d’une  espèce  assez  éloignée  pour 
no  pouvoir  jamais  se  rapprocher  , ni  se  mêler,  ni  pro- 
duire ensemble  uue  race  intermédiaire  ; par  ce  rap- 
port , aussi  bien  que  par  la  figure  et  par  la  taille , ils  se 
rapprochent  de  l’espèce  de  la  chèvre  autant  qu’ils 
s’éloignent  de  l’espèce  du  cerf  ; car  la  chèvre  porte  à 
peu  près  le  même  tems,  et  le  chevreuil  peut  être  regardé 
comme  une  chèvre  sauvage  , qui  , ne  vivant  que  de 
bois  , porte  du  bois  au  lieu  de  cornes.  La  chevrette  se 
sépare  du  chevreuil  lorsqu’elle  veut  mettre  bas;  elle 
se  recèle  dans  le  plus  fort  du  bois  pour  éviter  le  loup  , 
qui  est  son  plus  dangereux  ennemi.  Au  bout  de  dix  ou 
douze  jours  les  jeunes  faons  ont  déjà  pris  assez  de  force 
pour  la  suivre.  Lorsqu’elle  est  menacée  de  quelque 
danger,  elle  les  cache  dans  quelque  endroit  fourré; 
elle  fait  face  , se  laisse  chasser  pour  eux  : mais  tous  sês 
soins  n’empêchent  pas  que  les  hommes , les  chiens,  les 
loups  , ne  les  lui  enlèvent  souvent  : c’est-là  leur  tems 
le  plus  critique  , et  celui  de  la  grande  destruction  de 
celte  espèce  , qui  n’est  déjà  pas  trop  commune  ; j en  ai 
la  preuve  par  ma  propre  expérience.  J habite  souvent 
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une  campagne  dans  un  pays  1 dont  les  chevreuils  ont 
nne  grande  réputation;  il  n’y  a point  d’année  qu’on  ne 
m’apporte  au  printems  plusieurs  faons  , les  uns  vivons  , 
pris  par  les  hommes  , d’autres  tués  par  les  chiens  , en 
sorte  que , sans  compter  ceux  que  les  loups  dévorent , 
je  vois  qu’on  en  détruit  plus  dans  le  seul  mois  de  mai 
que  dans  le  cours  de  tout  le  reste  do  l’année  : et  ce. 
que  j’ai  remarqué  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  c’est 
que  comme  s’il  y avait  en  tout  un  équilibre  parlait  en- 
tre les  causes  de  destruction  et  de  renouvellement , ils 
sont  toujours , à très-peu  près  en  même  nombre  dans 
les  mêmes  cantons.  11  n’est  pas  difficile  de  les  compter, 
parce  qu’ils  ne  sont  nulle  part  bien  nombreux,  qu’ils 
marchent  en  famille  , et  que  chaque  famille  habite 
séparément , en  sorte  que,  par  exemple  , dans  un  taillis 
de  cent  arpens , il  y en  aura  une  famille,  c'est-à-dire 
trois,  quatre  ou  cinq;  car  la  chevrette,  qui  produit 
ordinairement  deux  faons,  quelquefois  n’en  fait  qu’un  , 
et  quelquefois  en  fait  trois,  quoique  très-rarement. 
Dans  un  autre  canton  , qui  sera  du  double  plus  étendu, 
il  y en  aura  sept  ou  huit , c’est-à-dire  deux  familles  ; 
et  j’ai  observé  que  dans  chaque  canton  cela  se  soutient 
toujours  au  même  nombre,  à l’exception  des  années 
où  les  hivers  ont  été  trop  rigoureux  et  les  neiges  abon- 
dantes et  de  longue  durée  : souvent  alors  la  famille  en- 
tière est  détruite;  mais  dès  l’année  suivante  il  en  revient 
une  autre  , et  les  cantons  qu’ils  aiment  de  préférence 
sont  toujours  à peu  près  également  peuplés.  Cepen- 
dant on  prétend  qu’en  géuéral  le  nombre  en  diminue  , et 
il  est  vrai  qu’il  y a des  provinces  en  France  où  l’on 
n’en  trouve  plus;  que,  quoique  communs  en  Écosse  , 
il  n’y  en  a point  en  Angleterre  ; qu’il  n’y  en  a que  peu 
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en  Italie  ; qu’ils  sont  bien  plus  rares  en  Suède  qu’ils  ne 
Tétaient  autrefois,  etc.  : mais  cela  pourrait  Tenir,  ou 
de  la  diminution  des  forêts , ou  de  l’effet  de  quelque 
grand  hiver  , comme  celui  de  1 yoy  , qui  les  lit  presque 
tous  périr  en  Bourgogne;  en  sorte  qu’il  s’est  passé  plu- 
sieurs années  avant  que  l’espèce  se  soit  rétablie.  D’ail- 
leurs ils  ne  se  plaisent  pas  également  dans  tous  les  pays, 
puisque  dans  le  même  pays  ils  affectent  encore  des  lieux 
particuliers  : ils  aiment  les  collines  ou  les  plaines  éle- 
vées au  dessus  des  montagnes  ; ils  ne  se  tiennent  pas 
dans  la  profondeur  des  forêts , ni  dans  le  milieu  des 
bois  d’une  vaste  étendue  ; ils  occupent  plus  volontiers 
les  pointes  des  bois  qui  sont  environnées  de  terres  la- 
bourables , les  taillis  clairs  et  en  mauvais  terrain  , où 
croissent  abondamment  la  bourgène,  la  ronce,  etc. 

Les  faons  restent  avec  leurs  père  et  mère  huit  ou 
neuf  mois  en  tout  ; et  lorsqu’ils  se  sont  séparés  , c’est- 
à-dire  , vers  la  lin  de  la  première  année  de  leur  âge  , 
leur  première  tête  commence  à paraître  sous  la  forme 
de  deux  dagues  beaucoup  plus  petites  que  celles  du 
cerf:  mais  ce  qui  marque  encore  une  grande  différence 
entre  ces  animaux  , c’est  que  le  cerf  ne  met  bas  sa  tête 
qu’au  printems  , et  ne  la  refait  qu’en  été  , au  lieu  que 
le  chevreuil  la  met  bas  à la  lin  de  l’automne  , et  la 
refait  pendant  l’hiver.  Plusieurs  causes  concourent  à 
produire  ces  effets  différens.  Le  cerf  prend  en  été  beau- 
coup de  nourriture  ; il  sc  charge  d’une  abondante  ve- 
naison : ensuite  il  s’épuise  par  le  rut , au  point  qu’il 
lui  faut  tout  l’hiver  pour  se  rétablir  et  pour  reprendre 
ses  forces  : loin  donc  qu’il  y ail  alors  aucune  surabon- 
dance , il  y a disette  et  défaut  de  substance  , et  par 
conséquent  sa  tête  ne  peut  pousser  qu’au  printems  , 
lorsqu’il  a repris  assez  de  nourriture  pour  qu’il  y en 
ait  de  superflue.  Le  chevreuil  au  contraire  , qui  ne 
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s-epuise  pas  tant  , n’a  pas  besoin  d’autant,  de  répara  - 
i:an;  et  comme  il  n’est  jamais  chargé  de  venaison, 
<|u’il  est  toujours  presque  le  même  , que  le  rut  ne 
change  rien  à son  état , il  a dans  tous  les  tcius  ia  même 
surabondance;  en  sorte  qu’en  hiver  même,  et  peu  de 
tems  après  le  rut , il  met  bas  sa  tête  et  la  refait.  Ainsi , 
dans  tous  ces  animaux  , le  superflu  de  la  nourriture 
organique  , avant  de  se  déterminer  vers  les  réservoirs 
séminaux  , et  de  former  la  liqueur  séminale  , se  porte 
vers  la  tête  , et  se  manifeste  à l’extérieur  par  la  pro- 
duction du  bois , de  la  même  manière  que  dans  l’hom- 
me le  poil  et  la  barbe  annoncent  et  précèdent  la  liqueur 
séminale  ; et  il  paraît  que  ces  productions  , qui  sont  , 
pour  ainsi  dire  , végétales  , sont  formées  d’une  matière 
organique  , surabondante  , mais  encore  imparfaite  et 
mêlée  de  parties  brutes , puisqu’elles  conservent , dans 
leur  accroissement  et  dans  leur  substance  , les  qualités 
du  végétal  ; au  lieu  que  la  liqueur  séminale  , dont  la 
production  est  plus  tardive,  est  une  matière  purement 
organique,  entièrement  dépouillée  des  parties  brutes, 
et  parfaitement  assimilée  au  corps  de  l’animal. 

Lorsque  le  chevreuil  a refait  sa  tête , il  touche  au 
bois,  comme  le  cerf,  pour  la  dépouiller  delà  peau 
dont  elle  est  revêtue  , et  c’est  ordinairement  dans  le 
mois  de  mars  , avant  que  les  arbres  commencent  à 
pousser.  A la  seconde  tête,  le  chevreuil  porte  déjà  deux 
ou  trois  andouiilers  sur  chaque  côté;  à la  troisième,  il 
en  a trois  ou  quatre  , à la  quatrième,  quatre  ou  cinq, 
et  il  est  bien  rare  d’en  trouver  qui  eu  aient  davantage. 
On  reconnaît  seulement  qu’ils  sont  vieux  chevreuils  à 
l’épaisseur  du  merrain , à la  largeur  de  la  meule  , à la 
grosseur  des  perfores  , etc.  Tant  que  leur  tête  est  molle , 
elle  est  extrêmement  sensible.  J’ai  été  témoin  d’un 
coup  de  fusil , dont  la  balle,  coupa  net  l’un  des  côtés 


558  HISTOIRE  NATURELLE 

du  refait  de  la  tête  qui  commençait  à pousser;  le  che- 
vreuil fut  si  fort  étourdi  du  coup  , qu’il  tomba  comme 
mort  : le  tireur  , qui  en  était  près , se  jela  dessus  et  le 
saisit  par  le  pied  ; mais  le  chevreuil  ayant  repris  tout 
d’un  coup  le  sentiment  et  les  forces , l’entraîna  par  terre 
h plus  de  trente  pas  dans  le  bois  , quoique  ce  lut  un 
homme  très-vigoureux  : enfin  ayant  été  achevé  d’un 
coup  de  couteau  , nous  vîmes  qu’il  n’avait  eu  d’autre 
blessure  que  le  refait  coupé  par  la  halle.  L’on  sait  d ail- 
leurs que  les  mouches  sont  une  des  plus  grandes  in- 
commodités du  cerf  lorsqu’il  refait  sa  tête;  il  se  recèle 
alors  dans  le  plus  fort  du  bois  où  il  y a le  moins  do  mou- 
ches , parce  qu’elles  lui  sont  insupportables  lorsqu  elles 
s’attachent  à sa  tête  naissante  ; ainsi  il  y a une  commu- 
nication intime  entre  les  parties  molles  de  ce  bois 
vivant , et  tout  le  système  nerveux  du  corps  de  1 animal. 
Le  chevreuil , qui  n’a  pas  à craindre  les  mouches  , par- 
ce qu’il  refait  sa  tête  en  hiver  , ne  se  recèle  pas;  mais 
il  marche  avec  précaution,  et  porte  la  tête  basse  pour 
ne  pas  toucher  aux  branches. 

Dans  le  cerf,  le  daim  et  le  chevreuil , l’os  frontal  a 
deux  apophyses  ou  éminences  , sur  lesquelles  porte  le 
bois;  ces  deux  éminences  osseuses  commencent  à pous- 
ser il  cinq  ou  six  mois , et  prennent  en  peu  de  teins  leur 
entier  accroissement  ; et  loin  de  continuer  à s elever 
davantage  à mesure  que  l’animal  avance  en  âge  , elles 
s’abaissent  et  diminuent  de  hauteur  chaque  année , en 
sorte  que  les  meules  , dans  un  vieux  cerf  ou  dans  un 
vieux  chevreuil , appuient  d’assez  près  sur  l’os  frontal , 
dont  les  apophyses  sont  devenues  fort  larges  et  fort 
courtes  ; c’est  même  l’indice  le  plus  sûr  pour  recon- 
naître l’âge  avancé  dans  tous  ces  auimaux.  H me  semble 
que  l’on  peut  aisément  rendre  raison  de  cet  effet,  qui 
ù’abord  paraît  singulier , mais  qui  cesse  de  1 être  si  l on 
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fait  attention  que  le  bois  qui  porte  sur  cette  éminence, 
presse  ce  point  d’appui  pendant  tout  le  teins  de  son  ac- 
croissement , que  par  conséquent  il  le  comprime  avec 
une  grande  force  tous  les  ans  , pendant  plusieurs  mois  : 
et  comme  cet  os,  quoique  dur,  ne  l’est  pas  plus  que  les 
autres  os  , il  ne  peut  manquer  decéder  un  peu  à la  force 
qui  le  comprime,  en  sorte  qu’il  s’élargit,  se  rabaisse  et 
s’applatit  toujours  de  plus  eu  plus  par  cette  même  com- 
pression réitérée  à chaque  tête  que  forment  ces  ani- 
maux ; et  c’est  ce  qui  fait  que  quoique  les  meules  et  le 
merrain  grossissent  toujours,  et  d’autant  plus  que  l’ani- 
mal est  plus  âgé , la  hauteur  de  la  tête  et  le  nombre  des 
andouillers  diminuent  si  fort , qu’à  la  fin,  lorsqu’ils  par- 
viennent à un  très-grand  âge , ils  n’ont  plus  que  deux 
grosses  dagues  ou  des  têtes  bizarres  et  contrefaites , dont 
le  merrain  est  fort  gros  , et  dont  les  andouillers  sont 
très-petits. 

Comme  la  chevrette  ne  porte  que  cinq  mois  et 
demi  , et  que  l’accroissement  du  jeune  chevreuil  est 
plus  prompt  que,  celui  du  cerf,  la  durée  de  sa  vie  est 
plus  courte  , et  je  ne  crois  pas  qu’elle  s’étende  à plus 
de  douze  ou  quinze  ans  tout  au  plus.  J’en  ai  élevé 
plusieurs  , mais  je  n’ai  jamais  pu  les  garder  plus  de 
cinq  ou  six  ans  , ils  sont  très-délicats  sur  le  choix  de 
la  nourriture  ; ils  ont  besoin  de  mouvement , do  beau- 
coup d’air  , de  beaucoup  d’espace  ; et  c’est  ce  qui  fait 
qu’ils  ne  résistent  que  pendant  les  premières  années  de 
leur  jeunesse  aux  inconvéniens  de  la  vie  domestique. 
Il  leur  faut  une  femelle  , et  un  parc  de  cent  arpens  , 
pour  qu’ils  soient  à leur  aise.  On  peuL  les  apprivoiser  , 
mais  non  pas  les  rendre  obéissans , ni  même  familiers  ; 
ils  retiennent  toujours  quelque  chose  de  leur  naturel 
sauvage  ; il*  s’épouvantent  aisément  , et  ils  se  préci- 
pitent contre  les  murailles  avec  tant  de  lorce  , que 
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souvent  ils  se  cassent  les  jambes.  Quelque  privés  qu’ils 
puissent  être  , il  faut  s’en  délier  : les  mâles  sur-tout 
sont  sujets  à des  caprices  dangereux  , à prendre  cer- 
taines personnes  en  aversion  ; et  alors  ils  s’élancent  et 
donnent  des  coups  de  tète  assez  forts  pour  renverser 
en  homme  , et  ils  le  foulent  encore  avec  les  pieds  lors- 
qu’ils l’ont  renversé.  Les  chevreuils  ne  raient  pas  si 
fréquemment  ni  d’un  cri  aussi  fort  que  Je  cerf;  les  jeu- 
nes ont  une  petite  voix  , courte  et  plaintive  , mi ....  mi, 
par  laquelle  ils  marquent  le  besoin  qu’ils  ont  de  nour- 
riture. Ce  son  est  aisé  h imiter  , et  la  mère  , trompée 
par  I appeau  , arrive  jusque  sous  le  fusil  du  chasseur. 

En  hiver , les  chevreuils  se  tiennent  dans  les  taillis 
les  plus  fourrés  , et  ils  vivent  de  ronces  , de  genêt  , de 
bruyère  , et  de  chatons  de  coudrier , de  marsaule , etc. 
Au  printems  , ils  vont  dans  les  taillis  plus  clairs  , et 
broutent  les  boutons  et  les  feuilles  naissantes  de  pres- 
que tous  les  arbres.  Celle  nourriture  chaude  fermente 
dans  leur  estomac  , et  les  enivre  de  manière  qu’il  est 
alors  très-aisé  de  les  surprendre  : ils  ne  savent  où  ils 
vont  , ils  sortent  même  assez  souvent  hors  du  bois  , et 
quelquefois  ils  approchent  du  bétail  et  des  endroits  ha- 
bités. En  été  , ils  restent  dans  les  taillis  élevés  , et  n’en 
sortent  que  rarement  pour  aller  boire  à quelque  fon- 
taine , dans  les  grandes  sécheresses  ; car  pour  peu  que 
la  rosée  soit  abondante  , ou  que  les  feuilles  soient 
mouillées  de  la  pluie  , ils  sc  passent  de  boire.  Ils  cher- 
chent les  nourritures  les  plus  fines  ; ils  ne  viandent  pas 
avidement  comme  le  cerf,  ils  ne  broutent  pas  indiffé- 
remment toutes  les  herbes  , ils  mangent  délicatement, 
et  ils  ne  vont  que  rarement  aux  gagnages , parce  qu’ils 
préfèrent  la  bourgène  et  la  ronce  aux  grains  et  aux 
légumes. 

La  chair  de  ces  animaux  est , comme  l’on  sait , ex- 
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ceüente  à manger  ; cependant  il  y a beaucoup  de  choix 
b faire:  la  qualité  dépend  principalement  du  pays  qu’ils 
habitent  ; et  dans  le  meilleur  pays  il  s’en  trouve  encore 
de  bons  et  de  mauvais.  Les  bruns  ont  la  chair  plus 
fine  que  les  roux  : tous  les  chevreuils  mâles  qui  ont 
passé  deux  ans  , et  que  nous  appelons  vieux  brocards  , 
sont  durs  et  d’assez  mauvais  goût.  Les  chevrettes  , 
quoique  du  même  âge  , ou  plus  âgées  , ont  la  chair 
plus  tendre.  Celle  des  faons  , lorsqu’ils  sont  trop  jeu- 
nes , est  mollasse  ; mais  elle  est  parfaite  lorsqu’ils  ont 
un  an  ou  dix-huit  mois.  Ceux  des  pays  de  plaines  ou 
de  vallées  ne  sont  pas  bons;  ceux  des  terrains  humides 
sont  encore  plus  mauvais  ; ceux  qu’on  élève  dans  des 
parcs  ont  peu  de  goût  ; enfin  il  n’y  a de  biens  bons 
chevreuils  que  ceux  des  pays  secs  et  élevés , entrecou- 
pés de  collines  , de  bois  , de  terres  labourables  , de 
friches  , oû  ils  ont  autant  d’air  , d’espace  , de  nourri- 
ture , et  même  de  solitude  , qu’il  leur  en  faut  ; car 
ceux  qui  ont  été  souvent  inquiétés  sont  maigres  , et 
ceux  que  l’on  prend  après  qu’ils  ont  été  courus  , ont 
la  chair  insipide  et  flétrie. 

Cette  espèce  , qui  est  moins  nombreuse  que  celle  du 
cerf  , et  qui  est  même  fort  rare  dans  quelques  parties 
de  l’Europe  , parait  être  beaucoup  plus  abondante  en 
Amérique.  Ici  nous  n’en  connaissons  que  deux  variétés , 
les  roux , qui  sont  les  plus  gros  , et  les  bruns  , qui  ont 
une  tache  blanche  au  derrière  , et  qui  sont  les  plus 
petits.  Dans  tonte  l’Amérique  septentrionale,  on  trou- 
ve des  chevreuils  semblables  à ceux  d’Europe  ; ils  sont 
seulement  plus  grands  , d’autant  plus  que  le  climat  de- 
vient plus  tempéré. 


LE  LIÈVRE. 


Lbs  espèces  d’animaux  les  plus  nombreuses  ne  sont 
pas  les  plus  utiles;  rien  n’est  même  plus  nuisibles  que 
cette  multitude  de  rats , de  mulots  , de  sauterelles,  de 
chenilles  , et  de  tant  d’autres  insectes  dont  il  semble 
que  la  nature  permette  et  souffre  , plutôt  qu’elle  ne 
l’ordonne,  la  trop  nombreuse  multiplication.  Mais  l’es- 
pèce du  lièvre  et  celle  du  lapin  ont  pour  nous  le  double 
avantage  du  nombre  et  de  l’utilité  : les  lièvres  sont  uni- 
versellement et  très-abondamment  répandus  dans  tous 
les  climats  de  la  terre;  les  lapins,  que  .qu’originaires  de 
climats  particuliers  , multiplient  si  prodigieusement 
dans  presque  tous  les  lieux  où  l’on  veut  les  transporter, 
qu’il  n’est  plus  possible  de  les  détruire  , et  qu’il  faut 
même  employer  beaucoup  d’art  pour  en  diminuer  la 
quantité,  quelquefois  incommode. 

Lorsqu’on  réfléchit  donc  sur  cette  fécondité  sans 
bornes  donnée  à chaque  espèce  , sur  le  produit  in- 
nombrable qui  doit  en  résulter,  sur  la  prompte  et  pro- 
digieuse multiplication  de  certains  animaux  qui  pullulent 
toul-à-coup  cl  viennent  par  milliers  désoler  les  cam- 
pagnes et  ravager  la  terre  , on  est  étonné  qu’ils  n’en- 
vahissent pas  la  nature;  on  craint  qu’ils  ne  l’oppriment 
par  le  nombre  , et  qu’après  avoir  dévoré  sa  substance , 
ils  ne  périssent  eux-mêmes  qu’avec  elle. 

L’on  voit  en  effet  avec  effroi  arriver  ces  nuages  épais. 
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ces  phalanges  ailées  d’insectes  affamés  , qui  semblent 
menacer  le  globe  entier  , et  qui , se  rabattant  sur  les 
plaines  fécondes  do  l’Égypte  , de  la  Pologne  ou  de 
I Inde , détruisent  eu  un  instant  les  travaux  , les  espé- 
rances de  tout  un  peuple  , et , n’épargnant  ni  les 
grains,  ni  les  fruits  , ni  les  herbes  , ni  les  racines,  ni 
les  feuilles,  dépouillent  la  terre  de  sa  verdure, et  chan- 
gent en  un  désert  aride  les  plus  riches  contrées.  L’on 
voit  descendre  des  montagnes  du  nord  des  rats  en  mul- 
titude innombrable,  qui,  comme  un  déluge,  ou  plutôt 
un  débordement  de  substance  vivante  , viennent  inon- 
der les  plaines  , se  répandent  jusque  dans  les  provinces 
du  midi,  et,  après  avoir  détruit  sur  leur  passage  tout 
ce  qui  vit  ou  végète  , finissent  par  infecter  la  terre  et 
l’air  de  leurs  cadavres.  L’on  voit  dans  les  pays  méri- 
dionaux sortir  tout  à coup  du  désert  des  myriades  de 
fourmis,  lesquelles  , comme  un  torrent  dont  la  source 
serait  intarissable  , arrivent  en  colonnes  pressées , 6e 
succèdent , sc  renouvellent  sans  cesse  , s’emparent  de 
tous  les  lienx  habités  , en  chassent  les  animaux  et  les 
hommes  , et  ne  se  retirent  qu’après  une  dévastation 
générale.  Et  dans  les  tems  où  l’homme , encore  à demi 
sauvage , était  comme  les  animaux , sujet  à toutes  les 
lois  et  même  aux  excès  de  la  nature , n’a-t-on  pas  vu 
de  ces  débordemons  de  l’espèce  humaine  , des  Nor- 
mands , des  Alains , des  lluns , des  Golhs , des  peuples, 
ou  plutôt  des  peuplades  d’animaux  i>  face  humaine  , 
sans  domicile  et  sans  nom , sortir  tout  à coup  de  leurs 
antres,  marcher  par  troupeaux  éffrénés,  tout  opprimer 
sans  autre  force  que  le  nombre,  ravager  les  cités,  ren- 
verser les  empires  , et  après  avoir  détruit  les  nations  et 
dévasté  la  terre',  finir  par  la  repeupler  d’hommes  aussi 
nouveaux  et  plus  barbares  qu’eux  ? 

Ces  grands  événemens  , ces  époques  si  marquées 
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dans  l’histoire  du  genre  humain  , ne  sont  cependant 
que  de  légères  vicissitudes  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  vivante:  il  est  en  général  toujours  constant, 
toujours  le  même  : son  mouvement,  toujours  réglé  , 
roule  sur  deux  pivots  inébranlables  , l’un  la  fécondité 
sans  bornes  donnée  k toute  les  espèces  , l’autre  les  obs- 
tacles sans  nombre  qui  réduisent  le  produit  de  cetto 
fécondité  à une  mesure  déterminée , et  ne  laissent  en 
tout  tems  qu’à  peu  près  la  même  quantité  d’individus 
dans  chaque  espèce.  Et  comme  ces  animaux  en  mul- 
titude innombrable,  qui  paraissent  tout  à coup,  dispa- 
raissent de  même , cl  que  le  fonds  de  ces  espèces  n’en 
est  point  augmenté,  celui  de  l’espèce  humaine  demeure 
aussi  toujours  le  même;  les  variations  en  sont  seulement 
un  peu  plus  lentes,  parce  que  la  vie  de  l’homme  étant 
plus  longue  que  celle  de  ces  petits  animaux  , il  est 
nécessaire  que  les  alternatives  d’augmentation  et  de 
diminution  se  préparent  de  plus  loin  et  ne  s’achèvent 
qu’eu  plus  de  tems;  et  co  lems  même  n’est  qu’un  ins- 
tant dans  le  durée , un  moment  dans  la  suite  des  siècles , 
qui  nous  frappe  plus  que  les  autres  , parce  qu’il  a été 
accompagné  d’horreur  et  de  destruction  ; car . k pren- 
dre la  terre  entière  et  l’espèce  humaine  en  général , la 
quantité  des  hommes  doit,  comme  cclie  des  an. maux, 
être  en  tout  tems  à très-peu  près  la  même,  puisqu’elle 
dépend  de  l’équilibre  des  causes  physiques  ; équilibre 
auquel  tout:  est  parvenu  depuis  long-tems  , et  que  les 
efforts  des  hommes  , non  plus  que  toutes  les  circons- 
tances morales  , ne  peuvent  rompre  , ces  circonstances 
dépendant  elles-mêmes  de  ces  causes  physiques  dont 
elles  ne  sont  que  des  effets  particuliers.  Quelque  soin 
que  l’homme  puisse  prendre  de  son  espèce  , il  ne  la 
rendra  jamais  plus  abondante  en  un  lieu  que  pour  la 
détruire  ou  la  diminuer  dans  un  autre.  Lorsqu  une 
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portion  rie  la  terre  est  surchargée  d’hommes,  ils  se  dis- 
persent, ils  se  répandent , ils  se  détruisent , cl  il  s’établit 
en  même  tems  des  lois  et  des  usages  qui  souvent  ne 
préviennent  que  trop  cet  excès  de  multiplication.  Dans 
les  climats  excessivement  féconds,  comme  à la  Chine, 
en  Égypte , en  Guinée  , on  relègue  , on  mutile , on 
vend  , on  noie  les  enfans  ; ici  on  les  condainno  à un 
célibat  perpél uel.  Ceux  qui  existent  s’arrogent  aisément 
des  droits  sur  ceux  qui  n’existent  pas  : comme  êtres 
nécessaires,  ils  anéantissent  les  êtres  contingent.  ; ils 
suppriment,  pour  leur  aisance,  pour  leur  commodité, 
les  générations  futures.  Il  se  fait  sur  les  hommes  , sans 
qu  on  s en  aperçoive  , ce  qui  se  fait  sur  les  animaux  : 
on  les  soigne,  on  les  multiplie,  on  les  néglige,  on  les 
détruit,  selon  le  besoin,  les  avantages,  rincoramodité, 
les  désagremens  qui  en  résultent  ,•  et  comme  tous  ces 
effets  moraux  dépendent  eux-mêmes  des  causes  physi- 
ques, qui,  depuis  que  la  terre  a pris  sa  consistance  , 
sont  dans  un  état  fixe  et  dans  un  éqmhbro  perma^ 
nent  , il  paraît  que  pour  l’homme  , comme  pour 
les  animaux  , le  nombre  d’individus  dans  l’espèce  ne 
peut  qu’être  constant.  Au  reste  , cet  état  fixe  et  ce 
nombre  constant  ne  sont  pas  des  quantités  absolues; 
toutes  les  causes  physiques  et  morales,  tous  les  effets 
qui  en  résultent,  sont  compris  et  balancent  entre  cer- 
taines limites  plus  ou  moins  étendues,  mais  jamais  assez 
grandes  pour  que  1 équilibre  se  rompe.  Comme  tout  est 
en  mouvement  dans  l’uuivers , et  que  toutes  les  forces 
répandues  dans  la  matière  agissent  les  unes  contre  les 
autres  et  se  coutre-balanqent , tout  se  lait  par  des  espè- 
ces d’oscillations  , dont  les  points  milieux  sont  ceux 
auxquels  nous  rapportons  le  cours  ordinaire  de  la  ÎVi_ 
Lire  , cl  dont  les  points  extrêmes  en  sont  les  périodes 
les  plu»  éloignées.  En  effet,  tant  dans  les  animaux  que 
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dans  les  végétaux , l’excès  do  la  multiplication  est  ordi- 
nairement suivi  de  la  stérilité;  1 abondance  et  la  disette 
sc  présentent  tour  à tour  , et  souvent  se  suivent  de  si 
près  , que  l’on  pourrait  juger  de  la  production  d’une 
année  par  le  produit  de  celle  qui  la  précède.  Les  pom- 
miers, les  pruniers  , les  chênes , les  hêtres , et  la  plupart 
des  autres  arbres  fruitiers  et  forestiers  , ne  portent 
abondamment  que  de  deux  années  l’une  ; les  chenilles , 
les  hannetons , les  mulots  et  plusieurs  autres  animaux , 
qui , dans  de  certaines  années  , se  multiplient  à l’excès , 
ne  paraissent  qu’en  petit  nombre  l’année  suivante.  Que 
deviendraient  en  effet  tous  les  biens  de  la  terre  , que 
deviendraient  les  animaux  utiles,  et  l’homme  lui-même, 
si  dans  ces  années  excessives  chacun  de  ces  insectes  se 
reproduisait  pour  l’année  suivante  par  une  génération 
proportionnelle  à leur  nombre  ? Mais  non  : les  causes 
de  destruction  , d’anéantissement  et  de  stérilité  , sui- 
vent immédiatement  celles  de  la  trop  grande  multipli- 
cation ; et  , indépendamment  de  la  contagion  , suite 
nécessaire  des  trop  grands  amas  de  toute  matière  vi- 
vante dans  un  même  lieu  , il  y a dans  chaque  espèce 
des  causes  particulières  de  mort  et  de  destruction  que 
nous  indiquerons  dans  la  suite  , et  qui  seules  suffisent 
pour  compenser  les  excès  des  générations  précédentes. 

Au  reste  , je  le  répète  encore  , ceci  ne  doit  pas  être 
pris  dans  un  sens  absolu  ni  même  strict  , sur-tout  pour 
. les  espèces  qui  ne  sont  pas  abandonnées  en  entier  à la 
nature  seule  ; celles  dont  l’homme  prend  soin  , à com- 
mencer par  la  sienne  , sont  plus  abondantes  qu’elles  ne 
le  seraient  sans  ces  soins  : mais  comme  ces  soins  ont 
eux-mêmes  des  limites  , l’augmentation  qui  en  résulte 
est  aussi  limitée  et  fixée  depuis  long-lems  par  des  bor- 
nes immuables;  et  quoique  dans  les  pays  policés  l’espèce 
de  l’homme  et  celles  de  tous  les  animaux  utiles  soient 
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plus  nombreuses  que  dans  les  autres  climats  , elles  ne 
le  sont  jamais  à l’excès  , parce  que  la  même  puissance 
qui  les  fuit  naître  , les  détruit  dès  qu’elles  deviennent 
incommodes. 

Dans  les  cantons  conservés  pour  le  plaisir  de  la 
chasse,  on  tue  quelquefois  quatre  ou  cinq  cents  lièvres 
dans  une  seule  battue.  Ces  animaux  multiplient  beau- 
coup ; ils  sont  en  état  d’engendrer  en  tout  tems  , et 
dès  la  première  année  de  leur  vie.  Les  femelles  ne 
portent  que  trente  ou  trente-un  jours  ; elles  produisent 
trois  ou  quatre  petits  ; et  dès  quelles  ont  mis  bas  , 
elles  reçoivent  le  mâle.  Elles  le  reçoiveut  aussi  lors- 
qu’elles sont  pleines  , et  par  la  conformation  particu- 
lière de  leurs  parties  génitales  il  y a souvent  superfé- 
tation : car  le  vagin  et  le  corps  de  la  matrice  sont 
continus  , et  il  n’y  a point  d’orifice  ni  de  col  de  ma- 
trice comme  dans  les  autres  animaux  ; mais  les  cornes 
de  la  matrice  ont  chacune  un  orifice  qui  déborde  dans 
le  vagin  , et  qui  se  dilate  dans  l’accouchement  : ainsi 
ces  deux  cornes  sont  deux  matrices  distinctes  , sépa- 
rées , et  qui  peuvent  agir  indépendamment  furie  de 
l’autre  , ensorle  que  les  femelles  dans  celte  espèce 
peuvent  concevoir  et  accoucher  en  dilférens  tems  par 
chacune  de  ces  matrices  ; et  par  conséquent  les  super- 
fétations doivent  être  aussi  fréquentes  dans  ces  ani- 
maux, qu  elles  sont  rares  dans  ceux  qui  n’ont  pas  ce 
double  organe. 

Ces  femelles  peuvent  donc  être  en  chaleur  et  pleines 
en  tout  tems  ; et  ce  qui  prouve  assez  qu’elles  sont  aussi 
lascives  que  fécondes , c’est  une  autre  singularité  dans 
leur  conformation  : elles  ont  le  gland  du  clitoris  proé- 
minent , et  presque  aussi  gros  que  le  gland  de  la  ver^ç 
du  mâle  ; et  comme  la  vulve  n’est  presque  pas  appa- 
rente , et  que  d’ailleurs  les  mâles  n’ont  au  dehors  ni 
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bourses  ni  testicules  dans  leur  jeunesse , il  est  souvent 
assez  difficile  de  distinguer  le  mâle  de  la  femelle.  C’est 
aussi  ce  qui  a fait  dire  , que  dans  les  lièvres  il  y avait 
beaucoup  d’hermaphrodites,  que  les  mâles  produisaient 
quelquefois  des  petits  connue  les  femelles , qu  il  y en 
avait  qui  étaient  tour  â tour  mâles  et  femelles  , et  qui 
en  faisaient  alternativement  les  fonctions  , parce  qu’en 
effet  ces  femelles , souvent  plus  ardentes  que  les  mâles , 
les  couvrent  avant  d’en  être  couvertes  , et  que  d’ailleurs 
elles  leur  ressemblent  si  fort  h l’extérieur  , qu’il  moins 
d’y  regarder  de  très-près  , on  prend  la  femelle  pour  le 
mâle  , ou  le  mâle  pour  la  femelle. 

Les  petits  ont  les  yeux  ouverts  en  naissant.  La  mère 
les  allaite  pendant  vingt  jours  , après  quoi  ils  s’en  sépa- 
rent et  trouvent  eux-mêmes  leur  nourriture  : ils  ne 
s’écartent  pas  beaucoup  les  uns  des  autres  , ni  du  lieu 
où  ils  sont  nés  ; cependant  ils  vivent  solitairement , et 
se  forment  chacun  un  gîte  à une  petite  distance , com- 
me de  soixante  ou  quatre-vingts  pas  : ainsi  , lorsqu  on 
trouve  un  jeune  levraut  dans  un  endroit , on  est  pres- 
que sûr  d’en  trouver  encore  un  ou  deux  autres  aux 
environs.  Ils  paissent  pendant  la  nuit  plutôt  que  pen- 
dant le  jour  : ils  se  nourrissent  d’herbes  , de  racines  , de 
fruits  , de  graines,  et  préfèrent  les  plantes  dont  la  sève 
est  laiteuse;  ils  rongent  même  1 ecorce  des  arbres  pen- 
dant l’hiver , et  il  n’y  a guère  que  l’aune  et  le  tilleul 
auxquels  ils  ne  touchent  pas.  Lorsqu’on  en  élève , on 
les  nourrit  avec  de  la  laitue  et  des  légumes  ; mais  la 
chair  de  ces  lièvres  nourris  est  toujours  de  mauvais  goût. 

Ils  dorment  ou  se  reposent  au  gîte  pendant  le  jour  . 
et  ne  vivent , pour  ainsi  dire  , que  la  nuit  : c est  pen- 
dant la  nuit  qu’ils  se  promènent  , qu'ils  mangent  et 
qu’ils  s’accouplent  ; on  les  voit  au  clair  de  la  lune  jouer 
ensemble  , sauter  et  courir  les  uns  après  les  autres  ; 
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mais  le  moindre  mouvement,  le  bruit  d’une  feuille  qui 
tombe  , su  Hit  pour  les  troubler  , ils  fuient , et  fuient 
chacun  d’un  côté  différent. 

Quelques  auteurs  ont  assuré  que  les  lièvres  ruminent  ; 
cependant  je  ne  crois  pas  celte  opinion  fondée  , puis- 
qu’ils n’ont  qu’un  estomac  , et  que  la  conformation  des 
estomacs  et  des  autres  intestins  est  toute  différente  dans 
les  animaux  ruminans  : le  cæcum  de  ces  animaux  est 
petit,  celui  du  lièvre  est  extrêmement  ample;  et  si  l’on 
ajoute  à la  capacité  de  son  estomac  celle  de  ce  grand 
cæcum,  on  concevra  aisément  que  pouvant  prendre  un 
grand  volume  d’alimens  , cet  animal  peut  vivre  d’her- 
bes seules  , comme  le  cheval  et  l’âne,  qui  ont  aussi  un 
grand  cæcum , qui  n’ont  de  même  qu’un  estomac , et 
qui , par  conséquent , ne  peuvent  ruminer. 

Les  lièvres  dorment  beaucoup  , et  dorment  les  yeux 
ouverts;  ils  n’ont  pas  de  cils  aux  paupières,  et  ils  pa- 
raissent avoir  les  yeux  mauvais  : ils  ont,  comme  par 
dédommagement,  l’ouïe  très-fine  , et  l’oreille  d’une 
grandeur  démesurée  , relativement  à celle  de  leur 
corps;  ils  remuent  ces  longues  oreilles  avec  une  extrême 
facilité;  ils  s’en  servent  comme  de  gouvernail  pour  se 
diriger  dans  leur  course  , qui  est  si  rapide,  qu’ils  devan- 
cent aisément  tous  les  autres  animaux.  Comme  ils  ont 
les  jambes  de  devant  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de 
derrière  , il  leur  est  plus  commode  de  courir  en  mon- 
tant qu’en  descendant;  aussi,  lorsqu’ils  sont  poursui- 
vis , commencent-ils  toujours  par  gagner  la  montagne: 
leur  mouvement  dans  leur  course  est  une  espèce  de 
galop  , une  suite  de  sauts  très-prestes  et  très-pressés  ; 
Us  marchent  sans  faire  aucun  hruit , parce  qu’ils  ont 
les  pieds  couverts  et  garnis  de  poils , même  par  dessous  : 
ce  sont  aussi  peut-être  les  seuls  animaux  qui  aient  des 
poils  au  dedans  de  la  bouche. 

T.  IV . 
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Les  lièvres  ne  vivent  que  sept  ou  huit  ans  au  plus  ; et 
la  durée  de  la  vie  est , comme  dans  les  autres  animaux  , 
proportionnelle  au  teins  de  l’entier  développement  du 
corps  : ils  prennent  presque  tout  leur  accroissement 
en  un  an  , et  vivent  environ  sept  fois  un  an.  On  prétend 
seulement  que  les  mules  vivent  plus  long-tems  que  les 
femelles  ; mais  je  doute  que  cette  observation  soit  fon- 
dée. Ils  passent  leur  vie  dans  la  solitude  et  dans  le  si- 
lence , et  l’on  n’entend  leur  voix  que  quand  on  les  saisit 
avec  force , qu’on  les  tourmente  et  qu’on  les  blesse  : 
ce  n’est  point  un  cri  aigre  , mais  une  voix  assez  forte  , 
dont  le  son  est  presque  semblable  à celui  de  la  voix 
humaine.  Ils  ne  sont  pas  aussi  sauvages  que  leurs  habi- 
tudes et  leurs  mœurs  paraissent  l’indiquer;  ils  sont 
doux  et  susceptibles  d’une  espèce  d’éducation  , on  les 
apprivoise  aisément , ils  deviennent  même  caressans  : 
mais  ils  ne  s’attachent  jamais  assez  pour  pouvoir  deve- 
nir animaux  domestiques;  car  ceux  mêmes  qui  ont  été 
pris  tout  petits  et  élevés  dans  la  maison  , dès  qu’ils  en 
trouvent  l’occasion  , se  mettent  en  liberté  et  s’enfuient 
à la  campagne.  Comme  ils  ont  l’oreille  bonne,  qu’ils 
s’assoient  volontiers  sur  leurs  pattes  de  derrière  , et 
qu’ils  se  servent  de  celles  de  devant  comme  de  bras  , 
on  en  a vu  qu’on  avait  dressés  à battre  du  tambour  , à 
gesticuler  eu  cadence  , etc. 

En  général , le  lièvre  ne  manque  pas  d’instinct  pour 
sa  propre  conservation , ni  de  sagacité  pour  échapper 
à ses  ennemis  ; il  se  forme  un  gîte  ; il  choisit  en  hiver 
les  lieux  exposés  au  midi  , et  en  été  il  se  loge  au  nord  ; 
il  se  cache , pour  n’être  pas  vu , entre  des  mottes  qui 
sont  de  la  couleur  de  son  poil.  « J’ai  vu  , dit  du  Fouil- 
» loux  , un  lièvre  si  malicieux , que  depuis  qu’il  oyait 
» la  trompe  il  se  levait  du  gîte;  et  eût-il  été  à un  quart 
» de  lieue  de  là  , il  s’en  allait  nager  en  un  étang , se  re- 
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» laissant  au  milieu  d’icelui  sur  dos  joncs  , sans  être 

* aucunement  chassé  des  chiens.  J’ai  vu  courir  un  lié— 

* vre  bien  deux  heures  devant  les  chiens  , <jui  , après 
» avoir  couru,  venait  pousser  un  autre  et  se  mettait  en 
» son  gîte.  J’en  ai  vu  d’autres  qui  nageaient  deux  eu 
» trois  étangs , dont  le  moindre  avait  quatre-vingts  pas 
» de  large.  J’en  ai  vu  d’autres  qui , apres  avoir  été  bien 
» courus  1 espace  de  deux  heures , entraient  par  dessous 

* la  porte  d’un  tect  à brebis , et  se  relaissaieut  parmi  le 
» bétail.  J’en  ai  vu  , quand  les  chiens  les  couraient , 
» qui  s’allaient  mettre  parmi  un  troupeau  de  brebis  qui 
» passait  par  les  champs,  ne  les  voulant  abandonner  ne. 
» laisser.  J’en  ai  vu  d’autres  qui,  quand  ils  oyaient  les 

* chiens  courans  , se  cachaient  en  terre.  J’en  ai  vu 
» d’autres  qui  allaient  par  un  côté  de  haie  et  retour- 
» naient  par  l’autre  , en  sorte  qu’il  n’y  avait  que  l’épais- 

* seur  de  la  haie  entre  les  chiens  et  le  lièvre.  J’en  ai  vu 
» d’autres  qui , quand  ils  avaient  couru  une  demi-heure , 

» s en  allaient  monter  sur  une  vieille  muraille  de  six 
» pieds  de  haut , et  s’allaient  relaisser  en  un  portais  de. 

» chauffant  couvert  de  lierre.  J’cn  ai  vu  d’autres  qui 

* nageaient  une  rivière  qui  pouvait  avoir  huit  pas  de. 

* large,  et  la  passaient  et  repassaient  en  longueur  de 

* deux  cents  pas  , plus  de  vingt  fois  devant  moi.  » Mais 
Ce  sont-là  sans  doute  les  plus  grands  efforts  de  leur  ins- 
tinct ; car  leurs  ruses  ordinaires  sont  moins  fines  et 
tüoins  recherchées  : ils  se  contentent  , lorsqu’ils  sont 
lancés  et  poursuivis  , de  courir  rapidement , et  ensuite 
de  tourner  et  retourner  sur  leurs  pas;  ils  ne  dirigent 
pas  leur  course  contre  le  vent,  mais  du  côté  opposé. 
Èes  femelles  ne  s’éloignent  pas  tant  que  les  males  , et 
tournoyent  davantage.  En  général,  tous  les  lièvres  qui 
8°ut  nés  dans  le  lieu  même  oh  on  les  chasse  ne  s’en 
Parlent  guère,  ils  reviennent  au  gîte  ; et  si  on  les  chas- 
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»e  deux  jours  dé  suite  , ils  font  le  lendemain  les  îïietnés 
tours  et  détours  qu’ils  ont  laits  la  veille.  Lorsqu’un  liè- 
vre va  droit  et  s’éloigne  beaucoup  du  lieu  où  il  a été 
lancé , c’est  une  preuve  qu’il  est  étranger  , et  qu’il  n’était 
en  ce  lieu  qu’en  passant.  Il  vient  en  effet,  sur-tout  dans 
le  lems  le  plus  marqué  du  rut , qui  est  aux  mois  de  jan- 
vier , de  février  et  de  mars , des  lièvres  mâles , qui , 
manquant  de  femelles  en  leur  pays  , font  plusieurs  lieues 
pour  en  trouver  , et  s’arrêtent  auprès  d’elles  : mais  dès 
qu’ils  sont  lancés  par  les  chiens,  ils  regagnent  leur  pays 
natal  et  ne  reviennent  pas.  Les  femelles  ne  sortent  ja- 
mais : elles  sont  plus  grosses  que  les  mâles , et  cependant 
elles  ont  moins  de  force  et  d’agilité  , et  plus  de  timi- 
dité ; car  elles  n’attendent  pas  au  gîte  les  chiens  de  si 
près  que  les  mâles,  et  elles  multiplient  davantage  leurs 
ruses  et  leurs  détours  : elles  sont  aussi  plus  délicates  et 
plus  susceptibles  des  impressions  de  1 air  ; elles  crai- 
gnent l’eau  et  la  rosée;  au  lieu  que  parmi  les  mâles  il 
s’en  trouve  plusieurs , qu’on  appelle  lièvres  ladres , qui 
cherchent  les  eaux , et  se  font  chasser  dans  les  étangs  , 
les  marais  et  autres  lieux  fangeux.  Ces  lièvres  ladres  ont 
la  chair  de  fort  mauvais  goût  , et  en  général  tous  les 
lièvres  qui  habitent  les  plaines  basses  ou  les  vallées  , ont 
la  chair  insipide  et  blanchâtre  , au  lieu  que  dans  les 
pays  de  collines  élevées  ou  de  plaines  en  montagne  , où 
le  serpolet  et  les  autres  herbes  fines  abondent , les  le- 
vrauts , et  même  les  vieux  lièvres  , sont  excellens  au 
goût.  On  remarque  seulement  que  ceux  qui  habitent  le 
fond  des  bois  dans  ces  mêmes  pays , ne  sont  pas  à beau- 
coup près  aussi  bons  que  ceux  qui  en  habitent  les  lisiè- 
res , ou  qui  se  tiennent  dans  les  champs  et  dans  les  vi- 
gnes, et  que  les  femelles  ont  toujours  la  chair  plus  dé- 
licale  que  les  males. 

La  nature  du  terroir  influe  sur  ces  animaux  comme 
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sur  tous  les  autres  ; les  lièvres  de  montagne  sont  plus 
grands  et  plus  gros  que  les  lièvres  de  plaine  : ils  sont 
aussi  de  couleur  différente  ; ceux  de  montagne  sont 
plus  bruns  sur  le  corps  , et  ont  plus  de  blanc  sous  le 
cou  que  ceux  de  plaine  , qui  sont  presque  rouges.  Dans 
les  hautes  montagnes  et  dans  les  pays  du  Nord  ils  de- 
viennent blancs  pendant  l’hiver  , et  reprennent  en  été 
leur  couleur  ordinaire  : il  n’y  en  a que  quelques-uns  , 
et  ce  sont  peut-être  les  plus  vieux,  qui  restent  toujours 
blancs  ; car  tous  le  deviennent  plus  ou  moins  en  vieil- 
lissant. Les  lièvres  des  pays  chauds  , d’Italie  , d’Espa- 
gne , de  Barbarie , sont  plus  petits  que  ceux  de  France 
et  des  autres  pays  plus  septentrionaux  : selon  Aristote  , 
ils  étaient  aussi  plus  petits  en  Egypte  qu’en  Grèce.  Iis 
sont  également  répandus  dans  tous  ces  climats  : il  y 
en  a beaucoup  en  Suède  , en  Danemarck  , eu  Pologne , 
en  Moscovie  ; beaucoup  en  France  , en  Angleterre  , en 
Allemagne  ; beaucoup  en  Bai'barie  , en  Égypte  , dans 
les  îles  de  l’Archipel , sur-tout  à Délos  , aujourd’hui 
Idilis  , qui  fut  appelée  par  les  anciens  Grecs  Lagia  , 
a cause  du  grand  nombre  de  lièvres  qu’on  y trouvait. 
jEnfm  il  y en  a aussi  beaucoup  en  Laponie,  où  ils  sont 
blancs  pendant  dix  mois  de  l’année  , et  ne  reprennent 
leur  couleur  fauve  que  pendant  les  deux  mois  les  plus 
chauds  de  l’été.  Il  paraît  donc  que  les  climats  leur  sont 
h peu  près  égaux  ; cependant  on  remarque  qu’il  y a 
moins  de  lièvres  en  Orient  qu’en  Europe  , et  peu  ou 
point  dans  l’Amérique  méridionale  , quoiqu’il  y en  ait 
en  Virginie  , en  Canada  , et  jusque  dans  les  terres  qui 
avoisinent  la  baie  de  Hudson  et  le  détroit  de  Magellan  : 
mais  ces  lièvres  de  l’Amérique  septentrionale  sont  peut- 
être  d’une  espèce  différente  de  celle  de  nos  lièvres  : 
car  les  voyageurs  disent  que  non-seulement  ils  sont 
beaucoup  plus  gros , mais  que  leur  chair  est  blanche 
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rt  d’un  goût  tout  différent  de  celui  de  la  chair  de  nos 
lièvres  ; ils  ajoutent  que  le  poil  de  ces  lièvres  du  nord 
de  l’Amérique  ne  tombe  jamais  , et  qu’on  en  fait  d’ex- 
cellentes fourrures.  Dans  les  pays  excessivement  chauds, 
comme  au  Sénégal  , à Gambie  , en  Guinée  , et  sur-tout, 
dans  les  cantons  de  Fida  , d’Apam  , d’Acra  , et  dans 
quelques  antres  pays  situés  sous  la  zone  torride  en  Afri- 
que et  en  Amérique  , comme  dans  la  nouvelle  Hollande 
et  dans  les  terres  de  l’isthme  de  Panama  , on  trouve 
aussi  des  animaux  que  les  voyageurs  ont  pris  pour  des 
lièvres  , mais  qui  sont  plutôt  des  espèces  de  lapins  ; 
car  le  lapin  est  originaire  des  pays  chauds  , et  ne  se 
trouve  pas  dans  les  climats  septentrionaux  , au  lieu  que 
le  lièvre  est  d’autant  plus  fort  et  plus  grand  qu’il  habite 
un  climat  plus  froid. 

Gel  animal  , si  recherché  pour  la  table  en  Europe  , 
n est  pas  du  goût  des  Orientaux  : il  est  vrai  que  la  loi 
de  Mahomet , et  plus  anciennement  la  loi  des  juifs  , a 
interdit  l’usage  de  la  chair  du  lièvre  comme  de  celle 
du  cochon  ; mais  les  Grecs  et  les  Romains  en  faisaient 
autant  de  cas  que  nous  : Inter  quadrupèdes  gloria  pri- 
ma !e,pus  , dit  Martial.  En  effet , sa  chair  est  excel- 
lente ; son  sang  même  est  très-bon  à manger  , et  est  le 
plus  doux  de  tous  les  sangs.  La  graisse  n’a  aucune  part 
à la  délicatesse  de  la  chair  : car  le  lièvre  ne  devient 
jamais  gras  tant  qu’il  est  à la  campagne  en  liberté  , et 
cependant  il  meurt  souvent  de  trop  de  graisse  lors- 
qu’on le  nourrit  à la  maison. 

T, a chasse  du  lièvre  est  l’amusement  et  souvent  la 
seule  occupation  des  gens  oisifs  de  la  campagne:  comme 
elle  se  fait  sans  appareil  et  sans  dépense , et  qu’elle 
est  même  utile,  elle  convient  à tout  le  monde;  on  va 
le  matin  et  le  soir  au  coin  du  bois  attendre  le  lièvre 
à sa  rentrée  ou  à sa  sortie;  on  le  cherche  pendant  le 
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jour  dans  les  endroits  où  il  se  gîte.  Lorsqu’il  y a de  la 
fraîcheur  dans  l’air , par  un  soleil  brillant , et  que  le 
lièvre  vient  de  se  gîter  après  avoir  couru , la  vapeur  de 
son  corps  forme  une  petite  fumée  que  les  chasseurs 
aperçoivent  de  fort  loin  , sur-tout  si  leurs  yeux  sont 
exercés  à cette  espèce  d’observation:  j’en  ai  vu  qui, 
conduits  par  cet  indice  , parlaient  d’une  demi-lieue 
pour  aller  tuer  le  lièvre  au  gîte.  Il  se  laisse  ordinaire- 
ment approcher  de  fort  près  , sur-tout  si  l’on  ne  fait 
pas  semblant  de  le  regarder  , et  si  , au  lieu  d’aller 
directement  à lui  , on  tourne  obliquement  pour  l’ap- 
procher. II  craint  les  chiens  plus  que  les  hommes  ; et 
lorsqu’il  sent  ou  qu’il  entend  un  chien , il  part  do  plus 
loin  : quoiqu’il  coure  plus  vîte  que  les  chiens , comme 
il  ne  fait  pas  une  route  droite  , qu’il  tourne  et  retourne 
autour  de  l’endroit  où  il  a été  lancé , les  lévriers , qui 
le  chassent  à la  vue  plutôt  qu’à  l’odorat , lui  coupent 
le  chemin,  le  saisissent  et  le  tuent.  Il  se  tient  volon- 
tiers en  été  dans  les  champs  , en  automne  dans  les 
vignes  , et  en  hiver  dans  les  buissons  ou  dans  les  bois , 
et  l’on  peut  en  tout  tems  , sans  le  tirer  , le  forcer  à: 
la  course  avec  des  chiens  courans  : on  peut  aussi  le 
faire  prendre  par  des  oiseaux  de  proie , les  ducs , les 
buses  , les  aigles.  Les  renards , les  loups , les  hommes , 
lui  font  également  la  guerre  : il  a tant  d’ennemis  , 
qu’il  ne  leur  échappe  que  par  hasard  , et  il  est  bien 
rare  qu’ils  le  laissent  jouir  du  petit  nombre  de  jours 
que  la  nature  lui  a comptés. 


LE  LAPIN. 


Le  lièvre  et  le  lapin  , quoique  fort  semblables  tant  à 
l’extérieur  qu’à  l’intérieur  ne  se  mêlant  point  ensemble , 
font  deux  espèces  distinctes  et  séparées  : cependant  , 
comme  les  chasseurs  disent  que  les  lièvres  mâles , dans 
le  teins  du  rut , courent  les  lapines  et  les  couvrent , j’ai 
cherché  à savoir  ce  qui  pourrait  résulter  de  celte  union, 
et  pour  cela  j’ai  fait  élever  des  lapins  avec  des  hases  , 
et  des  lièvres  avec  des  lapines  ; mais  ces  essais  n’ont 
rien  produit  , et  m’ont  seulement  appris  que  ces  ani- 
maux , dont  la  forme  est  si  semblable , sont  cependant 
de  nature  assez  différentes  pour  ne  pas  même  produire 
des  espèces  de  mulets.  Un  levraut  et  une  jeune  lapine, 
à peu  près  du  même  âge,  n’ont  pas  vécu  trois  mois  en- 
semble ; dès  qu’ils  furent  un  peu  forts  , ils  devinrent 
ennemis , et  la  guerre  continuelle  qu’ils  se  faisaient  finit 
par  la  mort  du  levraut.  De  deux  lièvres  plus  âgés  que 
j’avais  mis  chacun  avec  une  lapine  , l’un  eut  le  même 
sort , et  l’autre  , qui  était  très-ardent  et  très-fort , qui 
ne  cessait  de  tourmenter  la  lapine  en  cherchant  à la 
couvrir,  la  fit  mourir  à force  de  blessures  ou  de  ca- 
resses trop  dures.  Trois  ou  quatre  lapins  de  différens 
âges  , que  je  fis  de  même  appareiller  avec  des  hases , 
les  firent  mourir  en  plus  ou  moins  de  tems  ; ni  les  uns 
ni  les  autres  n’ont  produit  : je  crois  cependant  pouvoir 
assurer  qu’ils  se  sont  quelquefois  réellement  accouplés; 
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au  moins  y a-t-il  eu  souvent  certitude  que , malgré  la 
résistance  de  la  femelle  , le  mâle  s’était  satisfait.  Il  y 
avait  plus  de  raison  d’attendre  quelque  produit  de  ces 
accouplemens , que  des  amours  du  lapin  et  de  la  poule , 
dont  on  nous  a fait  l’histoire  ‘ , et  dont  , suivant  l’au- 
teur , le  fruit  devait  être  des  poulets  couverts  de  poils , 
ou  des  lapins  couverts  de  plumes;  tandis  que  ce  n’était 
qu’un  lapin  vicieux  ou  trop  ardent  , qui , faute  de  fe- 
melle , se  servait  de  la  poule  de  la  maison  , comme  il  se 
serait  servi  de  tout  autre  meuble  , et  qu’il  est  hors  de 
toute  vraisemblance  de  s’attendre  à quelque  production 
entre  deux  animaux  d’espèces  si  éloignées  , puisque  de 
l’union  du  lièvre  et  du  lapin  , dont  les  espèces  sont  tout- 
à-fait  voisines  , il  ne  résulte  rien. 

La  fécondité  du  lapin  est  encore  plus  grande  que 
celle  du  lièvre  ; et,  sans  ajouter  foi  à ce  que  dit  Wot- 
ten , que  d’une  seule  paire  qui  fut  mise  dans  une  île  , 
il  s’en  trouva  six  mille  au  bout  d’un  an,  il  est  sur  que 
ces  animaux  multiplient  si  prodigieusement  dans  les 
pays  qui  leur  conviennent , que  la  terre  ne  peut  four- 
nir à leur  subsistance  : ils  détruisent  les  herbes  , les 
racines  , les  grains , les  fruits  , les  légumes , et  même 
les  arbrisseaux  et  les  arbres;  et  si  l’on  n’avait  pas  contre 
eux  les  secours  des  furets  et  des  chiens  , ils  feraient 
déserter  les  habitans  de  ces  campagnes.  Non-seulement 
le  lapin  s’accouple  plus  souvent  et  produit  plus  fré- 
quemment et  en  plus  grand  nombre  que  le  lièvre  , mais 
il  a aussi  plus  de  ressources  pour  échapper  à ses  enne- 
mis ; il  se  soustrait  aisément  aux  yeux  de  l’homme  : 
les  trous  qu’il  se  creuse  dans  la  terre  , où  il  se  retire 
pendant  le  jour  où  il  fait  ses  petits , le  mettent  à l’abri 
du  loup,  du  renard  et  de  l’oiseau  de  proie;  il  y habite 
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avec  sa  famille  en  pleine  sécurité , il  y élève  et  y nour- 
rit ses  petits  jusqu’à  l’âge  d’environ  deux  mois  , et  il 
ne  les  fait  sortir  de  leur  retraite  pour  les  amener  au 
dehors  que  quand  ils  sont  tout  élevés  ; il  leur  évite  par- 
la tous  les  inconvéniens  du  bas  âge  , pendant  lequel  au 
contraire  les  lièvres  périssent  en  plus  grand  nombre , 
et  souffrent  plus  que  dans  tout  le  reste  de  la  vie. 

Cela  seul  suffît  aussi  pour  prouver  que  le  lapin  est 
supérieur  au  lièvre  par  la  sagacité  : tous  deux  sont  con- 
formés de  même,  et  pourraient  également  se  creuser 
des  retraites  ; tous  deux  sont  également  timides  à l’excès  : 
mais  l’un  , plus  imbécille , se  contente  de  se  former  un 
gîte  à la  surface  de  la  terre,  où  il  demeure  continuelle- 
ment exposé , tandis  que  l’autre , par  un  instinct  plus 
réfléchi  , se  donne  la  peine  de  fouiller  la  terre  et  de  s’y 
pratiquer  un  asyle;  et  il  est  si  vrai  que  c’est  par  senti- 
ment qu’il  travaille , que  l’on  ne  voit  pas  le  lapin  do- 
mestique faire  le  même  ouvrage;  il  se  dispense  de  se 
creuser  une  retraite  , comme  les  oiseaux  domestiques  se 
dispensent  de  faire  des  nids , et  cela  parce  qu’ils  sont 
également  à l’abri  des  inconvéniens  auxquels  sont  ex- 
posés les  lapins  et  les  oiseaux  sauvages.  L’on  a souvent 
remarqué  que  quand  on  a voulu  peupler  une  garenne 
avec  des  lopins  clapiers,  ces  lapins  et  ceux  qu’ils  pro- 
duisaient restaient,  comme  les  lièvres  , à la  surface  de 
la  terre , et  qué  ce  n’était  qu’après  avoir  éprouvé  bien 
des  inconvéniens , et  au  bout  d’un  certain  nombre  de 
générations , qu’ils  commençaient  à creuser  la  terre 
pour  se  mettre  en  sûreté. 

Ces  lapins  clapiers , ou  domestiques  , varient  pour 
les  couleurs,  comme  tous  les  autres  animaux  domesti- 
ques ; le  blanc  , le  noir  et  le  gris  sont  cependant  les 
seuls  qui  entrent  ici  dans  le  jeu  de  la  nature  : les  lapins 
noirs  sont  les  plus  rares  ; mais  il  y en  a beaucoup  de 
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tout  blancs  , beaucoup  de  tout  gris  , et  beaucoup  de 
mêlés.  Tous  les  lapins  sauvages  sont  gris  , et  parmi  les 
lapins  domestiques  c’est  encore  la  couleur  dominante; 
car  dans  toutes  les  portées  il  se  trouve  toujours  des 
lapins  gris  , et  même  en  plus  grand  nombre  , quoique 
le  père  et  la  mère  soient  tous  deux  blancs , ou  tous  deux 
noirs  , ou  l’un  noir  et  l’autre  blanc  : il  est  rare  qu’ils 
en  fassent  plus  de  deux  ou  trois  qui  leur  ressemblent; 
au  lieu  que  les  lapins  gris  , quoique  domestiques  , ne 
produisent  d’ordinaire  que  des  lapins  de  cette  même 
couleur  , et  que  ce  n’est  que  très-rarement  et  comme 
par  hasard  qu’ils  en  produisent  de  blancs  , de  noirs  et 
de  mêlés. 

Ces  animaux  peuvent  engendrer  et  produire  à l’âge 
de  cinq  ou  six  mois  : on  assure  qu’ils  sont  constans 
dans  leurs  amours  , et  que  communément  ils  s’atta- 
chent à une  seule  femelle  et  ne  la  quittent  pas  ; elle 
est  presque  toujours  en  chaleur,  ou  du  moins  en  état 
de  recevoir  le  mâle.  Elle  porte  trente  ou  trente  - un 
jours , et  produit  quatre  , cinq  ou  six  , et  quelquefois 
sept  et  huit  petits  : elle  a , comme  la  femelle  du  liè- 
vre , une  double  matrice  , et  peut  par  conséquent  mettre 
bas  en  deux  lems  ; cependant  il  paraît  que  les  superfé- 
tations sont  moins  fréquentes  dans  cette  espèce  que 
dans  celle  du  lièvre  , peut-être  par  cette  même  raison 
que  les  femelles  changent  moins  souvent  , qu’il  leur 
arrive  moins  d’aventures  , et  qu’il  y a moins  d’accou- 
plemens  hors  de  saison. 

Quelques  jours  avant  de  mettre  bas , elles  se  creu- 
sent un  nouveau  terrier  , non  pas  en  ligne  droite  , 
mais  en  zigzag  , au  fond  duquel  elles  pratiquent  une 
excavation  , après  quoi  elles  s’arrachent  sous  le  ventre 
une  assez  grande  quantité  de  poils  , dont  elles  font 
une  espèce  de  lit  pour  recevoir  leurs  petits.  Pendant 
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les  deux  premiers  jours  elles  ne  les  quittent  pas  ; elles 
ne  sortent  que  lorsque  le  besoin  les  presse , et  revien- 
nent des  qu  elles  ont  pris  de  la  nourriture  : dans  ce 
teins  elles  mangent  beaucoup  et  fort  vite  ; elles  soi- 
gnent ainsi  et  allaitent  leurs  petits  pendant  plus  de 
six  semaines.  Jusqu’alors  le  père  ne  les  connaît  point , 
il  n’entre  pus  dans  ce  terrier  qu’a  pratiqué  la  mère  ; 
souvent,  même  , quand  elle  en  sort  et  qu’elle  y laisse 
ses  petits  , elle  en  bouche  l’entrée  avec  de  la  terre 
détrompée  de  son  urine  : mais,  lorsqu’ils  commencent 
a venir  au  bord  du  trou  , et  à manger  du  seneçon  et 
d autres  herbes  que  la  mère  leur  présente,  le  père  semble 
les  reconnaître  , il  les  prend  entre  ses  pattes  , il  leur 
lustre  le  poil  , il  leur  lèche  les  yeux  , et  tous  , les  ans 
après  les  autres  , ont  également  part  à ses  soins  : dans 
ce  même  tems  la  mère  lui  fait  beaucoup  de  caresses,  et 
souvent  devient  pleine  peu  de  jours  après. 

Un  gentilhomme  de  mes  voisins  1 , qui  pendant 
plusieurs  années  s’est  amusé  à élever  des  lapins,  m’a 
communiqué  ces  remarques.  « J’ai  commencé  , dit-il , 
* par  avoir  un  male  et  une  femelle  seulement:  le  mâle 
» était  tout  blanc  et  la  femelle  toute  grise  ; et  dans 
» leur  postérité  , qui  fut  très-nombreuse  , il  y en  eut 
» beaucoup  plus  de  gris  que  d’autres  , un  assez  bon 
y>  nombre  de  blancs  et  de  mêlés  , et  quelques-uns  de 

s noirs Quand  la  femelle  est  en  chaleur,  le  mâle 

d ne  la  quille  presque  point  ; son  tempérament  est 
s si  chaud  , que  je  l’ai  vu  se  lier  avec  elle  cinq  ou  six 
» fois  en  moins  d’une  heure. ...  La  femelle  , dans  le 
s tems  de  1 accouplement , se  couche  sur  le  ventre  à 
» plate  terre,  les  quatre  pattes  alongées  ; elle  fait  de 
» petits  cris  qui  annoncent  plutôt  le  plaisir  que  la  dou- 


1 *e  Chapl  du  Monder. 


DU  LAPIN.  3gf 

» leur.  Leur  façon  de  s’accoupler  ressemble  assez  à 
» celle  des  chats , à la  différence  pourtant  que  le  màla 
» ne  mord  que  très-peu  sa  femelle  sur  le  chignon. . . La 
» paternité  chez  ces  animaux  est  très-respeclée  ; j’en 
» juge  ainsi  par  la  grande  déférence  que  tous  mes  lapins 
» ont  eue  pour  leur  premier  père  , qu’il  m’était  aisé 
» de  reconnaître  à cause  de  sa  blancheur , et  qui  est 
» le  seul  mâle  que  j’aie  conservé  de  celle  couleur.  La 
» famille  avait  beau  s’augmenter , ceux  qui  devenaient 
» pères  à leur  tour  lui  étaient  toujours  subordonnés  : 

» dès  qu’ils  se  battaient  , soit  pour  des  femelles  , soit 
» parce  qu’ils  se  disputaient  la  nourriture  , le  grand- 
» père  , qui  entendait  du  bruit  , accourait  de  toute  sa 
» force,  et  dès  qu’on  l’apercevait,  tout  rentrait  dans 
s l’ordre;  et  s’il  en  attrapait  quelques  uns  aux  prises, 
» il  les  séparait  et  en  faisait  sur-le-champ  un  exemple 
» de  punition.  Une  autre  preuve  de  sa  domination  sur 
» toute  sa  postérité  , c’est  que  les  ayant  accoutumés  h 
» rentrer  tous  à un  coup  de  silllet , lorsque  je  donnais 
» ce  signal , et  quelqu’éloignés  qu’ils  fussent , je  voyais 
» le  grand-père  se  mettre  à leur  tête,  et,  quoiqu’arrivé 
» le  premier,  les  laisser  tous  défiler  devant  lui  et  ne 

» rentrer  que  le  dernier Je  les  nourrissais  avec  du 

r>  son  de  froment,  du  foin  et  beaucoup  de  genièvre;  il 
» leur  en  fallait  plus  d’une  voiture  par  semaine:  ils  en 
» mangeaient  toutes  les  baies,  les  feuilles  et  l’écorce  , 
» et  ne  laissaient  que  le  gros  bois.  Cette  nourriture 
» leur  donnait  du  fumet;  et  leur  chair  était  aussi  bonne 
» que  celle  des  lapins  sauvages.  » 

Ces  animaux  vivent  huit  ou  neuf  ans  ; comme  ils 
passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  leurs 
terriers  , où  ils  sont  en  repos  et  tranquilles  , ils  pren- 
nent un  peu  plus  d’embonpoint  que  les  lièvres.  Lear 
chair  est  aussi  fort  différente  par  la  couleur  et  par  le 
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goût  ; celle  des  jeunes  lapereaux  est  très-délicate , mais 
celle  des  vieux  lapins  est  toujours  sèche  et  dure.  Ils 
sont , comme  je  l’ai  dit , originaires  des  climats  chauds  : 
les  Grecs  les  connaissaient  , et  il  paraît  que  les  seuls 
endroits  de  l’Europe  où  il  y en  eût  anciennement  , 
étaient  la  Grèce  et  l’Espagne  ; delà  on  les  a transpor- 
tés dans  des  climats  plus  tempérés  , comme  en  Italie  , 
en  France  , en  Allemagne  , où  ils  se  sont  naturalisés  ; 
mais  dans  les  pays  plus  froids  , comme  eu  Suède  et 
dans  le  reste  du  Nord  , ou  ne  peut  les  élever  que  dans 
les  maisons  , et  ils  périssent  lorsqu’on  les  abandonne 
à la  campagne.  Us  aiment  , au  contraire  , le  chaud 
excessif;  car  on  en  trouve  dans  les  contrées  les  plus 
méridionales  de  l’Asie  et  de  l’Afrique , comme  au  golfe 
Persique  , à la  baie  de  Sahlana  , en  Libye , au  Sénégal , 
en  Guinée  , et  on  en  trouve  aussi  dans  nos  îles  de  l’Amé- 
rique , qui  y ont  été  transportés  de  l’Europe  , et  qui 
y ont  très-bien  réussi. 


LES  ANIMAUX  CARNASSIERS 


DE  NOS  CONTRÉES. 


J usqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  animaux  utiles  : 
les  animaux  nuisibles  sont  en  bien  plus  grand  nombre; 
et  quoiqu’en  tout  , ce  qui  nuit  paraisse  plus  abondant 
que  ce  qui  sert , cependant  tout  est  bien , parce  que  , 
dans  l’univers  physique  , le  mal  concourt  au  bien,  et 
que  rien  en  effet  ne  nuit  à la  nature.  Si  nuire  est  dé- 
truire des  êtres  animés  , l’homme,  considéré  comme  fai- 
sant partie  du  système  général  de  ces  êtres  , n’cst-iT 
pas  l’espèce  la  plus  nuisible  de  toutes? Lui  seul  immole, 
anéantit  plus  d’individus  vivans  , que  tous  les  animaux 
carnassiers  n’en  dévorent.  Ils  ne  sont  donc  nuisibles 
que  parce  qu’ils  sont  rivaux  de  l’homme;  parce  qu’ils 
ont  les  mêmes  appétits  , le  même  goût  pour  la  chair , 
et  que , pour  subvenir  à un  besoin  de  première  néces- 
sité, ils  lui  disputent  quelquefois  une  proie  qu’il  réser- 
vait h ses  excès;  car  nous  sacrifions  plus  encore  à notre 
intempérance  que  nous  ne  donnons  h nos  besoins.  Des- 
tructeurs nés  des  êtres  qui  nous  sont  subordonnés , nous 
épuiserions  la  nature  si  elle  n’était  inépuisable,  si  , par 
une  fécondité  aussi  grande  que  notre  déprédation,  elle 
ne  savait  se  réparer  elle-même  et  se  renouveler.  Mais 
il  est  dans  Tordre  que  la  mort  serve  à la  vie , que  la 
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reproduction  naisse  de  la  destruction  : quelque  grande  , 
quelque  prématurée  que  soit  donc  la  dépense  de  l’hom- 
me et  des  animaux  carnassiers , le  fonds , la  quantité 
totale  de  substance  vivante  n’est  point  diminuée;  et  s’ils 
précipitent  les  destructions , ils  hâtent  en  même  tem 
des  naissances  nouvelles. 

Les  animaux  qui , par  leur  grandeur  , figurent  dans 
l’univers,  ne  font  que  la  plus  petite  partie  des  substan- 
ces vivantes;  la  terre  fourmille  de  petits  animaux.  Cha- 
que plante , chaque  graine , chaque  particule  de  matière 
organique , contient  des  milliers  d’atomes  animés.  Les 
végétaux  paraissent  être  le  premier  fonds  de  la  nature; 
mais  ce  fonds  de  subsistance , tout  abondant  , tout  iné- 
puisable qu’il  est , suffirait  à peine  au  nombre  encore 
plus  abondant  d’insectes  de  toute  espèce.  Leur  pullula- 
tion , toute  aussi  nombreuse  et  souvent  plus  prompte 
que  la  reproduction  des  plantes  , indique  assez  com- 
bien iis  sont  surabondons  ; car  les  plantes  ne  se  repro- 
duisent que  tous  les  ans;  il  faut  une  saison  entière  pour 
en  former  la  graine  ; au  lieu  que  dans  les  insectes , et 
sur-tout  dans  les  plus  petites  espèces  , comme  celle  des 
pucerons  , une  seule  saison  suffit  à plusieurs  généra- 
tions. Ils  multiplieraient  donc  plus  que  les  plantes , s’il» 
n’étaient  détruits  par  d’autres  animaux  dont  ils  parais- 
sent être  la  pâture  naturelle,  comme  les  herbes  et  les  grai- 
nes semblent  être  la  nourriture  préparée  pour  eux-mê- 
mes. Aussi  parmi  les  insectes  y en  a-t-il  beaucoup  qui  ne 
vivent  que  d’autres  insectes;  il  y en  a même  quelques 
espèces  qui , comme  les  araignées  , dévorent  indiffé- 
remment les  autres  espèces  et  la  leur  : tous  servent 
de  pâture  aux  oiseaux  , cl  les  oiseaux  domestiques  et 
sauvages  nourrissent  l’homme  , ou  deviennent  la  proie 
des  animaux  carnassiers. 

Ainsi  la  mort  violente  est  un  usage  presque  aussi  né- 
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BCssfsire  que  la  loi  de  la  mort  naturelle  ; ce  sont  deux 
moyens  de  destruction  et  de  renouvellement , dont  l’un 
sert  à entretenir  la  jeunesse  perpétuelle  de  la  nature  , 
et  dont  l’autre  maintient  l’ordre  de  ses  productions  , 
et  peut  seul  limiter  le  nombre  dans  les  espèces.  Tous 
deux  sont  des  effets  dépendans  des  causes  générales  : 
chaque  individu  qui  nait , tombe  de  lui-même  au  bout 
d’un  tenis  ; ou  lorsqu’il  est  prématurément  détruit  par 
les  autres  , c’est  qu’il  était  surabondant.  Eh  ! combien 
n’y  en  a-t-il  pas  de  supprimés  d’avance  ! que  de  fleurs 
moissonnées  au  printems  ! que  de  races  éteintes  au  mo- 
ment de  leur  naissance  ! que  de  germes  anéantis  avant 
leur  développement  ! L’homme  et  les  animaux  carnassiers 
ne  vivent  que  d’individus  tout  formés  , ou  d’individus 
prêts  à l’être  : la  chair  , les  œufs  , les  graines , les  germes 
de  toute  espèce , font  leur  nourriture  ordinaire  : cela  seul 
peut  borner  Pexubérence  de  la  nature.  Que  l’on  consi- 
dère un  instant  quelqu’une  de  ces  espèces  inférieures  qui 
servent  de  pâture  aux  autres  ; celle  des  harengs  , par 
exemple  : ils  viennent  par  milliers  s’offrir  à nos  pê- 
cheurs ; et  après  avoir  nourri  tous  les  monstres  des 
mers  du  nord  , ils  fournissent  encore  b la  subsistance 
de  tous  les  peuples  de  l’Europe  pendant  une  partie  de 
l’année.  Quelle  pullulation  prodigieuse  parmi  ces  ani- 
maux ! et  s’ils  n’étaient  en  grande  partie  détruits  par 
les  autres  , quels  seraient  les  effets  de  cette  immense 
multiplication  ! eux  seuls  couvriraient  la  surface  en- 
tière de  la  mer,  mais  bientôt , se  nuisant  par  le  nombre, 
ils  se  corrompraient  , ils  se  détruiraient  eux-mêmes  ; 
faute  de  nourriture  suffisante  , leur  fécondité  dimi- 
üuerait  ; la  contagion  et  la  disette  feraient  ce  que  fait 
la  consommation;  le  nombre  de  ces  animaux  ne  serait 
guère  augmenté  , et  le  nombre  de  ceux  qui  s’en  nour 
fissent  serait  diminué.  Et  comme  l’on  peut  dire  la 
J.  JF.  a5 
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même  chose  de  toutes  les  autres  espèces  , il  est  donc 
necessaire  que  les  unes  vivent  sur  les  autres  ; et  dès- 
lors  la  mort  violente  des  animaux  est  un  usage  légitime, 
innocent  , puisqu’il  est  fondé  dans  la  nature  , et  qu  ils 
ne  naissent  qu’à  celte  condition. 

Avouons  cependant  que  le  motif  par  lequel  on  vou- 
drait en  douter  fait  honneur  à l’humanité:  les  animaux, 
du  moins  ceux  qui  ont  des  sens , de  la  chair  et  du  sang , 
sont  des  èlres  sensibles;  comme  nous  , ils  sont  capables 
de  plaisir  et  sujets  à la  douleur.  Il  y a donc  une  espèce 
d’insensibilité  cruelle  à sacrifier,  sans  nécessité,  ceux 
sur-tout  qui  nous  approchent  , qui  vivent  avec  nous  , 
et  dont  le  sentiment  se  réfléchit  vers  nous  en  se  mar- 
quant par  les  signes  de  la  douleur  ; car  ceux  dont  la 
nature  est  différente  de  la  nôtre  , no  peuvent  guère 
nous  affecter.  La  pitié  naturelle  est  fondée  sur  les  rap- 
ports que  nous  avons  avec  l’objet  qui  souflre  ; elle  est 
d’autant  plus  vive  que  la  ressemblance,  la  conformité 
de  nature  est  plus  grande;  on  souffre  en  voyant  souf- 
frir son  semblable.  Compassion  ; ce  mot  exprime  assez 
que  c’est  une  souffrance  , une  passion  qu’on  partage  : 
cependant  c’est  moins  l’homme  qui  souffre  , que  sa 
propre  nature  , qui  pâtit  , qui  se  révolte  machinale- 
ment , et  se  met  d’elle-même  à l’unisson  de  douleur. 
L’âme  a moins  de  part  que  le  corps  à ce  sentiment  de 
pitié  naturelle  , et  les  animaux  en  sont  susceptibles 
comme  l’homme  ; le  cri  de  la  douleur  les  émeut , ils 
accourent  pour  se  secourir  , ils  reculent  à la  vue  d’un 
cadavre  de  leur  espèce.  Ainsi  l’horreur  et  la  pitié  sont 
moins  des  passions  de  l’âme  que  des  affections  natu- 
relles , qui  dépendent  de  la  sensibilité  du  corps  et  de 
la  similitude  de  la  conformation  ; ce  sentiment  doit 
donc  diminuer  à mesure  que  les  natures  s’éloignent. 
Un  chien  qu’on  frappe , un  agneau  qu  on  égorge , nous 
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font  quelque  pilié;  un  arbre  que  l’on  coupc,  une  huître 
qu  on  mord,  ne  nous  en  font  aucune. 

Dans  le  réel  , pcul-on  douter  que  les  animaux  dont 
1 organisation  est  semblable  à la  noire  , n’éprouvent 
des  sensations  semblables  ? ils  sont  sensibles  , puisqu’ils 
ont  des  sens  ; et  ils  le  sont  d’autant  plus  que  ces  sens 
sont  plus  actifs  et  plus  parfaits.  Ceux  au  contraire  dont 
les  sens  sont  obtus  ont-ils  un  sentiment  exquis  ? et  ceux 
auxquels  il  manque  quelque  organe  , quelque  sens  , ne 
manquent-ils  pas  de  toutes  les  sensations  qui  y sont 
relatives  ? Le  mouvement  est  l’effet  nécessaire  de  l’exer- 
cice du  sentiment.  Nous  avons  prouvé  que  de  quelque 
manière  qu’un  être  fût  organisé  , s’il  a du  sentiment  , 
il  ne  peut  manquer  de  le  marquer  au  dehors  par  des 
mouvemens  extérieurs.  Ainsi  les  plantes , quoique  bien 
organisées  , sont  des  cires  insensibles , aussi  bien  que 
les  animaux  qui  , comme  elles  , n’ont  nul  mouvement 
apparent.  Ainsi  , parmi  les  animaux  , ceux  qui  n’ont, 
comme  la  plante  appelée  sensitive , qu’un  mouvement 
sur  eux -mêmes  , et  qui  sont  privés  du  mouvement 
progressif,  n’ont  encore  que  très-peu  de  sentiment; 
et  enfin  ceux  même  qui  ont  un  mouvement  progressif, 
mais  qui  , comme  des  automates  , ne  font  qu’un  petit 
nombre  de  choses  , et  les  fout  toujours  de  ht  même 
façon  , n’ont  qu’une  faible  portion  de  sentiment , limi- 
tée à un  petit  nombre  d’objets.  Dans  l’espèce  humaine , 
que  d’automates  ! combien  l’éducation  , la  communi- 
cation respective  des  idées , n’augmentent-elles  pas  la 
quantité  , la  vivacité  du  sentiment  ! quelle  différence 
à cet  égard  entre  l’homme  sauvage  et  l’homme  policé , 
la  paysanne  et  la  femme  du  monde  ! Et  de  même  parmi 
les  animaux  , ceux  qui  vivent  avec  nous  deviennent 
plus  sensibles  par  celte  communication  , tandis  que 
«eux  qui  demeurent  sauvages  n’ont  que  la  sensibilité 
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naturelle  , souvent  plus  sûre  , mais  toujours  moindre 

que  l’acquise. 

Ce  qu’il  y a de  plus  diiïicile  dans  les  sciences  n’est 
pas  de  connaître  les  choses  qui  en  font  l’objet  di- 
rect; mais  c’est  qu’il  faut  auparavant  les  dépouiller 
d’une  infinité  d’enveloppes  dont  on  les  a Couvertes , 
leur  ôter  toutes  les  fausses  couleurs  dont  on  les  a mas- 
quées, examiner  le  fondement  et  le  produit  de  la  mé 
thode  par  laquelle  on  les  recherche , en  séparer  ce  que 
l’on  y a mis  d’arbitraire , et  enfin  lâcher  de  reconnaître 
les  préjugés  et  les  erreurs  adoptées  que  ce  mélange  de 
l’arbitraire  au  réel  a fait  naître  : il  faut  tout  cela  pour 
retrouver  la  nature;  mais  ensuite,  pour  la  connaître  , 
il  ne  faut  plus  que  la  comparer  avec  elle-même.  Dans 
l’économie  animale,  elle  nous  paraît  très-mystérieuse 
et  très-cachéc  , non-seulement  parce  que  le  sujet  en 
est  fort  compliqué  , et  que  le  corps  de  l’homme  est  de 
toutes  ses  productions  la  moins  simple , mais  sur-tout 
parce  qu’on  ne  l’a  pas  comparée  avec  elle-même  , et 
qu’ayant  négligé  ces  moyens  de  comparaison  qui  seuls 
pouvaient  nous  donner  des  lumières , on  est  resté  dans 
l’obscurité  du  doute , ou  dans  le  vague  des  hypothèses. 
Nous  avons  des  milliers  de  volumes  sur  la  description 
du  corps  humain,  et  à peine  a-t-on  quelques  mémoires 
commencés  sur  celle  des  animaux.  Dans  l’homme  on  a 
reconnu  , nommé , décrit  les  plus  petilcs  parties  , tan- 
dis que  l’on  ignore  si  dans  les  animaux  l’on  retrouve 
non-seulement  ces  petites  parties , mais  même  les  plus 
grandes  : on  attribue  certaines  fonctions  à de  certains 
organes , sans  être  informé  si  dans  d’autres  êtres , quoi- 
que privés  de  ces  organes  , les  mêmes  fonctions  ne 
s’exercent  pas  ; en  sorte  que  dans  toutes  ces  explica- 
tions qu’on  a voulu  donner  des  différentes  parties  de 
l'économie  animale  , on  a eu  le  double  désavantage 
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^ avo>r  d abord  attaqué  le  sujet  le  plus  compliqué  , et 
ensuite  d avoir  raisonné  sur  ce  même  sujet  sans  fonde- 
ment de  relation  et  sans  le  secours  de  l’analogie. 

Nous  avons  suivi  partout , dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage une  méthode  très-différente  : comparant  toujours 
la  nature  avec  elle-même,  nous  l’avons  considérée  dans 
ses  rapports  , dans  ses  opposés,  dans  ses  extrêmes  ; et 
pour  ne  citer  ici  q les  parties  relatives  à l’économie 
animale,  que  nous  avons  eu  occasion  de  traiter , comme 
la  génération,  les  seus,  le  mouvement , le  sentiment , 
la  nature  des  animaux  , il  sera  aisé  de  reconnaître 
qu  après  le  travail.,  quelquefois  long,  mais  toujours 
nécessaire , pour  écarter  les  fausses  idées , détruire  les 
préjugés , séparer  l’arbitraire  du  réel  de  la  chose , le 
seul  art  que  nous  ayons  employé  est  la  comparaison. 
Si  nous  avons  réussi  à répandre  quelque  lumière  sur  ces 
sujets , il  faut  moins  l’attribuer  au  génie  qu’à  cette 
méthode  que  nous  avons  suivi  constamment,  et  que 
nous  avons  rendue  aussi  générale  , aussi  étendue  , 
que  nos  connaissances  nous  l’ont  permis;  et  comme 
tous  les  jours  nous  en  acquérons  de  nouvelles  par  l’exa- 
men et  la  dissection  des  parties  intérieures  des  ani- 
maux, et  que,  pour  bien  raisonner  sur  l’économie  ani- 
male, il  faut  avoir  vu  de  cette  façon  au  moins  tous  les 
genres  d’animaux  différons , nous  ne  nous  presserons 
pas  de  donner  des  idées  générales  avant  d’avoir  pré- 
senté les  résultats  particuliers. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  certains  faits  qui , 
quoique  dépendans  de  la  théorie  du  sentiment  et  de 
l’appétit,  sur  laquelle  nous  ne  voulons  pas,  quant  à 
présent,  nous  étendre  davantage,  suffiront  cependant 
seuls  pour  prouver  que  l’homme , dans  l’état  de  nature , 
ne  s’est  jamais  borné  b vivre  d’herbes,  de  graines  ou 
de  fruits , et  qu'il  a dans  tous  les  tems , aussi  bien 
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que  la  plupart  des  animaux,  cherché  à se  nourrir  de 
chair. 

La  diète  pythagorique , préconisée  par  les  philoso- 
phes anciens  et  nouveaux  , recommandée  même  par 
quelques  médecins,  n’a  jamais  été  indiquée  par  la  na- 
ture. Dans  le  premier  âge  , au  siècle  d’or  , l’homme  , 
innocent  comme  la  colombe,  mangeait  du  gland,  bu- 
vait de  l’eau  ; trouvant  partout  sa  subsistance,  il  était 
sans  inquiétude  , vivait  indépendant,  toujours  en  paix 
avec  lui-même  , avec  les  animaux  : mais  dès  qu’ou- 
bliant sa  noblesse  il  sacrifia  sa  liberté  pour  se  réunir 
aux  autres  , la  guerre  , l’âge  de  fer  prirent  la  place  de 
l’or  et  de  la  paix  ; la  cruauté , le  goût  de  la  chair  et 
du  sang  , furent  les  premiers  fruits  d’une  nature  dé- 
pravée , que  ies  mœurs  et  les  arts  achevèrent  de 
corrompre. 

Voilà  ce  que  dans  tous  les  tems  certains  philosophes 
austères  , sauvages  par  tempérament  , ont  reproché  à 
l’homme  en  société.  Rehaussant  leur  orgueil  individuel 
par  l’humiliation  de  l’espèce  entière,  ils  ont  exposé  ce 
tableau  , qui  ne  vaut  que  par  le  contraste,  et  peut-être 
parce  qu’il  est  bon  de  présenter  quelquefois  aux  hom- 
mes des  chimères  de  bonheur. 

Cet  état  idéal  d’innocence  , de  haute  tempérance , 
d’abstinence  entière  de  la  chair,  de  tranquillité  parfaite, 
de  paix  profonde  , a-t-il  jamais  existé?  n’est-co  pas  un 
apologue,  une  fable,  où  l’on  emploie  l’homme  comme 
un  animal , pour  nous  donner  des  leçons  ou  des  exem- 
ples ? peut-on-même  supposer  qu’il  y eût  des  vertus 
avant  la  société  ? peut-on  dire  de  bonne  foi  que  cet  état 
sauvage  mérite  nos  regrets,  que  l’homme  animal  farou- 
che fût  plus  digne  que  l’homme  citoyen  civilisé?  Oui, 
car  tous  les  malheurs  viennent  de  la  société , et  qu’im- 
porte qu’il  y eût  des  vertus  dans  l’état  de  nature , s’il  y 
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avait  du  bonheur  , si  l’homme  dans  cet  état  était  seu- 
lement moins  malheureux  qu'il  ne  l’est  ? La  liberté  , la 
santé  , la  force , ne  sont-elles  pas  préférables  à la  mol- 
lesse , à la  sensualité,  à la  volupté  même,  accompagnée 
de  l’esclavage?  la  privation  des  peines  vaut  bien  l’usage 
des  plaisirs;  et  pour  être  heureux  que  faut-il,  sinon  de 
ne  rien  desirer  ? 

Si  cela  est , disons  en  même  tems  qu’il  est  plus  doux 
de  végéter  que  de  vivre  , de  ne  rien  appéter  que  de 
satisfaire  son  appétit  , de  dormir  d’un  sommeil  apa«» 
thique , que  d’ouvrir  les  yeux  pour  voir  et  pour  sentir; 
consentons  à laisser  noire  âme  dans  l’engourdissement , 
notre  esprit  dans  les  ténèbres  , à ne  nous  jamais  ser- 
vir ni  de  l’une  ni  de  l’autre  , à nous  mettre  au  dessous 
des  animaux , à n’ètre  enfin  que  des  masses  de  matière 
brute  attachées  à la  terre. 

Mais  au  lieu  de  disputer  , discutons  ; après  avoir  dit 
des  raisons  , donnons  des  faits.  Nous  avons  sous  le» 
yeux  , non  l’état  idéal  , mais  l’état  réel  de  nature.  Le 
sauvage  habitant  les  déserts  est-il  un  animal  tranquille? 
est-il  un  homme  heureux  ? car  nous  ne  supposerons 
pas  avec  un  philosophe  , l’un  des  plus  fiers  censeur» 
de  notre  humanité  1 , qu’il  y a une  plus  grande  distance 
de  l’homme  en  pure  nature  au  sauvage  , que  du  sau- 
vage à nous;  que  les  âges  qui  se  sont  écoulés  avant  l’in- 
vention de  l’art  de  la  parole  , ont  été  bien  plus  longs 
que  les  siècles  qu’il  a fallu  pour  perfectionner  les  signes 
et  les  langues  , parce  qu’il  me  paraît  que  lorsqu’on  veut 
raisonner  sur  les  faits  , il  faut  éloigner  les  suppositions, 
et  se  faire  une  loi  de  n’y  remonter  qu’après  avoir  épuisé 
tout  ce  que  la  nature  nous  offre.  Or  nous  voyons  qu’on 
descend  par  degrés  assez  insensibles  des  nations  les  plus 
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plus  éclairées , les  plus  polies  , à des  peuples  moins 
industrieux  ; de  ceux  ci  à d’autres  plus  grossiers , mais 
encore  soumis  h des  rois  , à des  lois  ; de  ces  hommes 
grossiers  aux  sauvages,  qui  ne  se  ressemblent  pas  tous, 
mais  chez  lesquels  on  trouve  autant  de  nuances  diffé- 
rentes que  parmi  les  peuples  policés  ; que  les  uns  for- 
ment des  nations  assez  nombreuses  soumises  à des  chefs; 
que  d’autres  , en  plus  petite  société  , ne  sont  soumis 
qu’à  des  usages  ; qu’enfui  les  plus  solitaires  , les  plus 
indépendans  , ne  laissent  pas  de  former  des  familles  et 
d’êlre  soumis  à leurs  pères.  Un  empire  , un  monarque, 
une  famille  , un  père  , voilà  les  deux  extrêmes  de  la 
société  : ces  extrêmes  sont  aussi  les  limites  de  la  nature; 
si  elles  s’étendaient  au  delà  , n’aurait-on  pas  trouvé  , 
en  parcourant  toutes  les  solitudes  du  giobe  , des  ani- 
maux humains  privés  de  la  parole  , sourds  à la  voix 
comme  aux  signes  , les  mâles  et  les  femelles  dispersés, 
les  petits  abandonnés  , etc.  ? Je  dis  même  qu’à  moins 
de  prétendre  que  la  constitution  du  corps  humain  fût 
tente  différente  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui  , et  que 
son  accroissement  fût  bien  plus  prompt  , il  n’est  pas 
possible  de  soutenir  que  l’homme  ait  jamais  existé  sans 
former  des  familles,  puisque  les  enfans  périraient  s’ils 
n’étaient  secourus  et  soignés  pendant  plusieurs  années; 
au  lieu  que  les  animaux  nouveaux  nés  n’ont  besoin  de 
leur  mère  que  pendant  quelques  mois.  Celte  nécessité 
physique  suilit  donc  seule  pour  démontrer  que  l’es- 
pèce humaine  n’a  pu  durer  et  se  multiplier  qu’à  la 
faveur  de  la  société  ; que  l’union  des  pères  et  mères 
aux  enfans  est  naturelle,  puisqu’elle  est  nécessaire.  Or 
celle  union  ne  peut  manquer  de  produire  un  attache- 
ment respectif  et  durable  entre  les  parents  et  l’enfant, 
et  cela  seul  suffit  encore  pour  qu’ils  s’accoutument 
entr’eux  à des  gestes , à des  signes , à des  sous , en  un 
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mot  à toutes  les  expressions  du  sentiment  et  du  besoin: 
ce  qui  est  aussi  prouvé  par  le  fait , puisque  les  sauva- 
ges les  plus  solitaires  oDt , comme  les  autres  hommes  , 
l’usage  des  signes  et  de  la  parole. 

Ainsi  l’état  de  pure  nature  est  un  état  connu  ; c’est 
le  sauvage  vivant  dans  le  désert , mais  vivant  en  famille, 
connaissant  ses  en  fans , connu  d’eux,  usant  de  parole 
et  se  faisant  entendre.  La  fdle  sauvage  ramassée  dans 
les  bois  de  champagne,  l’homme  trouvé  dans  les  forêts 
d’Hanovre,  ne  prouvent  pas  le  contraire:  ils  avaient 
vécu  dans  une  solitude  absolue;  ils  ne  pouvaient  donc 
avoir  aucune  idée  de  société  , aucun  usage  des  signes 
ou  de  la  parole  : mais  s’ils  se  fussent  seulement  ren- 
contrés , la  pente  de  nature  les  aurait  entraînés  , le 
plaisir  les  aurait  réunis;  attachés  l’un  b l’autre  ils  se 
seraient  bientôt  entendus  ; ils  auraient  d’abord  parlé 
la  langue  de  l’amour  enlr’eux  , et  ensuite  celle  de  la 
tendresse  enlr’eux  et  leurs  enfans  : et  d’ailleurs  ces 
deux  sauvages  étaient  issus  d’hommes  en  société  , et 
avaient  sans  doute  été  abandonnés  dans  les  bois , non 
pas  dans  le  premier  âge , car  ils  auraient  péri  , mais  à 
quatre,  cinq  ou  six  ans , à l’âge  en  un  mot  auquel  ils 
étaient  déjà  assez  forts  de  corps  pour  se  procurer  leur 
subsistance  , et  encore  trop  faibles  de  tête  pour  con- 
server les  idées  qu’on  leur  avait  communiquées. 

Examinons  donc  cet  homme  en  pure  nature , c’est- 
à-dire  ce  sauvage  en  famille.  Pour  peu  qu’elle  prospère, 
il  sera  bientôt  le  chef  d’une  société  plus  nombreuse  , 
dont  tous  les  membres  auront  les  mêmes  manières  , 
suivront  les  mêmes  usages  et  parleront  la  même  langue; 
à la  troisième  , ou  tout  au  plus  tard  à la  quatrième 
génération  , il  y aura  de  nouvelles  familles  qui  pour- 
ront demeurer  séparées  , mais  qui  , toujours  réunies 
î>ar  les  liens  communs  des  usages  et  du  langage,  for- 
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meroat  une  petite  nation  , laquelle  s’augmentant  avec 
le  tems  , pourra  , suivant  les  circonstances  , ou  devenir 
Un  peuple,  ou  demeurer  dans  un  étal  semblable  à celui 
des  nations  sauvages  que  nous  connaissons.  Cela  dé- 
pendra sur-tout  de  la  proximité  ou  de  l’éloignement  où 
ces  hommes  nouveaux  se  trouveront  des  hommes  poli- 
cés. Si  , sous  un  climat  doux , dans  un  terrain  abon- 
dant , ils  peuvent  eu  liberté  occuper  un  espace  consi- 
dérable au  delà  duquel  ils  ne  rencontrent  que  des  so- 
litudes ou  des  hommes  tout  aussi  neufs  qu’eux  , ils 
demeureront  sauvages  , et  deviendront  , suivant  d autres 
circonstances,  ennemis  ou  amis  de  leurs  voisins  : mais 
lorsque  sous  un  ciel  dur  , dans  une  terre  ingrate  , ils 
se  trouveront  gênés  entr’eux  par  le  nombre  et  serres 
par  l’espace , ils  feront  des  colonies  ou  des  irruptions  , 
ils  se  répandront  , ils  se  confondront  avec  les  autres 
peuples  dont  ils  seront  devenus  les  conquérons  ou  les 
esclaves.  Ainsi  l’homme , en  tout  état , et  dans  toutes 
les  situations  et  sous  tous  les  climats  , tend  également 
à la  société;  c’est  un  effet  constant  d’une  cause  néces- 
saire, puisqu’elle  tient  à l’essence  même  de  l’espèce, 
c’est-à-dire  à sa  propagation. 

Aoilà  pour  la  société  ; elle  est  , comme  1 on  voit  , 
fondée  sur  la  nature.  Examinant  de  même  quels  sont 
les  appétits  , quel  est  le  goût  de  nos  sauvages  , nous 
trouverons  qu’aucun  ne  vit  uniquement  de  fruits  , 
d’hèrbes  ou  de  graines  ; que  tous  préfèrent  la  chair  et 
le  poisson  aux  autres  alimens  ; que  l’eau  pure  leur  dé- 
plaît , et  qu’ils  cherchent  les  moyens  de  faire  eux- 
mêmes  ou  de  se  procurer  d’ailleurs  une  boisson  moins 
insipide.  Les  sauvages  du  midi  boivent  l’eau  du  pal- 
mier ; ceux  du  nord  avalent  à longs  traits  l’huile  dé- 
goûtante de  la  baleine  ; d’autres  font  des  boissons  fer- 
mentées ; et  tous  en  général  ont  le  goût  le  plus  décidé. 
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la  passion  la  plus  vive  pour  les  liqueurs  fortes.  Leur 
industrie , dictée  par  les  besoins  de  première  nécessité, 
excitée  par  leurs  appétits  naturels  , se  réduit  à faire  des 
instrumens  pour  la  chasse  cl  pour  la  pêche.  Un  arc  , 
des  flèches  , une  massue  , des  filets , un  canot , voilà 
le  sublime  de  leurs  arts  , qui  tous  n’ont  pour  objet  que 
les  moyens  de  se  procurer  une  subsistance  convenable 
à leur  goût.  Et  ce  qui  convient  à leur  goût  convient  à 
la  nature  ; car  , comme  nous  l’avons  déjà  dit 1 , l’hom- 
rne  ne  pourrait  pas  se  nourrir  d’herbe  seule  ; il  périrait 
d’inanition  s’il  ne  prenait  des  alimens  plus  substantiels  : 
n’ayant  qu’un  estomac  et  des  intestins  courts  , il  ne 
peut  pas  , comme  le  bœuf , qui  a quatre  estomacs  et 
des  boyaux  très-longs  , prendre  à la  fois  un  grand  vo- 
lume de  cette  maigre  nourriture  ; ce  qui  serait  cepen- 
dant absolument  nécessaire  pour  compenser  la  qualité 
par  la  quantité.  11  en  est  à peu  près  de  même  des  fruits 
et  des  graines  , elles  ne  lui  suffiraient  pas  ; il  en  faudrait 
encore  un  trop  grand  volume  pour  fournir  la  quantité 
de  molécules  organiques  nécessaire  à la  nutrition  ; et 
quoique  le  pain  soit  fait  de  ce  qu’il  y a de  plus  pur  dans 
le  blé , et  que  le  blé  même  et  nos  autres  grains  et  légu- 
mes , ayant  été  perfectionnés  par  l’art  , soient  plus 
substantiels  et  plus  nourrissons  que  les  graines  qui  n’ont 
que  leurs  qualités  naturelles  , l’homme,  réduit  au  pain 
et  aux  légumes  pour  toute  nourriture  , traînerait  à 
peine  une  vie  faible  et  languissante. 

Voyez  ces  pieux  solitaires  qui  s’abstiennent  do  tout 
ce  qui  a eu  vie , qui  , par  de  saints  motifs  , renoncent 
aux  dons  du  Créateur  , se  privent  de  la  parole  , fuient 
la  société  , s’enferment  dans  des  murs  sacrés  contre 
lesquels  se  brise  la  nature  ; confinés  dans  ces  asyles  , 
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ou  plutôt  dans  ces  tombeaux  vivans  , où  l’on  ne  respire 
que  la  mort , le  visage  mortifié , les  yeux  éteints  , ils  ne 
jettent  autour  d’eux  que  des  regards  languissans  ; leur 
vie  semble  ne  se  soutenir  que  par  efl’orts  ; ils  prennent 
leur  nourriture  sans  que  le  besoin-cesse  : quoique  sou- 
tenus par  leur  ferveur  ( car  l’état  de  la  tète  fait  à celui 
du  corps  ) , ils  ne  résistent  que  pendant  peu  d’années 
à cette  abstinence  cruelle  ; ils  vivent  moins  qu’ils  ne 
meurent  chaque  jour  par  une  mort  anticipée  , et  ne 
s’éteignent  pas  en  finissant  de  vivre  , mais  en  achevant 
de  mourir. 

Ainsi  l’abstinence  de  toute  chair  , loin  de  convenir 
à la  nature  , ne  peut  que  la  détruire  r si  l’homme  y 
était  réduit , il  ne  pourrait , du  moins  dans  ces  cli- 
mats , ni  subsister  , ni  se  multiplier.  Peut-être  cette 
diète  serait  possible  dans  les  pays  méridionaux  , où  les 
fruits  sont  plus  cuits  , les  plantes  plus  substantielles  , 
les  racines  plus  succulentes  , les  graines  plus  nourries  ; 
cependant  les  Brachmancs  font  plutôt  une  secte  qu’un 
peuple  ; cl  leur  religion  , quoique  très-ancienne  , ne 
s’est  guère  étendue  au  delà  de  leurs  écoles , et  jamais 
au  delà  de  leur  climat. 

Celte  religion  , fondée  sur  la  métaphysique  , est  un 
exemple  frappant  du  sort  des  opinions  humaines.  On 
ne  peut  pas  douter  , en  ramassant  les  débris  qui  nous 
restent , que  les  sciences  n’aient  été  très-anciennement 
cultivées  , et  perfectionnées'  peut-être  au  delà  de  ce 
qu’elles  le  sont  aujourd’hui.  On  a su  avant  nous  que 
tous  les  êtres  animés  contenaient  des  molécules  indes- 
tructibles , toujours  vivantes  , et  qui  passaient  de  corps 
en  corps.  Celle  vérité  , adoptée  par  les  philosophes  , et 
ensuite  par  un  grand  nombre  d’hommes  , ne  conserva 
sa  pureté  que  pendant  les  siècles  de  luiqière  : une  ré- 
volution de  ténèbres  ayant  succédé  , on  ne  se  souvint 
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«les  molécules  organiques  vivantes  , que  pour  imaginer 
que  ce  qu’il  y avait  de  vivant  dans  l’animal  était  appa- 
remment un  tout  indestructible  qui  se  séparait  du  corps 
après  la  mort.  On  appela  ce  tout  idéal , une  âme  , qu’on 
regarda  bientôt  comme  un  être  réellement  existant  dans 
tous  les  animaux  ; et  joignant  à cet  être  fantastique 
l’idée  réelle  , mais  défigurée  , du  passage  des  molécules 
vivantes  , on  dit  qu’après  la  mort  cette  âme  passait 
successivement  et  perpétuellement  de  corps  en  corps. 
On  n’excepta  pas  l’homme  ; on  joignit  bientôt  le  moral 
au  métaphysique  ; on  ne  douta  pas  que  cet  être  survi- 
vant ne  conservât,  dans  sa  transmigration.ses  senlimens, 
ses  affections , ses  désirs  : les  têtes  faibles  frémirent  ! 
Quelle  horreur  en  effet  pour  cette  âme  , lorsqu’au  sortir 
d’un  domicile  agréable  , il  fallait  aller  habiter  le  corps 
infect  d’un  animal  immonde  ! On  eut  d’autres  frayeurs 
( chaque  crainte  produit  sa  superstition)  ; on  eut  peur, 
en  tuant  un  animal  , d’égorger  sa  maîtresse  ou  son  ' 
père  : on  respecta  toutes  les  bêtes  , on  les  regarda 
comme  son  prochain  ; on  dit  enfin  qu’il  fallait , par 
amour  , par  devoir  , s’abstenir  de  tout  ce  qui  avoit  en 
vie.  Voilà  l’origine  et  le  progrès  de  cette  religion  , la 
plus  ancienne  du  continent  des  Indes  : origine  qui  in- 
dique assez  que  la  vérité  , livrée  à la  multitude  , est 
bientôt  défigurée  ; qu’une  opinion  philosophique  ne 
devient  opinion  populaire  qu 'après  avoir  changé  de 
forme  ; mais  qu’au  moyen  de  cette  préparation  , elle 
peut  devenir  une  religion  d’autant  mieux  fondée  que  le 
préjugé  sera  plus  général , et  d’autant  plus  respectée 
qu’ayant  pour  base  des  vérités  mal  entendues  , elle  sera 
nécessairement  environnée  d’obscurités  , et  par  consé- 
quent paraîtra  mystérieuse  , auguste  , incompréhensi 
ble  ; qu’ensuite  , la  crainte  se  mêlant  au  respect , cette 
religion  dégénérera  en  superstitions , en  pratiques  ridi- 
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cules  , lesquelles  cependant  prendront  racines  , produis 
ront  des  usages  qui  seront  d’abord  scrupuleusement 
suivis  , mais  qui  , s’altérant  peu  à peu  , changeront 
tellement  avec  le  tons  , que  l’opinion  même  dont  ils 
ont  pris  naissance  ne  se  conservera  plus  que  par  de 
fausses  traditions  , par  des  proverbes , et  linira  par  des 
contes  puériles  et  des  absurdités  : d’où  l’on  doit  con- 
clure que  toute  religion  fondée  sur  des  opinions  humai- 
nes est  fausse  et  variable , et  qu’il  n’a  jamais  appartenu 
qu’à  Dieu  de  nous  donner  la  vraie  religion  , qui  , ne 
dépandant  pas  de  nos  opinions  , est  inaltérable  , cons- 
tante , et  sera  toujours  la  même. 

Mais  revenons  à notre  sujet.  L’abstinence  entière  de 
la  chair  ne  peut  qu’affaiblir  la  nature.  L’homme,  pour 
se  bien  porter,  a non-seulement  besoin  d’user  de  cette 
nourriture  solide  , mais  même  de  la  varier.  S’il  veut 
acquérir  une  vigueur  complète  , il  faut  qu’il  choisisse 
ce  qui  lui  convient  le  mieux;  et  comme  il  ne  peut  se 
maintenir  dans  un  étal  actif  qu’en  se  procurant  des  sen- 
sations nouvelles,  il  faut  qu’il  donne  à ses  sens  toute 
leur  étendue;  qu’il  se  permette  la  variété  des  mets  com- 
me celle  des  autres  objets , et  qu’il  prévienne  le  dégoût 
qu’occasionne  l’uniformité  de  nourriture  , mais  qu’il 
évite  les  excès,  qui  sont  encore  plus  nuisibles  que  l’abs- 
tinence. 

Les  animaux  qui  n’ont  qu’un  estomac  cl  les  intestins 
courts,  sont  forcés,  comme  l’homme,  à se  nourrir  de 
chair.  Ou  s’assurera  de  ce  rapport  et  de  cette  vérité  en 
comparant , au  moyen  des  descriptions , le  volume  re- 
latif du  canal  intestinal  dans  les  animaux  carnassiers 
et  dans  ceux  qui  ne  vivent  que  d’herbes  : on  trouvera 
toujours  que  cette  différence  dans  leur  manière  de  vivre 
dépend  de  leur  conformation  , et  qu’ils  prennent  une 
nourriture  plus  ou  moins  solide , relativement  à la  capa- 
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Cité  plus  ou  moins  grande  du  magasin  qui  doit  la  re- 
cevoir. 

Cependant  il  n’cn  faut  pas  conclure  que  les  animaux 
qui  ne  vivent  que  d’herbes  soient , par  nécessité  physi- 
que , réduits  à cetle  seule  nourriture  , comme  les  ani- 
maux carnassiers  sont , par  celte  même  nécessité  , for- 
cés à se  nourrir  de  chair  ; nous  disons  seulement  que 
ceux  qui  ont  plusieurs  estomacs,  ou  des  boyaux  très- 
amples,  peuvent  se  passer  de  cet  aliment  substantiel  et 
nécessaire  aux  autres;  mais  nous  ne  disons  pas  qu’ils  ne 
pussent  en  user  , et  que  si  la  nature  leur  eût  donné  des 
armes,  non-seulement  pour  se  défendre,  mais  pour  at- 
taquer et  pour  saisir,  ils  n’en  eussent  fait  usage  et  ne  se 
fussent  bientôt  accoutumés  à la  chair  et  au  sang , puis- 
que nous  voyons  que  les  moutons  , les  veaux  , les  chè- 
vres , les  chevaux , mangent  avidement  le  lait , les  œufs , 
qui  sont  des  nourritures  animales  , et  que  , sans  être 
aidés  de  l’habitude,  ils  ne  refusent  pas  la  viande  hachée 
et  assaisonnée  de  sel.  On  pourrait  donc  dire  que  le  goût 
pour  la  chair  et  pour  les  autres  nourritures  solides  est 
l’appétit  général  de  tous  les  animaux  , qui  s’exerce  avec 
plus  ou  moins  de  véhémence  ou  ds  modération , selon 
la  conformation  particulière  de  chaque  animal  , puis- 
qu'il prendre  la  nature  entière  , ce  même  appétit  se 
trouve  non-seulement  dans  l’homme  et  dans  les  animaux 
quadrupèdes  , mais  aussi  dans  les  oiseaux,  dans  les  pois- 
sons , dans  les  insectes  et  dans  les  vers , auxquels  en  par- 
ticulier il  semble  que  toute  chair  ait  été  ultérieurement 
destinée. 

La  nutrition  , dans  tous  les  animaux  , se  fait  par  les 
molécules  organiques  , qui  , séparées  du  marc  de  la 
nourriture  au  moyen  de  la  digestion  , se  mêlent  avec 
le  sang  et  s’assimilent  à toutes  les  parties  du  coros 
Mais  indépendamment  de  ce  grand  effet , qui  parait  être 
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le  principal  but  de  la  nature  , et  qui  est  proportionnel 
à la  qualité  des  alimens , ils  en  produisent  un  autre  qui 
ne  dépend  que  de  leur  quantité , c’est-à-dire , de  leur 
masse  et  de  leur  volume.  L’estomac  et  les  boyaux  sont 
des  membranes  souples,  qui  forment  au  dedans  du  corps 
lino  capacité  très-considérable  : ces  membranes  , pour 
se  soutenir  dans  leur  état  de  tension  , et  pour  contre- 
balancer les  forces  des  autres  parties  qui  les  avoisinent, 
ont  besoin  d’être  toujours  remplies  en  partie.  Si , faute 
de  prendre  de  la  nourriture  , celte  grande  capacité  se 
trouve  entièrement  vide , les  membranes  n’étant  plus 
soutenues  au  dedans  , s’affaissent  , se  rapprochent,  se 
collent  l’une  contre  l’autre;  et  c’est  ce  qui  produit  l’af- 
faissement et  la  faiblesse  , qui  sont  les  premiers  symp- 
tômes de  l’extrême  besoin.  Les  alimens,  avant  de  servir 
à la  nutrition  du  corps  , lui  servent  donc  de  lest  ; leur 
présence  , leur  volume  est  nécessaire  pour  maintenir 
l’équilibre  entre  les  parties  intérieures  , qui  agissent  et 
réagissent  toutes  les  unes  contre  les  autres.  Lorsqu’on 
meurt  par  la  faim  , c’est  donc  moins  parce  que  le  corps 
n’est  pas  nourri , que  parce  qu’il  n’est  plus  lesté;  aussi 
les  animaux , sur  tout  les  plus  gourmands , les  plus  vo- 
races , lorsqu’ils  sont  pressés  par  le  besoin , ou  seule- 
ment avertis  par  la  défaillance  qu’occasionne  le  vide  in- 
térieur, ne  cherchent  qu’à  le  remplir,  et  avalent  de  la 
terre  et  des  pierres.  Nous  avons  trouvé  de  la  glaise  dans 
l’estomac  d’un  loup;  j’ai  vu  des  cochons  en  manger;  la 
plupart  des  oiseaux  avalent  des  cailloux , etc.  Et  ce  n’est 
point  par  goût,  mais  par  nécessité , et  parce  que  le  plus 
pressant  n’est  pas  de  rafraîchir  le  sang  par  un  chyle 
nouveau , mais  de  maintenir  l’équilibre  des  forces  dan* 
les  grandes  parties  de  la  machine  animale. 


LE  LOUP 


Le  loHp  est  l’un  de  ces  animaux  dont  l’appétit  pour 
la  chair  est  le  plus  véhément  ; et  quoiqu’avec  ce  goût 
il  ait  reçu  de  la  nature  les  moyens  de  le  satisfaire  , 
qu’elle  lui  ait  donné  des  armes  , de  la  ruse  , de  l’agi- 
lité , de  la  force  , tout  ce  qui  est  nécessaire  en  un  mot 
pour  trouver  , attaquer  , vaincre  , saisir  et  dévorer  sa 
proie  , cependant  il  meurt  souvent  de  faim  , parce  que 
l’homme  lui  ayant  déclaré  la  guerre  , l’ayant  même 
proscrit  en  mettant  sa  tête  à prix , le  force  à fuir  , à 
demeurer  dans  les  bois  , où  il  ne  trouve  que  quelques 
animaux  sauvages  qui  lui  échappent  par  la  vitesse  de 
leur  course , et  qu’il  ne  peut  surprendre  que  par  hasard 
ou  par  patience  , en  les  attendant  long-tems  , et  sou- 
vent en  vain  , dans  les  endroits  où  ils  doivent  passer. 
Il  est  naturellement  grossier  et  poltron  ; mais  il  devient 
ingénieux  par  besoin  , et  hardi  par  nécessité  : pressé 
par  la  famine  , il  brave  le  danger  , vient  attaquer  les 
animaux  qui  sont  sous  la  garde  de  l’homme  , ceux  sur- 
tout qu’il  peut  emporter  aisément , comme  les  agneaux , 
les  petits  chiens  , les  chevreaux  ; et  lorsque  cette  ma- 
raude lui  réussit , il  revient  souvent  à la  charge  , jus- 
qu’à ce  qu’ayant  été  blessé  ou  chassé  et  maltraité  par 
les  hommes  et  les  chiens , il  se  recèle  pendant  le  jour 
dans  son  fort , n’en  sort  que  la  nuit , parcourt  la  cam- 
pagne, rôde  autour  des  habitations,  ravit  les  animaux 
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abandonnés  , vient  attaquer  les  bergeries  , gratte  et 
creuse  la  terre  sous  les  portes , entre  furieux , met  tout 
à mort  avant  de  choisir  et  d’emporter  sa  proie.  Lors- 
que ces  courses  ne  lui  produisent  rien  , il  retourne  au 
fond  des  bois  , se  met  en  quête  , cherche  , suit  à la 
piste  , chasse  , poursuit  les  animaux  sauvages  , dans 
l’espérance  qu’un  autre  loup  pourra  les  arrêter  , les 
saisir  dans  leur  fuite  , et  qu’ils  en  partageront  la  dé- 
pouille. Enfin  , lorsque  le  besoin  est  extrême  , il  s’ex- 
pose à tout  ; il  attaque  les  femmes  et  les  enfans  , se 
jette  même  quelquefois  sur  les  hommes  , devient  fu- 
rieux par  ces  excès  , qui  finissent  ordinairement  par  la 
rage  et  la  mort. 

Le  loup  , tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur  , ressem 
ble‘  si  fort  au  chien  , qu’il  paraît  être  modelé  sur  la 
même  forme  ; cependant  il  n’offre  tout  au  plus  que  le 
revers  de  l’empreinte  , et  ne  présente  les  mêmes  carac- 
tères que  sous  une  face  entièrement  opposée  : si  la 
forme  est  semblable  , ce  qui  en  résulte  est  bien  con- 
traire ; le  naturel  est  si  différent , que  non-seulement 
ils  sont  incompatibles  , mais  antipathiques  par  nature  , 
ennemis  par  instinct.  Un  jeune  chien  frissonne  au  pre- 
mier aspect  du  loup  ; il  fuit  à l’odeur  seule  , qui  , 
quoique  nouvelle  , inconnue  , lui  répugne  si  fort , qu’il 
vient  en  tremblant  se  ranger  entre  les  jambes  de  son 
maître  : un  mâtin  , qui  connaît  scs  forces  , se  hérisse , 
s’indigne  , l’attaque  avec  courage  , tâche  de  le  mettre 
en  fuite  , et  fait  tous  ses  efforts  pour  se  délivrer  d’une 
présence  qui  lui  est  odieuse  ; jamais  ils  ne  se  rencon- 
trent sans  se  fuir  ou  sans  combattre  , et  combattre  à 
outrance  , jusqu’à  ce  que  la  mort  suive.  Si  le  loup  est 
le.  plus  fort , il  déchire  , il  dévore  sa  proie  : le  chien  , 
au  contraire  , plus  généreux  , se  contente  de  la  vic- 
toire , et  ne  trouve  pas  que  le  corps  cl’un  ennemi  mort 
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sente  bon ; il  l’abandonne  pour  servir  de  pâture  aux 
corbeaux,  et  même  aux  autres  loups  : car  ils  s’entre- 
dévorent ; et  lorsqu’un  loup  est  grièvement  blessé  , les 
autres  le  suivent  au  sang , cl  s’attroupent  pour  l’achever. 
Le  chien  même  sauvage  n’est  pas  d’un  naturel  farou- 
che ; il  s’apprivoise  aisément  , s’attache  et  demeure 
fidèle  à son  maître.  Le  loup  , pris  jeune  , se  prive  , 
mais  ne  s’attache  point  : la  nature  est  plus  forte  que 
l’éducation  j il  reprend  avec  l’âge  son  caractère  féroce, 
et  retourne  , dès  qu’il  le  peut , à son  état  sauvage.  Les 
chiens,  même  les  plus  grossiers,  cherchent  la  compa- 
gnie des  autres  animaux;  ils  sont  naturellement  portés 
à les  suivre  et  à les  accompagner  , et  c’est  par  instinct 
seul , et  non  par  éducation  , qu’ils  savent  conduire  et 
garder  les  troupeaux.  Le  loup  est  au  contraire  L’enne- 
mi de  toute  société;  il  ne  fait  pas  même  compagnie  à 
ceux  de  son  espèce:  lorsqu’on  les  voit  plusieurs  ensem- 
ble, ce  n’est  point  une  société  de  paix,  c’est  un  attrou- 
pement de  guerre , qui  se  fait  à gfrand  bruit  avec  des 
hurlemens  affreux , et  qui  dénote  un  projet  d’attaquer 
quelque  gros  animal , comme  un  cerf,  un  bœuf,  ou  de 
se  défaire  de  quelque  redoutable  mâtin.  Dès  que  leur 
expédition  militaire  est  consommée  , ils  se  séparent  et. 
retournent  en  silence  à leur  solitude,  il  n’y  a pas  même 
une  grande  habitude  entre  le  mâle  et  la  femelle:  ils  ne 
se  cherchent  qu’une  fois  par  au,  et  ne  demeurent  que 
peu  de  tems  ensemble.  C’est  en  hiver  que  les  louves 
devienuent  en  chaleur  : plusieurs  mâles  suivent  la 
femelle  , et  cet  attroupement  est  encore  plus  sangui- 
naire quoie  premier  ; car  ils  se  la  disputent  cruellement, 
ils  grondent , ils  frémissent  , ils  se  battent  , ils  se  dé- 
chirent , et  il  arrive  souvent  qu’ils  mettent  en  pièces 
celui  d’entr’eux  qu’elle  a préféré.  Ordinairement  elle 
fuit  long-tems , lasse  tous  ses  aspirans  , et  se  dérobe , 
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pendant  qu’ils  dorment  , avec  le  plus  alerte  ou  le 
mieux  aimé. 

La  chaleur  ne  dure  que  douze  ou  quinze  jours  , et 
commence  par  les  plus  vieilles  louves  ; celle  des  plus 
jeunes  n’arrive  que  plus  tard.  Les  mâles  n’ont  point 
de  rut  marqué  . ils  pourraient  s’accoupler  en  tout  tems: 
ils  passent  successivement  de  femelles  en  femelles  à 
mesure  qu’elles  deviennent  en  état  de  les  recevoir  ; ils 
ont  des  vieilles  h la  fin  de  décembre  , et  finissent  par 
les  jeunes  au  mois  de  février  et  au  commencement  de 
mars.  Le  teins  de  la  gestation  est  d’environ  trois  mois 
et  demi  , et  l’on  trouve  des  louveteaux  nouveau-nés 
depuis  la  fin  d’avril  jusqu’au  mois  de  juillet.  Cette  dif- 
férence dans  la  durée  de  la  gestation  entre  les  louves  , 
qui  portent  plus  de  cent  jours  , et  les  chiennes  , qui 
n’en  portent  guère  plus  de  soixante  , prouve  que  le 
loup  et  le  chien  , déjà  si  différons  par  le  naturel , le 
sont  aussi  par  le  tempérament , et  par  l’un  des  princi- 
paux résultats  des  fonctions  de  l’économie  animale. 
Aussi  le  loup  et  le  chien  n’ont  jamais  été  pris  pour  le 
le  même  animal  que  par  les  nomenclateurs  en  histoire 
naturelle  , qui  ne  connaissant  la  nature  que  superficiel- 
lement , ne  la  considèrent  jamais  pour  lui  donner  toute 
son  étendue  , mais  seulement  pour  la  resserrer  et  la 
réduite  à leur  méthode  , toujours  fautive  , et  souvent 
démentie  par  les  faits.  Le  chien  et  la  louve  ne  peuvent 
ni  s’accoupler  , ni  produire  ensemble;  il  n’y  a pas  de 
races  intermédiaires  enlr’eux;  ils  sont  d’un  naturel  tout 
opposé  , d’un  tempérament  différent.  Le  loup  vit  plus 
long -tems  que  le  chien  ; les  louves  ne  portent  qu’une 
lois  par  an  , les  chiennes  portent  deux  ou  trois  fois. 
Ces  différences  si  marquées  sont  plus  que  suffisantes 
pour  démontrer  que  ces  animaux  sont  d’espèces  assez 
éloignées  : d’ailleurs  , en  y regardant  de  près  , ou  re- 
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connaît  aisément  que  , même  à l’extérieur  , le  loup 
diffère  du  chien  par  des  caractères  essentiels  et  cons- 
tans.  L’aspect  de  la  tête  est  différent  , la  forme  des  os 
l’est  aussi  : le  loup  a la  cavité  de  l’œil  obliquement 
posée  , l’orbite  inclinée  ; les  yeux  étincelans  , brillans 
pendant  la  nuit  : il  a le  hurlement  au  lieu  de  l’aboie- 
ment , les  mouvemens  différens  ; la  démarche  plus 
égale  , plus  uniforme  , quoique  plus  prompte  et  plus 
précipitée  ; le  corps  beaucoup  plus  fort  et  bien  moins 
souple  , les  membres  plus  fermes , les  mâchoires  et  les 
dents  plus  grosses  , le  poil  plus  rude  et  plus  fourré. 

Mais  ces  animaux  se  ressemblent  beaucoup  par  la 
conformation  des  parties  intérieures.  Les  loups  s’ac- 
couplent comme  les  chiens;  ils  ont  comme  eux  la  verge 
osseuse  et  environnée  d’un  bourrelet  qui  se  gonfle  et 
les  empêche  de  se  séparer.  Lorsque  les  louves  sont 
prêles  à mettre  bas  , elles  cherchent  au  fond  du  bois 
un  fort,  un  endroit  bien  fourré,  au  milieu  duquel  elles 
applanissent  un  espace  assez  considérable , en  coupant , 
en  arrachant  les  épines  avec  les  dents  ; elles  y appor- 
tent ensuite  une  grande  quantité  de  mousse , et  prépa- 
rent un  lit  commode  pour  leurs  petits  : elles  en  font 
ordinairement  cinq  ou  six ,.  quelquefois  sept , huit  et 
même  neuf , et  jamais  moins  de  trois.  Ils  naissent  les 
yeux  fermés  comme  les  chiens;  la  mère  les  allaite  pen- 
dant quelques  semaines , et  leur  apprend  bientôt  à man- 
ger de  la  chair  qu’elle  leur  prépare  en  la  mâchant. 
Quelque  lems  après,  elle  leur  apporte  des  mulots,  des 
levrauts,  des  perdrix,  des  volailles  vivantes  : les  lou- 
veteaux commencent  par  jouer  avec  elles  et  finissent 
par  les  étrangler  ; la  louve  ensuite  les  déplume  , les 
écorche  , les  déchire,  et  en  donne  une  part  à chacun. 
Ils  ne  sortent  du  fort  où  ils  ont  pris  naissance , qu’au 
bout  de  six  semaines  ou  deux  mois  ; ils  suivent  alors. 
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leur  mère  , qui  les  mène  boire  dans  quelque  tronc  d’ar- 
bre ou  à quelque  mare  voisine  ; elle  les  ramène  au  gîte, 
ou  les  oblige  à se  receler  ailleurs  lorsqu’elle  craint  quel- 
que danger.  Ils  la  suivent  ainsi  pendant  plusieurs  mois. 
Quand  on  les  attaque  , elle  les  défend  de  toutes  ses  for- 
ces , et  même  avec  fureur  : quoique  dans  les  autres  tems 
elle  soit,  comme  toutes  les  femelles  , plus  timide  que 
le  mâle  ; lorsqu’ellca  des  petits,  elle  devient  intrépide, 
semble  ne  rien  craindre  pour  elle  , et  s’expose  à tout 
pour  les  sauver  : aussi  ne  I’abandonnent-ils  que  quand 
leur  éducation  est  faite  , quand  ils  se  sentent  assez  forts 
pour  n’avoir  plus  besoin  de  secours  ; c’est  ordinaire- 
ment à dix  mois  ou  un  an  , lorsqu’ils  ont  refait  leurs 
premières  dents  , qui  tombent  à six  mois  , et  lorsqu’ils 
ont  acquis  de  la  force,  des  armes  et  des  talens  pour  la 
rapine. 

Les  mâles  et  les  femelles  sont  en  état  d’engendrer  à 
1 âge  d environ  deux  ans.  Il  est  à croire  que  les  femelles, 
comme  dans  presque  toutes  les  espèces,  sont  à cet  égard 
plus  précoces  que  les  mâles  : ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
qu’elles  ne  deviennent  en  chaleur  tout  au  plus  tôt  qu’au 
second  hiver  de  leur  vie  , ce  qui  suppose  dix-huit  ou 
vingt  mois  d âge  , et  qu’une  louve  que  j’ai  fait  élever 
n est  entrée  en  chaleur  qu’au  troisième  hiver  , c’est- 
à-dire  à plus  de  deux  ans  et  demi.  Les  chasseurs  assu- 
rent que  dans  toutes  les  portées  il  y a plus  de  mâles 
que  de  femelles  : cela  confirme  cette  observation , qui 
paraît  générale  , du  moins  dans  ces  climats  , que  dans 
toutes  les  espèces,  à commencer  par  celle  de  l’homme, 
la  nature  produit  plus  de  mâles  que  de  femelles. 
disent  aussi  qu’il  y a des  loups  qui  des  le  tems  de  la 
chaleur  s attachent  à leur  femelle,  l’accompagnent  tou- 
jours jusqu’à  ce  qu’elle  soit  sur  le  point  de  mettre  bas; 
qu  alors  elle  se  dérobe , cache  soigneusement  ses  pe- 
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tits , de  peur  que  leur  père  ne  les  dévore  en  naissant  ; 
mais  que  lorsqu’ils  sont  nés  , il  prend  de  l’affection 
pour  eux  , leur  apporte  à manger  , cl  que  si  la  mère 
vient  à manquer , il  la  remplace  et  en  prend  soin  com- 
me elle.  Je  ne  puis  assurer  ces  faits,  qui  me  paraissent 
même  un  peu  contradictoires.  Ces  animaux  , qui  sont 
deux  ou  trois  ans  à croître  vivent  quinze  ou  vingt  ans  ; 
ce  qui  s’accorde  encore  avec  ce  que  nous  avons  ob- 
servé sur  beaucoup  d’autres  espèces  , dans  lesquelles 
le  teins  de  l’accroissement  fait  la  septième  partie  de  la 
durée  totale  de  la  vie.  Les  loups  blanchissent  dans  la 
vieillesse;  ils  ont  alors  toutes  les  dents  usées.  Ils  dor- 
ment lorsqu’ils  sont  rassasiés  ou  fatigués  , mais  plus  le 
jour  que  la  nuit,  et  toujours  d’un  sommeil  léger  : ils 
boivent  fréquemment  ; et  dans  les  teins  de  sécheresse , 
lorsqu’il  n’y  a point  d’eau  dans  les  ornières  ou  dans  les 
vieux  troncs  d’arbres  , ils  viennent  plus  d’une  fois  par 
jour  aux  mares  et  aux  ruisseaux.  Quoique  très-voraces, 
ils  supportent  aisément  la  diète;  ils  peuvent  passer  qua- 
tre ou  cinq  jours  sans  manger , pourvu  qu’ils  ne  man- 
quent pas  d’eau. 

Le  loup  a beaucoup  de  force , sur-tout  dans  les  par- 
ties antérieures  du  corps , dans  les  muscles  du  cou  et 
de  la  mâchoire.  Il  porte  avec  sa  gueule  un  mouton , sans 
le  laisser  toucher  à terre  , et  court  en  même  lems  plus 
vite  que  les  bergers  , en  sorte  qu’il  n’y  a que  les  chiens 
qui  puissent  l’atteindre  et  lui  faire  lâcher  prise.  U mord 
cruellement , et  toujours  avec  d’autant  plus  d’acharne- 
ment qu’on  lui  résiste  moins;  car  il  prend  des  précau- 
tions avec  les  animaux  qui  peuvent  se  défendre.  Il  craint 
pour  lui , et  11e  se  bat  que  par  nécessité  , et  jamais  par 
un  mouvement  de  courage.  Lorsqu’on  le  tire  et  que  la 
balle  lui  casse  quelque  membre  , il  cric , et  cependant, 
lorsqu’on  l’achève  à coups  de  bâton , il  ne  se  plaint  pas. 
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comme  le  chien  : il  est  plus  dur  , moins  sensible  , pins 
robuste;  il  marche , court , rôde  des  jours  entiers  et  des 
nuils;  il  est  infatigable,  et  c’est  peut-être  de  tous  les 
animaux  le  plus  difficile  à forcer  à la  course.  Le  chien 
est  doux  et  courageux  ; le  loup  , quoique  féroce , est 
timide  : lorsqu’il  tombe  dans  un  piège  ; il  est  si  fort  et 
si  long-tems  épouvanté , qu’on  peut  ou  le  tuer  sans 
qu’il  se  défende  , ou  le  prendre  vivant  sans  qu’il  résiste; 
on  peut  lui  mettre  un  collier,  l’enchaîner , le  museler  , 
le  conduire  ensuite  partout  où  l’on  veut , sans  qu’il  ose 
donner  le  moindre  signe  de  colère  ou  même  de  mécon- 
tentement. Le  loup  a les  sens  très-bons,  l’œil , l’oreille  , 
et  sur-tout  1 odorat  ; il  sent  souvent  de  plus  loin  qu’il 
ne  voit;  l’odeur  du  carnage  l’attire  de  plus  d’une  lieue; 
il  sent  aussi  de  loin  les  animaux  vivans,  il  les  chasse 
même  assez  long-tems  en  les  suivant  aux  portées.  Lors- 
qu il  veut  sortir  du  bois  , jamais  il  ne  manque  de  pren- 
dre le  vent  ; il  s’arrête  sur  la  lisière  , évente  de  tous 
côtés , et  reçoit  ainsi  les  émanations  des  corps  morts 
ou  vivans  que  le  vent  lui  apporte  de  loin.  11  préfère  la 
chair  vivante  à la  morte , et  cependant  il  dévore  les  voi- 
îies  le»  pius  infectes.  11  aime  la  chair  humaine;  et  peut- 
etre  , s il  était  le  plus  fort,  n’en  mangerait-il  pas  d’au- 
tre. On  a vu  des  loups  suivre  les  armées  , arriver  en 
nombre  à des  champs  de  bataille  où  l’on  n’avait  enterré 
que  négligemment  les  corps,  les  découvrir,  les  dévorer 
avec  une  insatiable  avidité  , et  ces  mêmes  loups  ac- 
coutumés à la  chair  humaine,  se  jeter  ensuite  su’r  les 
hommes  , attaquer  le  berger  plutôt  que  le  troupeau  , 
dévorer  des  femmes  , emporter  des  enfans  , etc.  L’on 
a appelé  ces  mauvais  loups , loups  garoux  y c’est-à-dire , 
loups  dont  il  faut  se  garer. 

On  est  donc  obligé  quelquefois  d’armer  tout  un  pays 
pom  sc  défaire  des  loups.  Les  princes  ont  des  équipa- 
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ges  pour  celte  chasse,  qui  n’est  point  désagréable,  qui 
est  utile , et  même  nécessaire.  Les  chasseurs  distinguent 
les  loups  en  jeunes  loups,  vieux  loups,  et  grands  vieux 
loups  ; ils  les  connaissent  par  les  pieds , c’est-à-dire 
par  les  voies , les  traces  qu’ils  laissent  sur  la  terre  : 
plus  le  loup  est  âgé,  plus  il  a le  pied  gros;  la  louve  l'a 
plus  long  et  plus  étroit,  elle  a aussi  le  talon  plus  petit 
et  les  ongles  plus  minces.  On  a besoin  d’un  bon  limier 
pour  la  quête  du  loup;  il  faut  même  l’animer  , l’en- 
courager , lorsqu’il  tombe  sur  la  voie  ; car  tous  les 
chiens  ont  de  la  répugnance  pour  le  loup , et  se  rabat- 
tent froidement.  Quand  le  loup  est  détourné,  on  amène 
les  lévriers  qui  doivent  le  chasser  , ou  les  partage  en 
deux  ou  trois  laisses  , on  n’en  garde  qu’une  pour  le 
lancer , et  on  mène  les  autres  en  avant  pour  servir  de 
relais.  On  lâche  donc  d’abord  les  premiers  à sa  suite, 
un  homme  à cheval  les  appuie;  ou  lâche  les  seconds 
à sept  ou  huit  cents  pas  plus  loin  , lorsque  le  loup  est 
prêt  à passer  , et  ensuite  les  troisièmes  lorsque  les  autres 
chiens  commencent  à le  joindre  et  à le  harceler.  Tous 
ensemble  le  réduisent  bientôt  aux  dernières  extrémi- 
tés , et  le  veneur  l’achève  en  lui  donnant  un  coup  de 
couteau.  Les  chiens  n’ont  nulle  ardeur  pour  le  fouler , 
et  répugnent  si  fort  à manger  de  sa  chair,  qu’il  faut  la 
préparer  et  l’assaisonner  lorsqu’on  veut  leur  faire  cu- 
rée. On  peut  aussi  le  chasser  avec  des  chiens  courans: 
mais  comme  il  perce  toujours  droit  en  avant,  et  qu’il 
court  tout  un  jour  sans  être  rendu  , celle  chasse  est 
ennuyeuse , à moins  que  les  chiens  courans  ne  soient 
soutenus  par  des  lévriers  qui  le  saisissent,  le  harcèlent, 
et  leur  donnent  le  teins  de  l’approcher. 

Dans  les  campagnes  , on  fait  des  battues  à force 
d’hommes  et  de  mâtins,  on  tend  des  pièges,  on  pré- 
sente des  appâts , on  fait  des  fosses  , on  répand  des 
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boulettes  empoisonnées;  tout  cela  n’empêche  pas  que 
ces  animaux  ne  soient  toujours  en  même  nombre  , 
sur-tout  dans  les  pays  où  il  y a beaucoup  de  bois.  Les 
Anglais  prétendent  en  avoir  purgé  leur  lie;  cependant 
on  m’a  assuré  qu’il  y en  avait  en  Écosse.  Comme  il  y 
a peu  de  bois  dans  la  partie  méridionale  de  la  Grande- 
Bretagne,  on  a eu  plus  de  facilité  pour  les  détruire. 

La  couleur  et  le  poil  de  ces  animaux  changent  sui- 
vant les  différons  climats  , et  varient  quelquefois  dans 
le  même  pays.  On  trouve  en  France  et  en  Allemagne, 
outre  les  loups  ordinaires  , quelques  loups  à poil  plus 
épais  et  tirant  sur  le  jaune.  Ces  loups  , plus  sauvages 
et  moins  nuisibles  que  les  autres  , n’approchent  jamais 
ni  des  maisons  ni  des  troupeaux  , et  ne  vivent  que  de 
chasse  et  non  pas  de  rapine.  Dans  les  pays  du  nord  , 
on  en  trouve  de  tout  blancs  cl  de  tout  noirs  ; ces  der- 
niers sont  plus  grands  et  plus  forts  que  les  autres. 
L’espèce  commune  est  très  - généralement  répandue  : 
on  l’a  trouvée  en  Asie  , en  Afrique  et  en  Amérique 
comme  en  Europe.  En  Orient , et  sur-tout  en  Perse  , 
on  fait  servir  les  loups  à des  spectacles  pour  le  peuple  : 
on  les  exerce  de  jeunesse  à la  danse  , ou  plutôt  à une 
espèce  de  lutte  contre  un  grand  nombre  d’hommes.  On 
achète  jusqu’à  cinq  cents  écus  , dit  Chardin  , un  loup 
bien  dressé  à la  danse.  Ce  fait  prouve  au  moins  qu’à 
force  do  tems  et  de  contrainte  ces  animaux  sont  suscep- 
tibles de  quelque  espèce  d’éducation.  J’en  ai  fait  élever 
et  nourrir  quelques  uns  chez  moi  : tant  qu’ils  sont  jeu- 
nes , c’est-à-dire  , dans  la  première  et  la  seconde  an- 
née , ils  sont  assez  dociles  , ils  sont  même  caressans  r 
et  s’ils  sont  bien  nourris  , ils  ne  se  jettent  ni  sur  la 
volaille  , ni  sur  les  autres  animaux  : mais  à dix  - huit 
mois  ou  deux  ans  ils  reviennent  à leur  naturel  ; on  est 
obligé  de  les  enchaîner  pour  les  empêcher  de  s’enfuir 
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et  de  faire  du  mal.  J’en  ai  eu  un  qui  ayant  été  élevé 
en  toute  liberté  dans  une  Lasse  - cour  avec  des  poules 
pendant  dix-huit  ou  dix-neuf  mois  , ne  les  avait  jamais 
attaquées  ; mais  , pour  son  coup  d’essai , il  les  tua  toutes 
en  une  nuit  sans  en  manger  aucune  : un  autre  qui , 
ayant  rompu  sa  chaîne  à l’âge  d’environ  deux  ans  , 
s’enfuit  après  avoir  tué  un  chien  avec  lequel  il  était 
familier  ; une  louve  que  j'ai  gardée  trois  ans  , et  qui  , 
quoiqu’enlermée  toute  jeune  et  seule  avec  un  mâtin  do 
même  âge  dans  une  cour  assez  spacieuse  , n’a  pu  pen- 
dant tout  ce  lems  s’accoutumer  à vivre  avec  lui  , ni  le 
souffrir  , même  quand  elle  devint  en  chaleur.  Quoique 
plus  faible  , elle  était  la  plus  méchante  ; elle  provoquait, 
elle  attaquait , elle  mordait  le  chien  , qui  d’abord  ne  fit 
que  se  défendre  , mais  qui  finit  par  l’étrangler. 

Il  n’y  a rien  de  bon  dans  cet  animal  que  sa  peau  ; 
on  en  fait  des  fourrures  grossières  , qui  sont  chaudes 
et  durables.  Sa  chair  est  si  mauvaise  , qu’elle  répugne 
a tous  les  animaux  , et  il  n’y  a que  le  loup  qui  mange 
volontiers  du  loup.  Il  exhale  une  odeur  infecte  par  la 
gueule  : comme  pour  assouvir  sa  faim  il  avale  indistinc- 
tement tout  ce  qu’il  trouve  , des  chairs  corrompues  , 
des  os  , du  poil  , des  peaux  à demi  tannées  et  encore 
toutes  couvertes  de  chaux  ; il  vomit  fréquemment  , et 
se  vide  encore  plus  souvent  qu’il  ne  se  remplit.  Enfin  , 
désagréable  en  tout  , la  mine  basse  , l’aspect  sauvage  , 
la  voix  effrayante  , l’odeur  insupportable  , le  naturel 
pervers  , les  mœurs  féroces  , il  est  odieux  , nuisible  de 
son  vivant , inutile  après  sa  mort. 


LE  RENARD 


Le  renard  est  fameux  par  ses  ruses,  et  mérite  en  partie 
sa  réputation  ; ce  que  le  loup  ne  fait  que  par  la  force . 
il  le  fait  par  adresse , et  réussit  plus  souvent.  Sans  cher- 
cher à combattre  les  chiens  ni  les  bergers,  sans  atta- 
quer les  troupeaux , sans  traîner  les  cadavres , il  est 
plus  sûr  de  vivre.  11  emploie  plus  d’esprit  que  de  mou- 
vement , ses  ressources  semblent  être  en  lui-même  : ce 
sont , comme  l’on  sait , celles  qui  manquent  le  moins. 
Fin  autant  que  circonspect , ingénieux  et  prudent , 
même  jusqu’à  la  patience,  il  varie  sa  conduite,  il  a des 
moyens  de  réserve  qu’il  sait  n’employer  qu’à  propos. 
Il  veille  de  près  à sa  conservation  : quoiqu’aussi  infati- 
gable , et  même  plus  léger  que  le  loup  , il  ne  se  fie  pas 
entièrement  à la  vîtesse  de  sa  course  ; il  sait  sc  mettre 
en  sûreté  en  se  pratiquant  un  asylc  où  il  se  retire  dans 
les  dangers  pressons , où  il  s’établit , où  il  élève  ses 
petits  : il  n’est  point  animal  vagabond  , mais  animal 
domicilié. 

Ceile  différence , qui  sc  fait  sentir  même  parmi  les 
hommes,  a de  bien  plus  grands  effets,  et  suppose  de 
bien  plus  grandes  causes  parmi  les  animaux.  L’idée 
seule  du  domicile  présuppose  une  attention  singulière 
sur  soi-même;  ensuite  le  choix  du  lieu,  l’art  de  faire 
son  manoir  , de  le  rendre  commode , d’en  dérober  l’en- 
trée, sont  autant  d’indices  d’un  sentiment  supérieur- 
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Le  renard  en  est  doué , et  tourne  tout  à son  profit  : il 
se  loge  au  bord  des  bois , à portée  des  hameaux  : il 
écoule  le  chant  des  coqs  et  le  cri  des  volailles;  il  les 
savoure  de  loin;  il  prend  habillement  son  teins,  cache 
son  dessein  et  sa  marche,  se  glisse,  se  traîne,  arrive  , 
et  fait  rarement  des  tentatives  inutiles.  S’il  peut  fran 
chir  les  clôtures  ou  passer  par  dessous , il  ne  perd  pas 
un  instant , il  ravage  la  basse-cour  , y met  tout  b mort, 
se  retire  ensuite  lestement  en  emportant  sa  proie,  qu’il 
cache  sous  la  mousse,  ou  porte  à son  terrier;  il  revient 
quelques  momens  après  en  chercher  une  autre  , qu’il 
emporte  et  cache  de  môme  , mais  dans  un  autre  endroit; 
ensuite  une  troisième;  une  quatrième,  etc.  jusqu’à  ce 
que  le  jour  ou  le  mouvement  dans  la  maison  l’aver- 
tisse qu’il  faut  se  retirer  et  ne  plus  revenir.  R fait  la 
même  manœuvre  dans  les  pipées  et  dans  les  boquetaux 
où  l’on  prend  les  grives  et  les  bécasses  au  lacet;  il  de- 
vance le  pipeur,  va  de  très-grand  matin,  et  souvent 
plus  d’une  fois  par  jour  visiter  les  lacets  , les  gluaux  ; 
emporte  successivement  les  oiseaux  qui  se  sont  empê- 
trés, les  dépose  tous  en  différons  endroits,  sur-tout  au 
bord  des  chemins,  dans  les  ornières , sous  de  la  mousse, 
sous  un  genièvre  ; les  y laisse  quelquefois  deux  ou  trois 
jours,  et  sait  parfaitement  les  retrouver  au  besoin.  Il 
chasse  les  jeunes  levrauts  en  plaine  , saisit  quelquefois 
les  lièvres  au  gîte,  ne  les  manque  jamais  lorsqu’ils  sont 
blesses , déterre  les  lapereaux  dans  les  garennes , dé- 
couvre les  nids  de  perdrix  , de  cailles , prend  la  mère 
sur  les  œufs , et  détruit  une  quantité  prodigieuse  de 
gibier.  Le  loup  nuit  plus  au  paysan,  le  renard  nuitp!us 
au  gentilhomme. 

La  chasse  du  renard  demande  moins  d’appareil  que 
celle  du  loup  ; elle  est  plus  facile  et  plus  amusante. 
Tous  les  chiens  ont  de  la  répugnance  pour  le  loup  , 
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tous  les  chiens  au  contraire  chassent  le  renard  volon- 
tiers et  même  avec  plaisirs  ; car  quoiqu’il  ait  l’odeur 
très-forte  , ils  le  préfèrent  souvent  au  cerf , au  che- 
vreuil et  au  lièvre.  On  peut  le  chasser  avec  des  bassets, 
des  chiens  courons , des  briquets  : dès  qu’il  se  sent  pour- 
suivi, il  court  à son  terrier;  les  bassets  à jambes  torses 
sont  ceux  qui  s’y  glissent  le  plus  aisément.  Cette  ma- 
nière est  bonne  pour  prendre  une  portée  entière  de 
renards  , la  mère  avec  les  petits  ; pendant  qu’elle  se 
défend  et  combat  les  bassets , on  lâche  de  découvrir 
le  terrier  par  dessus  , et  on  la  tue  ou  on  la  saisit  vi- 
vante avec  des  pinces.  Mais  comme  les  terriers  sont 
souvent  dans  des  rochers , sous  des  troncs  d’arbres  , 
et  quelquefois  trop  enfoncés  sous  terre , on  ne  réussit 
pas  toujours.  La  façon  la  plus  ordinaire,  la  plus  agréa- 
ble et  la  plus  sûre  de  chasser  le  renard,  est  de  com- 
mencer par  boucher  les  terriers  : on  place  les  tireurs  à 
portée  , on  quête  alors  avec  les  briquets  ; dès  qu’ils 
sont  tombés  sur  la  Voie , le  renard  gagne  son  gîte,  mais 
en  arrivant  il  essuie  une  première  décharge  : s’il  échappe 
h la  balle , il  fuit  de  toute  sa  vitesse , fait  un  grand  tour, 
et  revient  encore  à son  terrier , où  on  le  tire  une  se- 
conde fois  , et  où  , trouvant  l’entrée  fermée , il  prend 
le  parti  de  se  sauver  au  loin , en  perçant  droit  en  avant 
pour  ne  plus  revenir.  C’est  alors  qu’on  se  sert  des  chiens 
courans , lorsqu’on  veut  le  poursuivre  : il  ne  laissera  pas 
de  les  fatiguer  beaucoup  , parce  qu’il  passe  h dessein 
dans  les  endroits  les  plus  fourrés  , où  les  chiens  ont 
grand’peinc  à le  suivre  , et  que  , quand  il  prend  la 
plaine  , il  [va  très-loin  sans  s’arrêter. 

Pour  détruire  les  renards,  il  est  encore  plus  com- 
mode de  tendre  des  pièges  , où  l’on  met  de  la  chair 
pour  appât , un  pigeon  , une  volaille  vivante  , etc.  Je 
lis  un  jour  suspendre  5 neuf  pieds  de  hauteur  sur  un 
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arbre  les  débris  d’une  halte  de  chasse  , de  la  viande , 
du  pain  , des  os  ; dès  la  première  nuit  les  renards 
s’étaient  si  fort  exercés  à sauter  , que  le  terrain  autour 
de  1 arbre  était  battu  comme  une  aire  de  grange.  Le 
renard  est  aussi  vorace  que  carnassier  ; il  mange  de 
tout  avec  une  égale  avidité  , des  œufs  , du  lait , du 
fi omage  , des  fruits,  et  sur-tout  des  raisins  ; lorsque 
les  levrauts  et  les  perdrix  lui  manquent  , il  se  rabat 
sur  les  rats  , les  mulots  , les  serpens  , les  lézards,  les 
crapauds , etc.  il  en  détruit  un  grand  nombre  ; c’est 
là  le  seul  bien  qu’il  procure.  Il  est  très  avide  de  miel  ; 
il  attaque  les  abeilles  sauvages,  les  guêpes  , les  frelons  , 
qui  d abord  tâchent  de  le  mettre  en  fuite  en  le  perçant 
de  mille  coups  d’aiguillon  : il  se  retire  en  effet , mais 
c’est  en  se  roulant  pour  les  écraser;  et  il  revient  si  sou- 
vent à la  charge  , qu’il  les  oblige  à abandonner  le  guê- 
pier : alors  il  le  déterre  et  en  mange  et  le  miel  et  la 
cire.  Il  prend  aussi  des  hérissons  , les  roule  avec  ses 
pieds  , et  les  force  à s’étendre.  Enfin  il  mange  du  pois- 
son, des  écrevisses,  des  hannetons,  des  sauterelles,  etc. 

Cet  animal  ressemble  beaucoup  au  chien  , sur-tout 
par  les  parties  intérieures;  cependant  il  en  diffère  par 
la  tête,  qu’il  a plus  grosse  à proportion  de  son  corps; 
il  a aussi  les  oreilles  plus  courtes,  la  queue  beaucoup 
plus  grande  , le  poil  plus  long  et  plus  touffu  , les  yeux 
plus  inclinés.  Il  en  diffère  encore  par  une  mauvaise 
odeui  très-forte  qui  lui  est  particulière , et  enfin  par  le 
caractère  le  plus  essentiel , par  le  naturel  ; car  il  no  s’ap- 
privoise pas  aisément,  et  jamais  tout-à-fait  ; il  languit 
lorsqu’il  n’a  pas  la  liberté,  et  meurt  d’ennui  quand  on 
veut  le  garder  trop  long-tems  en  domesticité.  Il  ne 
s’accouple  point  avec  la  chienne  ; s’ils  ne  sont  pas  an- 
tipathiques , ils  sont  au  moins  indifférais,  Il  produit  en 
moindre  nombre  , et  une  seule  fois  par  an;  les  portées 
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sont  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  , rarement  de  six , 
et  jamais  moins  do  trois.  Lorsque  la  femelle  est  pleine  , 
elle  se  recèle , sort  rarement  de  son  terrier , dans  le- 
quel elle  prépare  un  lit  à ses  petits.  Elle  devient  en 
chaleur  en  hiver , et  l’on  trouve  déjà  de  petits  renards 
au  mois  d’avril.  Lorsqu’elle  s’aperçoit  que  sa  retraite 
est  découverte,  et  qu’en  son  absence  ses  petits  ont  été 
inquiétés  , elle  les  transporte  tous  les  uns  après  les  au* 
très , et  va  chercher  un  autre  domicile.  Ils  naissent  les 
yeux  fermés  : ils  sont  , comme  les  chiens , dix-huit  mois 
ou  deux  ans  à croître , et  vivent  de  même  treize  ou 
quatorze  ans. 

Le  renard  a les  sens  aussi  bons  que  le  loup  , le  senti- 
ment plus  fin  , et  l’organe  de  la  voix  plus  soupleet  plus 
parfait.  Le  loup  ne  se  fait  entendre  que  par  des  hurle- 
mens  affreux':  le  renard  glapit  , aboie  , et  pousse  un  son 
triste , semblable  au  cri  du  paon  ; il  a des  tons  différons 
selon  les  sentiuiens  différons  dont  il  est  affecté;  il  a la 
voix  de  la  chasse  , l’accent  du  désir  , le  son  du  mur- 
mure , le  ton  plaintif  de  la  tristesse,  le  cri  de  la  douleur  , 
qu’il  ne  fait  jamais  entendre  qu’au  moment  où  il  reçoit 
un  coup  de  feu  qui  lui  casse  quelque  membre  ; car  il  ne 
crie  point  pour  tout  autre  blessure , et  il  se  laisse  tuer 
à coups  de  bâton  , comme  le  loup  , sans  se  plaindre , 
mais  toujours  eu  se  défendant  avec  courage.  II  mord 
dangereusement  , opiniàtrément  , et  l’on  est  obligé  de 
se  servir  d’un  ferrement  ou  d’un  bâton  pour  le  faire  dé- 
mordre. Son  glapissement  est  une  espèce  d’aboiement 
qui  se  fait  par  des  sons  semblables  et  très-précipités. 
C’est  ordinairement  à la  fin  du  glapissement  qu’il  donne 
un  coup  de  voix  plus  fort , plus  élevé,  et  semblable  au 
cri  du  paon.  En  hiver  , sur-tout  pendant  la  neige  et  la 
gelée , il  ne  cesse  de  donner  de  la  voix , et  il  est  au 
contraire  presque  muet  en  été.  C’est  dans  cette  saison 
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que  son  poil  tombe  et  se  renouvelle.  L’on  fait  peu  de  cas 
de  la  peau  des  jeunes  renards , ou  des  renards  pris  en 
été.  La  chair  du  renard  est  moins  mauvaise  que  celle  du 
loup  ; les  chiens  et  même  les  hommes  en  mangent  en 
automne , sur-tout  lorsqu’il  s’est  nourri  et  engraissé  de 
raisins,  et  sa  peau  d’hiver  fait  de  bonnes  fourrures.  Il 
a le  sommeil  profond:  on  1 approche  aisément  sans  1 e- 
veiller.  Lorsqu’il  dort,  il  se  met  en  roud  comme  les 
chiens;  mais  lorsqu’il  ne  fuit  que  se  reposer,  il  étend 
les  jambes  de  derrière  et  demeure  étendu  sur  le  ventre  : 
c’est  dans  cette  posture  qu’il  épie  les  oiseaux  le  long  des 
haies.  Ils  ont  pour  lui  une  si  grande  antipathie , que 
dès  qu’ils  l’aperçoivent,  ils  font  un  petit  cri  d’avertis- 
sement; les  geais  , les  merles  sur-tout,  le  conduisent 
du  haut  des  arbres , répètent  souvent  le  petit  cri  d’avis , 
et  le  suivent  quelquefois  à plus  de  deux  ou  trois  cents  pas. 

J’ai  fait  élever  quelques  renards  pris  jeunes  : comme 
ils  ont  une  odeur  très-forte  , on  ne  peut  les  tenir  que 
dans  des  lieux  éloignés  , dans  des  écuries  , des  étables  , 
où  l’on  n’est  pas  à portée  de  les  voir  souvent  ; et  c’est 
peut-être  par  cette  raison  qu’ils  s’apprivoisent  moins 
que  le  loup  , qu’on  peut  garder  plus  près  de  la  maison. 
Dès  l’âge  de  cinq  à six  mois  les  jeunes  renards  cou- 
raient après  les  canards  et  les  poules  ; il  fallut  les  en- 
chaîner. J’en  fis  garder  trois  pendant  deux  ans  , une 
femelle  et  deux  mâles  ; on  tenta  inutilement  de  les  faire 
accoupler  avec  des  chiennes  : quoiqu’ils  n’eussent  ja- 
mais vu  des  femelles  de  leur  espèce  , et  qu’ils  parussent 
pressés  du  besoin  de  jouir  , ils  ne  purent  s’y  détermi- 
ner , ils  refusèrent  constamment  toutes  les  chiennes  ; 
mais  dès  qu’on  leur  présenta  leur  femelle  légitime  , ils 
la  couvrirent  quoiqu’enchaînés  , et  elle  produisit  quatre 
petits.  Ces  mêmes  renards  qui  se  jetaient  sur  les  poules 
lorsqu’ils  étaient  en  liberté  , n’y  touchaient  plus  dès 
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qu  ils  avaient  leur  chaîne  : on  attachait  souvent  auprès 
d’eux  une  poule  vivante  , on  les  laissait  passer  la  nuit 
ensemble , on  les  faisait  même  jeûner  auparavant  ; mal- 
gré le  besoin  et  la  commodité  , ils  n’oubliaient  pas 
qu’ils  étaient  enchaînés  , et  ne  touchaient  point  à la 
poule. 

Cette  espece  est  une  des  plus  sujettes  aux  influences 
du  climat  , et  1 on  y trouve  presque  autant  de  variélés 
que  dans  les  especes  d animaux  domestiques.  La  plu- 
part de  nos  renards  sont  roux  , mais  il  s’en  trouve  aussi 
dont  le  poil  est  gris  argenté  : tous  deux  ont  le  bout  de 
la  queue  blanc.  Les  derniers  s’appellent  en  Bourgogne 
renards  charbonniers  , parce  qu’ils  ont  les  pieds  plus 
noirs  que  les  autres.  Ils  paraissent  aussi  avoir  le  corps 
plus  court  , parce  que  leur  poil  est  plus  fourni.  II  y 
en  a d’autres  qui  ont  le  corps  réellement  plus  long  que 
les  autres  , et  qui  sont  d un  gris  sale  , à peu  près  de 
la  couleur  des  vieux  loups  ; mais  je  ne  puis  décider  si 
celle  différence  de  couleur  est  une  vraie  variété  , ou 
si  elle  n’est  produite  que  par  l’âge  de  l’animal , qui 
peut-être  blanchit  en  vieillissant.  Hans  les  pays  du  Nord 
il  y en  a de  toutes  couleurs , des  uoirs  , des  bleus , des 
gris  , des  gris  de  fer  , des  gris  argentés  , des  blancs  , 
des  blancs  à pieds  fauves  , des  blancs  à tête  noire  , 
des  blancs  avec  le  bout  de  la  queue  noir,  des  roux  avec 
la  gorge  et  le  ventre  entièrement  blancs  , sans  aucun 
mélange  .le  noir  , et  enfin  des  croisés  qui  ont  une  ligne 
noire  le  long  de  l’épine  du  dos  , et  une  autre  ligne  noire 
sur  les  épaules,  qui  traverse  la  première  : ces  derniers 
sont  plus  grands  que  les  autres  , et  ont  la  gorge  noire. 
L espèce  commune  est  plus  généralement  répandue 
qu  aucune  des  autres  : on  la  trouve  partout  en  Europe  , 
dans  l’Asie  septentrionale  et  tempérée,  on  la  trouve 
de  même  en  Amérique  : mais  elle  est  fort  rare  en  Afri- 
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que  et  dans  les  pays  voisins  de  l’équateur.  Les  voyageurs 
qui  disent  en  avoir  vu  à Calicut  et  dans  les  autres  pro- 
vinces  méridionales  des  Indes  , ont  pris  les  chacals  poul- 
ies renards.  Aristote  lui-même  est  tombé  dans  une 
erreur  semblable  , lorsqu’il  a dit  que  les  renards 
d’Égypte  étaient  plus  petits  que  ceux  de  Grèce  : ces 
petits  renards  d’Égypte  sont  des  putois , dont  l’odeur  est 
insupportable.  Nos  renards  , originaires  des  climats 
froids  , sont  devenus  naturels  aux  pays  tempérés , et  ne 
se  sont  pas  étendus  vers  le  midi  au  delà  de  l’Espagne 
et  du  Japon.  Ils  sont  originaires  des  pays  froids,  puis- 
qu’on y trouve  toutes  les  variétés  de  l’espèce  , et  qu’on 
ne  les  trouve  que  là  ; d’ailleurs  ils  supportent  aisément 
le  froid  le  plus  extrême  : il  y en  a du  côté  du  polo  an- 
tarctique comme  vers  le  pôle  arctique.  La  fourrure  des 
reuards  blancs  n’est  pas  fort  estimée , parce  que  le  poil 
tombe  aisément  ; les  gris  argentés  sont  meilleurs , les 
bleus  et  les  croisés  sont  recherchés  à cause  de  leur  ra- 
reté: mais  les  noirs  sont  les  plus  précieux  de  tous:  c’est, 
après  la  zibeline , la  fourrure  la  plus  belle  et  la  plus 
chère.  On  en  trouve  au  Spitzberg,  en  Groenland,  en 
Laponie , en  Canada , où  il  y en  a aussi  de  croisés , et 
où  l’espèce  commune  est  moins  rousse  qu’en  France  , 
et  a le  poil  plus  long  et  plus  fourni. 

Les  voyageurs  nous  disent  que  les  renards  du  Gro- 
enland sont  assez  semblables  aux  chiens  par  la  tête  et 
par  les  pieds  , et  qu’ils  aboient  comme  eux.  La  plupart 
sont  gris  ou  bleus  , et  quelques-uns  sont  blancs.  Ils 
changent  rarement  de  couleur  ; et  quand  le  poil  dans 
l’espèce  bleue  commence  à muer,  il  devient  pâle,  et  la 
fourrure  n’est  plus  bonne  à rien.  Ils  vivent  d’oiseaux  et 
de  leurs  œufs;  et  lorsqu’ils  n’en  peuvent  pas  attraper  , 
ils  se  contentent  de  mouches , de  crabes  et  de  ce  qu’ils 
pèchent.  Ils  font  leurs  tanières  dans  les  fenles  de  rochers. 
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Au  Kamtscbatka , les  renards  ont  un  poil  épais , si  lui- 
sant et  si  beau , que  la  Sibérie  n’a  rien  à leur  comparer 
en  ce  genre.  Les  plus  estimés  sont  les  châtain-noirs,  ceux 
qui  ont  le  ventre  noir  et  le  corps  rouge  , et  aussi  ceux 
à poil  couleur  de  fer. 

Nous  avons  parlé  des  renards  noirs  de  Sibérie  , dont 
les  fourrures  se  vendent  encore  bien  plus  cher  que  celles 
de  ces  renards  rouges  ou  châtain-noirs  de  Kamtschatka. 

En  Norwège  , il  y a des  renards  blancs  , des  renards 
bais  et  des  noirs;  d’autres  qui  ont  deux  raies  noires  sur 
les  reins  : ceux-ci  et  les  tout  noirs  sont  les  plus  estimés. 
On  en  fait  un  très-grand  commerce.  Dans  le  seul  port 
de  Bergen  on  embarque , tous  les  ans , plus  de  quatre 
mille  de  ces  peaux  de  renards. 

Pontoppidan,  qui  souvent  donne  dans  le  merveilleux, 
prétend.  qu’un  renard  avait  mis  par  rangées  plusieurs 
têtes  de  poissons  à quelque  distance  d’une  cabane  de 
pêcheurs , qu’on  ne  pouvait  guère  deviner  son  but  ; 
mais  que  , peu  de  tems  apres , un  corbeau  qui  vint  fon- 
dre sur  ces  têtes  de  poissons , fut  la  proie  du  renard.  Il 
ajoute  que  ces  animaux  se  servent  de  leur  queue  pour 
prendre  des  écrevisses  etc. 
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LE  BLAIREAU. 


Ije  blaireau  est  un  animal  paresseux  , défiant , soli- 
taire , qui  se  retire  dans  les  lieux  les  plus  écartés , dans 
les  bois  les  plus  sombres  , et  s’y  creuse  une  demeure 
souterraine  ; il  semble  fuir  la  société , même  la  lumière, 
et  passe  les  trois  quarts  de  sa  vie  dans  ce  séjour  téné- 
breux , dont  il  ne  sort  que  pour  chercher  sa  subsistan- 
ce. Comme  il  a le  corps  alongé  , les  jambes  courtes  , 
les  ongles  , sur-tout  ceux  des  pieds  de  devant  , très- 
longs  et  très-fermes  » il  a plus  de  facilité  qu’un  autre 
pour  ouvrir  la  terre  , y fouiller  , y pénétrer  , et  jeter 
derrière  lui  les  déblais  de  son  excavation  , qu’il  rend 
tortueuse  , oblique  , et  qu’il  pousse  quelquefois  fort 
loin.  Le  renard  , qui  n’a  pas  la  même  facilité  pour 
creuser  la  terre  , profile  de  ses  travaux  : ne  pouvant  le 
contraindre  par  la  force , il  l’oblige  par  adresse  à quit- 
ter son  domicile  , en  l’inquiétant , en  faisant  senti- 
nelle à l’entrée  , en  l’infectant  même  de  ses  ordures  j 
ensuite  il  s’en  empare  , l’élargit  , l’approprie  , et  en 
fait  son  terrier.  Le  blaireau  , forcé  à changer  de  ma- 
noir , ne  change  pas  de  pays  ; il  ne  va  qu’à  quelque 
distance  travailler  sur  nouveaux  frais  à se  pratiquer  un 
autre  gîte  , dont  il  ne  sort  que  la  nuit , dont  il  ne 
s’écarte  guère  , et  où  il  revient  dès  qu’il  sent  quelque 
danger.  Il  n’a  que  ce  moyen  de  se  mettre  en  sûreté  , 
car  il  ne  peut  échapper  par  la  fuite  ; il  a les  jambes 
trop  courtes  pour  pouvoir  bien  courir.  Les  chiens  l’at- 
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teignent  promptement , lorsqu’ils  le  surprennent  à quel- 
que distance  de  son  trou  : cependant  il  est  rare  qu’ils 
l’arrêtent  tout-, h-fait  et  qu’ils  en  viennent  à bout  , à 
moins  qu’on  ne  les  aide.  Le  blaireau  a le  poil  très  épais , 
les  jambes  , la  mâchoire  et  les  dents  très-fortes  , aussi 
bien  que  les  ongles  ; il  se  sert  de  toute  sa  force  , de 
toute  sa  résistance  et  de  toutes  ses  armes  en  se  cou- 
chant sur  le  dos  , et  il  fait  aux  chiens  de  profondes 
blessures.  Il  a d’ailleurs  la  vie  très  - dure  ; il  combat 
îong-tems  , se  défend  courageusement  , et  jusqu’à  la 
dernière  extrémité. 

Autrefois  que  ces  animaux  étaient  plus  communs 
qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui  , on  dressait  des  bassets 
pour  les  chasser  et  les  prendre  dans  leurs  terriers.  II 
n’y  a guère  que  les  bassets  à jambes  torses  qui  puissent 
y entrer  aisément  : le  blaireau  se  défend  eu  reculant  , 
éboule  de  la  terre  , afin  d’arrêter  ou  d’enterrer  les 
chiens.  On  ne  peut  le  prendre  qu’en  faisant  ouvrir  le 
terrier  par  dessus  , lorsqu’on  juge  que  les  chiens  l’ont 
acculé  jusqu’au  fond  ; on  le  serre  avec  des  tenailles  , et 
ensuite  on  le  musèle  pour  l’empêcher  de  mordre  : on 
m’en  a apporté  plusieurs  qui  avaient  été  pris  de  cette 
façon  , et  nous  en  avons  gardé  quelques-uns  long-tems. 
Les  jeunes  s’apprivoisent  aisément  , jouent  avec  les 
petits  chiens  , et  suivent  , comme  eux  , la  personne 
qu’ils  connaissent  et  qui  leur  donne  à manger  : mais 
ceux  que  l’on  prend  vieux  demeurent  toujours  sauva- 
ges. Ils  ne  sont  ni  mal  faisans  ni  gourmands  comme  le 
renard  et  le  loup  , et  cependant  ils  sont  animaux  car- 
nassiers ; ils  mangent  de  tout  ce  qu’on  leur  offre  , de 
la  chair  , des  œufs  , du  fromage  , du  beurre , du  pain , 
du  poisson  , des  fruits  , des  noix  , des  graines  , des 
racines  , etc.  , et  ils  préfèrent  la  viande  crue  à tout  le 
peste.  Ils  dorment  la  nuit  entière  et  les  trois  quarts  du 
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jour  , sans  cependant  être  sujets  à l’engourdissement 
pendant  l’hiver,  comme  les  marmottes  ou  les  loirs.  Ce 
sommeil  fréquent  lait  qu’ils  sont  toujours  gras  , quoi- 
qu  ils  ne  mangent  pas  beaucoup  ; et  c’est  par  la  même 
raison  qu’ils  supportent  aisément  la  diète  , et  qu’ils 
lestent  souvent  dans  leur  terrier  trois  ou  quatre  jours 
sans  en  sortir  , sur-tout  dans  les  tems  de  neige. 

Iis  tiennent  leur  domicile  propre  ; ils  n’y  l’ont  jamais 
leurs  ordures.  On  Louve  rarement  le  mâle  avec  la 
femelle  : lorsqu’elle  est  prête  h mettre  bas  , elle  coupe 
de  1 herbe  , en  fait  une  espèce  de  fagot  , qu’elle  traîne 
entre  scs  jambes  jusqu’au  fond  du  terrier , où  elle  fait 
un  lit  commode  pour  elle  et  ses  petits.  C’est  en  été 
qu  elle  met  bas  , et  la  portée  est  ordinairement  de  trois 
ou  de  quatre.  Lorsqu’ils  sont  un  peu  grands  , elle  leur 
apporte  à manger;  elle  ne  sort  que  la  nuit , va  plus  au 
loin  que  dans  les  autres  tems;  elle  déterre  les  nids  des 
guêpes  , en  emporte  le  miel  , perce  les  rabouillères  des 
lapins  , prend  les  jeunes  lapreaux  , saisit  aussi  les  mu- 
lots , les  lézards  , les  serpens , les  sauterelles  , les  œufs 
des  oiseaux , et  porte  tout  à scs  petits  , qu’elle  fait  sortir 
souvent  sur  le  bord  du  terrier  , soit  pour  les  allaiter  , 
soit  pour  leur  donner  à manger. 

Ces  animaux  sont  naturellement  fruleux;  ceux  qu’on 
éleve  dans  la  maison  ne  veulent  pas  quitter  le  coin  du 
leu  , et  souvent  s’en  approchent  de  si  près  qu’ils  se  brû- 
lent les  pieds,  cl  ne  guérissent  pas  aisément.  Us  sont 
aussi  fort  sujets  à la  gale;  les  chiens  qui  entrent  dans 
leurs  terriers  prennent  le  même  mal,  à moins  qu’on 
ait  grand  soin  de  les  laver.  Le  blaireau  a toujours  le 
poil  gras  et  mal-propre  ; il  a entre  l’anus  et  la  queue 
une  ouverture  assez  large , mais  qui  ne  communique 
point  à l’intérieur  et  ne  pénètre  guère  qu’à  un  pouce  de 
profondeur  ; il  en  suinte  continuellement  une  liqueur 
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onctueuse,  d’assez  mauvaise  odeur,  qu’il  se  plaît  à 
sucer.  Sa  chair  n’est  pas  absolument  mauvaise  à man- 
ger , et  l’on  fait  de  sa  peau  des  fourrures  grossières , des 
colliers  pour  les  chiens , des  couvertures  pour  les  che- 
vaux , etc. 

Nous  ne  connaissons  point  de  variétés  dans  cette 
espèce  , et  nous  avons  fait  chercher  partout  le  blaireau- 
cochon  dont  parlent  les  chasseurs , sans  pouvoir  le 
trouver.  Du  Fouilloux  dit  qu’il  y a deux  espèces  de 
tessons  ou  blaireaux,  les  porclüns  et  les  chemins;  que 
les  porchins  sont  un  peu  plus  gras  , un  peu  plus  blancs, 
un  peu  plus  gros_  de  corps  et  de  tête  que  les  chenins. 
Ces  différences  sont,  comme  l’on  voit,  assez  légères  , 
et  il  avoue  lui-même  qu’elles  sont  peu  apparentes  , à 
moins  qu’on  n’y  regarde  de  bien  près.  Je  crois  donc 
que  celte  distinction  du  blaireau  en  blaireau-chien  et 
blaireau-cochon  n’est  qu’un  préjugé  , fondé  sur  ce  que 
cet  animal  a deux  noms  , en  latin  mêles  et  taxus , en 
français  blaireau  et  tesson , etc.',  et  que  c’est  une  de 
ces  erreurs  produites  par  la  nomenclature  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  discours  qui  est  à la  page  585  de  ce 
volume.  D’ailleurs  les  espèces  qui  ont  des  variétés  sont 
ordinairement  très- abondantes  et  très -généralement 
répandues;  celle  du  blaireau  est,  au  contraire,  une 
des  moins  nombreuses  et  des  plus  conlinées.  On  n est 
pas  sûr  qu’elle  se  trouve  en  Amérique,  à moins  que 
l’on  ne  regarde , comme  une  variété  de  l’espèce,  l’animal 
envoyé  de  la  nouvelle  York , dont  M.  Brisson  a donné 
une  courte  description , sous  le  nom  de  blaireau  blanc. 
Elle  n’est  point  en  Afrique  : car  l’animal  du  cap  de 
Bonne-Espérance  , décrit  par  Kolbe  sous  le  nom  de 
blaireau  puant , est  un  animal  différent;  et  nous  dou- 
tons que  le  fossa  de  Madagascar , dont  parle  Flaccourt 
dans  sa  relation  , et  qu’il  dit  ressembler  au  blaireau  de 
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France,  soit  en  effet  un  blaireau.  Les  autres  voyageurs 
n en  parlent  pas  : le  docteur  Shaw  dit  même  qu’il  est 
entièrement  inconnu  en  Barbarie.  Il  paraît  aussi  qu’il 
ne  se  trouve  point  en  Asie  ; il  n’était  pas  connu  des 
Grecs  , puisqu  Aristote  n’en  fait  aucune  mention  , et 
que  le  blaireau  n’a  pas  même  de  nom  dans  la  langue 
grecque.  Ainsi  cette  espèce  , originaire  du  climat  tem- 
péré de  1 Europe  , ne  s’est  guère  répandue  au  delà  de 
l’Espagne,  de  la  France , de  l’Italie,  de  l’Allemagne,  de 
l’Angleterre , de  la  Pologne  et  de  la  Suède;  elle  est  par- 
tout assez  rare.  Et  non-seulement  il  n’y  a que  peu  ou 
point  de  variétés  dans  l’espèce,  mais  même  elle  n’ap- 
proche d aucune  autre  : le  blaireau  a des  caractères 
tranchés  et  fort  singuliers;  les  bandes  alternatives  qu’il 
a sur  la  tête , l’espèce  de  poche  qu’il  a sous  la  queue  , 
n appartiennent  qu  à lui  : il  a le  corps  presque  blanc 
par  dessus  , et  presque  noir  par  dessous  ; ce  qui  est 
tout  le  contraire  des  autres  animaux  , dont  le  ventre 
est  toujours  d’une  couleur  moins  foncée  que  le  dos. 
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LA  FOUINE. 


L.  plupart  des  naturalistes  ont  écrit  que  la  fouine  et 
la  marte  étaient  des  animaux  de  la  même  espèce.  Ges- 
ner  et  Ray  ont  dit  , d’après  Albert , qu’ils  se  mêlaient 
ensemble.  Cependant  ce  fait , qui  n’est  appuyé  par  au- 
cun autre  témoignage  , nous  parait  au  moins  douteux; 
et  nous  croyons  , au  contraire  , que  ces  animaux  , ne 
se  mêlant  point  ensemble  , font  deux  espèces  distinctes 
et  séparées.  Je  puis  ajouter  aux  raisons  qu’en  donne 

M.  Daubenlon  , des  exemples  qui  rendrout  la  chose 
plus  sensible.  Si  la  marte  était  la  fouine  sauvage  , ou 
la  fouine  la  morte  domestique  , il  en  serait  de  ces  deux 
animaux  comme  du  chat  sauvage  et  du  chat  domesti  - 
que ; le  premier  conserverait  constamment  les  mêmes 
caractères  , et  le  second  varierait  , comme  on  le  voit 
dans  le  chat  sauvage  , qui  demeure  toujours  le  même , 
et  dans  le  chat  domestique , qui  prend  toutes  sortes  de 
couleurs.  Au  contraire  , la  fouine  , ou  , si  l’on  veut  , 
la  marte  domestique  , ne  varie  point  : elle  a ses  carac- 
tères propres  , particuliers  , et  tous  aussi  constans  que 
ceux  de  la  marte  sauvage  ; ce  qui  suffirait  seul  pour 
prouver  que  ce  n’est  pas  une  pure  variété , une  simple 
différence  produite  par  l’état  de  domesticité.  D’ailleurs 
c’est  sans  aucun  fondement  qu’on  appelle  la  fouine 
marie,  domestique , puisqu’elle  n’est  pas  plus  domesti- 
que que  le  renard  , le  putois , qui , comme  elle  , s’ap- 
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prochent  des  maisons  pour  y trouver  leur  proie  , et 
qu  elle  n’a  pas  plus  d’habitude , pas  plus  de  commu- 
nication avec  l’homme  , que  les  autres  animaux  que 
nous  appelons  sauvages.  Elle  diffère  donc  de  la  marte 
par  le  naturel  et  par  le  tempérament  ; puisque  celle-ci 
fuit  les  lieux  découverts  , habile  au  fond  des  bois  , de- 
meure sur  les  arbres  , ne  se  trouve  en  grand  nombre 
que  dans  les  climats  froids  , au  lieu  que  la  fouine  s’ap- 
proche des  habitations  , s’établit  même  dans  les  vieux 
bâlimens  , dans  les  greniers  à foin  , dans  des  trous  de 
murailles  ; qu  enfin  l’espèce  en  est  généralement  répan- 
due en  grand  nombre  dans  tous  les  pays  tempérés  , et 
meme  dans  les  climats  chauds  , comme  à Madagascar , 
aux  Maldives , et  qu’elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  pays 
du  Nord. 

La  fouine  a la  physionomie  très-fine  , l’œil  vif,  le 
saut  léger  , les  membres  souples  , le  corps  llexible  , 
tous  les  mouvemens  très-prestes  ; elle  saute  et  bondit 
plutôt  qu’elle  ne  marche  ; elle  grimpe  aisément  contre 
les  murailles  qui  ne  sont  pas  bien  enduites  , entre  dans 
les  colombiers , les  poulaillers , etc.  , mange  les  œufs , 
les  pigeons  , les  poules  , etc.  en  tue  quelquefois  un 
grand  nombre  et  les  porte  à scs  petits  ; elle  prend  aussi 
les  souris  , les  rats  , les  taupes  , les  oiseaux  dans  leurs 
nids.  Nous  en  avons  élevé  une  que  nous  avons  gardée 
long-tems  : elle  s’apprivoise  à un  certain  point  ; mais 
elle  ne  s attache  pas  , et  demeure  toujours  assez  sau- 
vage pour  qu’on  soit  obligé  de  la  tenir  enchaînée.  Elle 
faisait  la  guerre  aux  chats  ; elle  se  jetait  aussi  sur  les 
poules  dès  quelle  se  trouvait  à portée.  Elle  s’échappait 
souvent  , quoiqu’attachée  par  le  milieu  du  corps  : les 
premières  fois  elle  ne  s’éloignait  guère , et  revenait  au 
bout  de  quelques  heures , mais  sans  marquer  de  la  joie 
sans  attachement  pour  personne  ; elle  demandait  c&- 
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pendant  à manger  comme  le  chat  et  le  chien  : peu 
après  elle  fit  des  absences  plus  longues  , et  enfiu  ne 
revint  plus.  Elle  avait  alors  un  an  et  demi , l’âge  ap- 
paremment auquel  la  nature  avait  pris  le  dessus.  Elle 
mangeait  de  tout  ce  qu’on  lui  donnait , à l’exception 
de  la  salade  et  des  herbes  ; elle  aimait  beaucoup  le 
miel , et  préférait  le  chenevis  à toutes  les  autres  graines. 
On  a remarqué  qu’elle  buvait  fréquemment  , qu’elle 
dormait  quelquefois  deux  jours  de  suite  , et  qu’elle 
était  aussi  quelquefois  deux  ou  trois  jours  sans  dormir  ; 
qu’avant  le  sommeil  elle  se  mettait  en  rond  , cachait 
sa  tête  et  l’enveloppait  de  sa  queue  ; que  tant  qu’elle 
ne  dormait  pas  , elle  était  dans  un  mouvement  conti- 
nuel si  violent  et  si  incommode  , que  quand  même  elle 
ne  se  serait  pas  jetée  sur  les  volailles  , on  aurait  été 
obligé  de  l'attacher  pour  l’empêcher  de  tout  briser. 
Nous  avons  eu  quelques  autres  fouines  plus  âgées  , que 
l’on  avait  prises  dans  des  pièges  : mais  celles-là  demeu- 
rèrent tout-à-fait  sauvages  ; elles  mordaient  ceux  qui 
voulaient  les  toucher  , et  ne  voulaient  manger  que  de 
la  chair  crue. 

Les  fouines,  dit -on,  portent  autant  de  tems  que 
les  chats.  On  trouve  des  petits  depuis  le  prinlems  jus- 
qu’en automne;  ce  qui  doit  faire  présumer  qu’elles  pro- 
duisent plus  d’une  lois  par  an  : les  plus  jeunes  ne  font 
que  trois  ou  quatre  petits , les  plus  âgées  en  font  jus- 
qu’à sept.  Elles  s’établissent  pour  mettre  bas  dans  un 
magasin  à foin , dans  un  trou  de  muraille , où  elles  pous- 
sent de  la  paille  et  des  herbes  ; quelquefois  dans  une 
fente  dérocher  ou  dans  un  tronc  d’arbre  , où  elles  por- 
tent de  la  mousse,  et  lorsqu’on  les  inquiète  , elles  démé- 
nagent et  transportent  ailleurs  leurs  petits , qui  gran- 
dissent assez  vile  : car  celle  que  nous  avons  élevée  avait 
au  bout  d’un  au , presque  atteint  sa  grandeur  naturelle  ; 
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et  de  là  on  peut  inférer  que  ces  animaux  ne  vivent  que 
huit  ou  dix  ans.  Ils  ont  une  odeur  de  faux  musc,  qui 
n’est  pas  absolument  désagréable  : les  martes  et  les 
fouines,  comme  beaucoup  d’autres  animaux,  ont  des 
vésicules  intérieures  qui  contiennent  une  matière  odo- 
rante, semblable  à celle  que  fournit  la  civette;  leur 
chair  a un  peu  de  cette  odeur;  cependant  celle  de  la 
marte  n’est  pas  mauvaise  à manger;  celle  de  la  fouine 
est  plus  désagréable , et  sa  peau  est  aussi  beaucoup 
moins  estimée. 


LA  MARTE. 


Xja  marte  , originaire  du  nord , est  naturelle  à ce  cli- 
mat, et  s’y  trouve  en  si  grand  nombre  qu’on  est  étonné 
de  la  quantité  de  fourrures  de  celte  espèce  qu’on  y 
consomme  et  qu’on  en  tire  : elle  est , au  contraire , en 
petit  nombre  dans  les  climats  tempérés , et  ne  se  trouve 
point  dans  les  pays  chauds.  Nous  eu  avons  quelques- 
unes  dans  nos  bois  de  Bourgogne;  il  s’en  trouve  aussi 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau  : mais  , en  général , elles 
sont  aussi  rare  en  France  que  la  fouine  y est  commune. 
Il  n’y  en  a point  du  tout  en  Angleterre , parce  qu’il 
n’y  a pas  de  bois.  Elle  fuit  également  les  pays  habités 
et  les  lieux  découverts  ; elle  demeure  au  fond  des  fo- 
rêts , ne  se  cache  point  dans  les  rochers  , mais  par- 
court les  bois  et  grimpe  au  dessus  des  arbres.  Elle  vit 
de  chasse  , et  détruit  une  quantité  prodigieuse  d’oi- 
seaux .dont  elle  cherche  les  nids  pour  en  sucer  les  œufs, 
elle  prend  les  écureuils  , les  mulots,  les  lérots , etc.  ; elle 
mange  aussi  du  miel  comme  la  fouine  et  le  putois.  On  ne 
la  trouve  pas  en  pleine  campagne,  dans  les  prairies,  dans 
les  champs , dans  les  vignes  ; elle  ne  s’approche  jamais 
des  habitations  , et  elle  diffère  encore  de  la  fouine  par 
la  manière  dont  elle  se  fait  chasser.  Dès  que  la  fouine 
se  sent  poursuivie  par  un  chien  , elle  se  soustrait  en 
gagnant  promptement  son  grenier  ou  son  trou  : la 
marte , au  contraire  , se  fait  suivre  assez  long-tems  par 
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les  chiens  , avant  de  grimper  sur  un  arbre  ; elle  ne  se 
4onne  pas  la  peine  de  monter  jusqu’au  dessus  des  bran- 
ches ; elle  se  tient  sur  la  tige , et  de  là  les  regarde  pas- 
ser. La  trace  que  la  marte  laisse  sur  la  neige  paraît  être 
celle  d’une  grande  hète , parce  qu’elle  ne  va  qu’en  sau- 
tant , et  qu’elle  marque  toujours  des  deux  pieds  à la 
fois.  Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  la  fouine , et  ce- 
pendant elle  a la  tête  plus  courte  ; elle  a les  jambes 
plus  longues  , et  court  par  conséquent  plus  aisément  : 
elle  a la  gorge  jaune,  au  lieu  que  la  fouine  l’a  blanche  ; 
son  poil  est  aussi  bien  plus  fin  , bien  plus  fourni,  et 
moins  sujet  a tomber.  Elle  ne  prépare  pas  , comme  la 
fouine  , un  lit  à ses  petits  ; néanmoins  elle  les  loge  en- 
core plus  commodément.  Les  écureuils  font , comme 
l’on  sait , des  nids  au  dessus  des  arbres , avec  autant 
d’art  que  les  oiseaux  : lorsque  la  marte  est  prête  à 
mettre  bas  , elle  grimpe  au  nid  de  l’écureuil  , l’en 
chasse  , en  élargit  l’ouverture  , s’en  empare  et  y fait 
ses  petits  : elle  se  sert  aussi  des  anciens  nids  de  ducs 
et  de  buses  , et  des  trous  des  vieux  arbres  , dont  elle 
déniche  les  pics-de-bois  et  les  autres  oiseaux.  Elle  met 
bas  au prinlcms ; la  por.'ée  n’est  que  de  deux  ou  trois: 
les  petits  naissent  les  yeux  fermés  et  cependant  gran- 
dissent en  peu  de  tems  ; elle  leur  apporte  bientôt  des 
oiseaux , des  œufs,  et  les  mène  ensuite  à la  chasse  avec 
elle.  Les  oiseaux  connaissent  si  bien  leurs  ennemis  , 
qu’ils  font,  pour  la  marte,  comme  pour  le  renard,  le 
même  petit  cri  d avertissement;  et  une  preuve  que  c’est 
la  haine  qui  les  anime  , plutôt  encore  que  la  crainte 
e’est  qu’ils  les  suivent  assez  loin  , et  qu’ils  font  ce  cri 
contre  tous  les  animaux  voraces  et  carnassiers,  tel' 
que  le  loup  , le  renard  , la  marte , le  chat  sauvage  la 
belette  , et  jamais  contre  le  cerf,  le  chevreuil  le 
lièvre,  etc. 
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Les  martes  sont  aussi  communes  dans  le  nord  de 
l’Amérique  que  dans  le  nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie; 
on  en  apporte  beaucoup  du  Canada;  il  y en  a dans  toute 
l’étendue  des  terres  septentrionales  de  l’Amérique  jus- 
qu’à la  baie  de  Hudson  , et  en  Asie  jusqu’au  nord  du 
royaume  du  Tunquin  et  de  l’empire  de  la  Chine.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  marte  zibeline  , qui  est 
un  autre  animal  dont  la  fourrure  est  bien  plus  pré- 
cieuse. La  zibeline  est  noire;  la  marte  n’est  que  brune  et 
jaune.  La  partie  de  la  peau  qui  est  la  plus  estimée  dans 
la  marte , est  celle  qui  est  la  plus  brune , et  qui  s’étend 
tout  le  long  du  dos  jusqu’au  bout  de  la  queue. 


% 
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LE  PUTOIS. 


T m putois  ressemble  beaucoup  à la  fouine  par  le  tem- 
pérament , par  le  naturel  , par  les  habitudes  ou  les 
mœurs,  et  aussi  par  la  forme  du  corps.  Comme  elle  , 
il  s’approche  des  habitations  , monte  sur  les  toits  , s’éta- 
blit dans  les  greniers  à foin  , dans  les  granges  et  dans 
les  lieux  peu  fréquentés,  d’où  il  ne  sort  que  la  nuit  pour 
chercher  sa  proie.  Il  se  glisse  dans  les  basses-cours , 
monte  aux  volières,  aux  colombiers,  où,  sans  faire  au- 
tant de  bruit  que  la  fouine  , il  l'ail  plus  de  dégât  ; il 
coupe  ou  écrase  la  tête  à toutes  les  volailles  , et  ensuite 
il  les  transporte  une  à une , et  en  fait  magasin  ; si , com- 
me il  arrive  souvent,  il  ne  peut  les  emporter  entières, 
parce  que  le  trou  par  où  il  est  entré  se  trouve  trop  étroit, 
il  leur  mange  la  cervelle  et  emporte  les  têtes.  Il  est  aussi 
fort  avide  de  miel;  il  attaque  les  ruches  en  hiver  , et 
force  les  abeilles  à les  abandonner.  Il  ne  s’éloigne  guère 
des  lieux  habités  ; il  entre  en  amour  au  prinlems  : les 
mâles  se  battent  sur  les  toits  et  sc  disputent  la  femelle  ; 
ensuite  ils  l’abandonnent  et  vont  passer  l’été  à la  cam- 
pagne ou  dans  les  bois  : la  femelle , au  contraire  , reste 
dans  son  grenier  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  mis  bas , et  n’em- 
mène ses  petits  que  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  l’été  ; 
elle  en  fait  trois  ou  quatre,  et  quelquefois  cinq,  ne  les 
allaite  pas  long-tems , et  les  accoutume  de  bonne  heure 
à sucer  du  sang  et  des  œufs. 

T.  IV.  a 8 
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A la  ville  ils  vivent  de  proie,  et  de  chasse  à la  cam- 
pagne; ils  s’établissent  pour  passer  l’été  dans  des  ter- 
riers de  lapins  , dans  des  fentes  de  rochers,  dans  des 
troncs  d’arbres  creux  , d’où  ils  ne  sortent  guère  que  la 
nuit  pour  se  répandre  dans  les  champs,  dans  les  bois; 
Us  cherchent  les  nids  des  perdrix,  d<  s alouettes  et  des 
cailles;  ils  grimpent  sur  les  arbres  peur  prendre  ceux 
des  autres  oiseaux;  ils  épient  les  rats,  les  taupes,  les 
mulots  , et  font  une  guerre  continuelle  aux  lapins  , qui 
ne  peuvent  leuréchapper , parce  qu’ils  entrent  aisément 
dans  leurs  trous;  une  seule  famille  de  putois  suffît  pour 
détruire  une  garenne.  Ce  serait  le  moyen  le  plus  simple 
pour  diminuer  le  nombre  des  lapins  dans  les  endroits 
où  ils  deviennent  trop  abonda  ns. 

Le  putois  est  un  peu  plus  petit  que  la  fouine;  il  a la 
queue  plus  courte  , le  museau  plus  pointu  , le  poil  plus 
épais  et  plus  noir;  il  a du  blanc  sur  le  front,  aussi  bien 
qu’aux  côtés  du  nez  et  autour  de  la  gueule.  Il  en  diffère 
encore  par  la  voix  : la  fouine  a le  cri  aigu  et  assez  écla- 
tant , le  putois  a le  cri  plus  obscur  ; ils  ont  tous  deux  , 
aussi  bien  que  la  marie  et  l’écureuil  , un  grognement 
d’un  ton  grave  et  colère  , qu’ils  répètent  souvent  lors- 
qu’on les  irrite.  Enfin  le  putois  ne  ressemble  point  à la 
fouine  par  l’odeur  , qui , loin  d’être  agréable  , est  au 
contraire  si  fétide  , qu’on  l’a  d’abord  distingué  et  dé- 
nommé par  là.  C’est  sur-tout  lorsqu’il  est  échauffé, 
irrité , qu’il  exhale  et  répand  au  loin  une  odeur  insup- 
portable. Les  chiens  ne  veulent  point  manger  de  sa 
chair;  et  sa  peau  même,  quoique  bonne  , est  à vil  prix , 
parce  qu’elle  ne  perd  jamais  entièrement  son  odeur  na- 
turelle. Cette  odeur  vient  de  deux  follicules  ou  vési- 
cules que  ces  animaux  ont  auprès  de  l’anus , et  qui 
filtrent  et  contiennent  une  matière  onctueuse  , dont 
l’odeur  est  très-désagréable  dans  le  putois , le  furet , la 
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.belette  , le  blaireau  , etc.  et  qui  n’est  au  contraire 
qu’une  espèce  de  parfum  dans  la  civette , la  fouine , la 
marte  * etc. 

Le  putois  paraît  être  un  animal  des  pays  tempérés  : 
un  n’en  trouve  que  peu  ou  point  dans  les  pays  du  Nord, 
et  ils  sont  plus  rares  que  la  fouine  dans  les  climats  mé- 
ridionaux. Il  est  sûr  que  ces  animaux  craignent  le  froid, 
puisqu  ils  se  retirent  dans  les  maisons  pour  v passer 
l’hiver  , et  qu’on  ne  voit  jamais  de  leurs  traces  sur  la 
neige,  dans  les  bois  et  dans  les  champs  éloignés  des  mai- 
sons; et  peut-être  aussi  craignent-ils  la  trop  grande 
chaleur  , puisqu’on  n’en  trouve  point  dans  les  pays 
méridionaux. 


LE  FURET. 


O üHxques  auteurs  ont  douté  si  le  furet  et  le  putois 
étaient  des  animaux  d’espèces  différentes.  Ce  doute  est 
peut-être  fondé  sur  ce  qu’il  y a des  furets  qui  ressem- 
Menl  aux  putois  par  la  couleur  du  poil  : cependant  le 
putois  , naturel  aux  pays  tempérés , est  un  animal  sau- 
vage comme  la  fouine;  et  le  furet,  originaire  des  cli- 
mats chauds,  ne  peut  subsister  en  France  que  comme 
animal  domestique.  On  ne  se  sert  point  du  putois , mais 
du  furet , pour  la  chasse  du  lapin  , parce  qu’il  s’appri- 
voise plus  aisément;  car  d’ailleurs  il  a,  comme  le  pu- 
tois , l’odeur  très-forte  et  très-désagréable  : mais  ce  qui 
prouve  encore  mieux  que  ce  sont  des  animaux  difle- 
rens , c’est  qu’ils  ne  se  mêlent  point  ensemble  , et  qu’ils 
different  d’ailleurs  par  un  grand  nombre  de  caractères 
essentiels.  Le  fureta  le  corps  plus  alongé  et  plus  mince , 
la  tête  plus  étroite , le  museau  plus  pointu  que  le  putois  : 
il  n’a  pas  le  même  instinct  pour  trouver  sa  subsistance  ; 
il  faut  en  avoir  soin  , le  nourrir  à la  maison  , du  moins 
élans  ces  climats  : il  ne  va  pas  s’établir  à la  campagne  ni 
dans  les  bois;  et  ceux  que  l’on  perd  dans  les  trous  de 
lapins , et  qui  ne  reviennent  pas , ne  se  sont  jamais  mul- 
tipliés dans  les  champs  ni  dans  les  bois  , ils  périssent 
apparemment  pendant  l’hiver.  Le  furet  varie  aussi  par 
la  couleur  du  poil  , comme  les  autres  animaux  domes- 
tiques , et  il  est  aussi  commun  dans  les  pays  chauds  quw 
le  putois  y est  rare. 
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La  femelle  est  dans  cette  espèce  sensiblement  plus 
petite  que  le  mâle  : lorsqu’elle  est  en  chaleur , elle  le 
recherche  ardemment , et  l’on  assure  qu’elle  meurt  si 
elle  ne  trouve  pas  à se  satisfaire  ; aussi  a-t-on  soin  de  ns 
les  pas  séparer.  On  les  élève  dans  des  tonneaux  ou  dans 
des  caisses , où  on  leur  fait  un  lit  d’étoupes  ; ils  dorment 
presque  continuellement.  Ce  sommeil  si  fréquent  na 
leur  tient  lieu  de  rien  ; car  dès  qu’ils  s’éveillent , ils 
cherchent  à manger  : on  les  nourrit  de  son  , de  pain , 
de  lait , etc.  Ils  produisent  deux  fois  par  an  ; les  fe- 
melles portent  six  semaines:  quelques-unes  dévorent 
leurs  petits  presque  aussitôt  qu’elles  ont  mis  bas , et 
alors  elles  deviennent  de  nouveaux  en  chaleur  et  font 
trois  portées  , lesquelles  sont  ordinairement  de  cinq  on 
aix , et  quelquefois  de  sept , huit  et  même  neuf. 

Cet  animal  est  naturellement  ennemi  mortel  du  lapin  : 
lorsqu’on  présente  un  lapin,  même  mort,  h un  jeûna 
furet  qui  n’en  a jamais  vu,  il  se  jette  dessus  et  le  mord 
avec  fureur;  s’il  est  vivant,  il  le  prend  par  le  cou,  par 
le  nez  , et  lui  suce  le  sang.  Lorsqu’on  le  lâche  dans  les 
trous  des  lapins , on  le  muscle,  afin  qu’il  11e  les  tue  pas 
dans  le  fond  du  terrier,  et  qu’il  les  oblige  seulement  à 
sortir  et  à se  jeter  dans  le  fdet  dont  on  couvre  l’entrée. 
Si  on  laisse  aller  le  furet  sans  muselière,  on  court  ris- 
que de  le  perdre,  parce  que  après  avoir  sucé  le  sang  du 
lapin  il  s’endort,  et  lafuinée  qu  on  fait  dans  le  terrier 
n’est  pas  toujours  un  moyen  sûr  pour  le  ramener , 
parce  que  souvent  il  y a plusieurs  issues,  et  qu’un  ter- 
rier communique  h d’aulres , dans  lesquels  le  furet  s’en- 
gage à mesure  que  la  fumée  le  gagne.  Les  enfans  se  ser- 
vent aussi  du  furet  pour  dénicher  les  oiseaux;  il  entre 
aisément  dans  les  trous  des  arbres  et  des  murailles , et 
il  les  apporte  au  dehors. 

Selon  le  témoignage  de  Strabon  , le  furet  a été  ap- 
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porté  d’Afrique  en  Espagne  ; et  cela  ne  me  paraît  pas 
sans  fondement , parce  que  l’Espagne  est  le  climat  natu- 
rel des  lapins,  et  le  pays  où  ils  étaient  autrefois  le  plus 
abondans  : on  peut  donc  présumer  que  pour  en  dimi- 
nuer le  nombre  , devenu  peut-être  très  - incommode  , 
on  fil  venir  des  furets  .avec  lesquels  on  fait  une  chasse 
utile,  au  lieu  qu’en  multipliant  les  putois  on  ne  pour- 
rait que  détruire  les  lapins  , mais  sans  aucun  profit , et 
les  détruire  peut-être  beaucoup  au  delà  de  ce  que  l’on 
voudrait. 

Le  furet,  quoique  facile  à apprivoiser,  et  même  assez 
docile,  ne  laisse  pas  d’être  fort  colère;  il  a une  mau- 
vaise odeur  en  tout  tcms‘,  qui  devient  bien  plus  forte 
lorsqu’il  s’échauffe  ou  qu’on  l’irrite  ; il  a les  yeux  vifs , 
le  regard  enllammé,  tous  les  mouvemens  très-souples; 
et  il  est  en  même-tems  si  vigoureux  , qu’il  vient  aisé- 
ment à bout  d’un  lapin  qui  est  au  moins  quatre  fois  plus 
gros  que  lui. 
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LA  BELETTE. 


T j a belette  ordinaire  est  aussi  commune  dans  les  pays 
tempérés  et  chauds  qu’elle  est  rare  dans  les  climats 
froids  ; l’hermine  , au  contraire  , très-abondante  dans 
le  nord  , n’est  qu'en  petit  nombre  dans  les  régions 
tempérées  , et  ne  se  trouve  point  vers  le  midi.  Ces  ani- 
maux forment  donc  deux  espèces  distinctes  et  séparées. 
Ce  qui  a pu  donner  lieu  de  les  confondre  et  de  les  pren- 
dre pour  le  même  animal  , c’est  que  parmi  les  belettes 
ordinaires  il  y en  a quelques-unes  qui , comme  l’her- 
mine, deviennent  blanches  pendant  l’hiver,  même  dans 
notre  climat.  Mais  si  ce  caractère  leur  est  commun  , 
elles  en  ont  d’autres  qui  sont  Irès-difFérens  : l’hermine, 
rousse  en  été  , blanche  en  hiver  , a en  tout  teins  le  bout 
de  la  queue  noire  : la  belette  , même  celle  qui  blanchit 
en  hiver  , a le  bout  de  la  queue  jaune  ; elle  est  d’ailleurs 
sensiblement  plus  petite  , et  a la  queue  beaucoup  plus 
courte  que  l’hermine  ; elle  ne  demeure  pas  , comme 
elle  , dans  les  déserts  et  dans  les  bois  , elle  ne  s’écarte 
guère  des  habitations.  Nous  avons  eu  les  deux  espèces, 
et  il  n’y  a nulle  apparence  que  ces  animaux  , qui  dif- 
fèrent par  le  climat , par  le  tempérament  , par  le  na- 
turel et  par  la  taille  , se,  mêlent  ensemble  : il  est  vrai 
que  parmi  les  belettes  il  y en  a de  plus  grandes  et  de 
plus  petites  ; mais  celle  différence  ne  va  guère  qu’à  un 
pouce  sur  la  longueur  entière  du  corps  , au  lieu  que 
l’heruiiue  est  de  deux  pouces  plus  longue  que  la  belette 
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la  plus  grande.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne  s’apprivoisent , 
elles  demeurent  toujours  très-sauvages  dans  les  cages 
de  fer  où  l’on  est  obligé  de  les  garder  ; ni  l’une  ni  l’au- 
tre ne  veulent  manger  du  miel  ; elles  n’entrent  pas 
dans  les  ruches  , comme  le  putois  et  la  fouine.  Ainsi 
l’hermine  n’est  pas  la  belette  sauvage  , l'iotis  d’Aristote, 
puisqu’il  dit  qu’elle  devient  fort  privée  , et  qu’elle  est 
fort  avide  de  miel  : la  belette  et  l’hermine  , loin  de 
s’apprivoiser  , sont  si  sauvages,  qu’elles  ne  veulent  pas 
manger  lorsqu  on  les  regarde  ; elles  sont  dans  une  agita- 
tion continuelle  , cherchent  toujours  à se  cacher;  et  si 
l’on  veut  les  conserver  , il  faut  leur  donner  un  paquet 
d éloupes  dans  lequel  elles  puissent  se  fourrer  : elles  y 
traînent  tout  ce  qu’on  leur  donne  , ne  mangent  guère 
que  la  nuit , et  laissent  pendant  deux  ou  trois  jours  la 
viande  fraîche  se  corrompre  avant  que  d’y  loucher. 
Elles  passent  les  trois  quarts  du  jour  à dormir  ; celles 
qui  sont  en  liberté  attendent  aussi  la  nuit  pour  chercher 
leur  proie.  Lorsqu’une  belette  peut  entrer  dans  un  pou- 
lailler , elle  n attaque  pas  les  coqs  ou  les  vieilles  pou- 
les ; elle  choisit  les  poulettes  , les  petits  poussins , les 
lue  par  une  seule  blessure  qu’elle  leur  fait  à la  tête  , 
et  ensuite  les  emporte  tous  les  uns  après  les  autres  : 
elle  casse  aussi  les  œufs  , et  les  suce  avec  une  incroya- 
ble avidité.  En  hiver  , elle  demeure  ordinairement  dans 
les  greniers  , dans  les  granges  ; souvent  même  elle  y 
reste  au  prinlems  pour  y faire  ses  petits  dans  le  foin 
ou  la  paille  ; pendant  tout  ce  tems  , elle  fait  la  guerre  , 
avec  plus  do  succès  que  le  chat , aux  rats  et  aux  souris , 
parce  qu’ils  ne  peuvent  lui  échapper  , et  qu’elle  entre 
après  eux  dans  leurs  trous  : elle  grimpe  aux  colom- 
L'ors  , prend  les  pigeons  , les  moineaux  , etc.  En  été 
elle  va  à quelque  distance  des  maisons  , sur-tout  dans 
les  lieux  bas  , autour  des  moulins , le  long  des  ruis- 
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seaux , des  rivières  ; se  cache  dans  les  buissons  pour 
attraper  des  oiseaux , et  souvent  s’établit  dans  le  creux 
d’un  vieux  saule  pour  y faire  ses  petits  ; elle  leur  pré- 
pare un  lit  avec  de  l’herbe  , de  la  paille  , des  feuilles  , 
des  etoupes  : elle  met  bas  au  printems  ; les  portées 
sont  quelquefois  de  trois  , et  ordinairement  de  quatre 
ou  de  cinq.  Les  petits  naissent  les  yeux  fermés  , aussi 
bien  que  ceux  du  putois  , de  la  marte  , de  la  fouine  , 
etc.  ; mais  en  peu  de  tems  ils  prennent  assez  d’accrois- 
sement et  de  force  pour  suivre  leur  mère  h la  chasse  : 
elle  attaque  les  couleuvres  , les  rats  d’eau  , les  taupes, 
les  mulots  , etc.  parcourt  les  prairies  , dévore  les  cail- 
les et  leurs  œufs.  Elle  ne  marche  jamais  d’un  pas  égal , 
elle  ne  va  qu  en  bondissant  par  petits  sauts  inégaux  et 
précipités  ; et  lorsqu’elle  veut  monter  sur  un  arbre  , 
elle  fait  un  bond  par  lequel  elle  s’élève  tout  d’un  coup 
à plusieurs  pieds  de  hauteur  ; elle  bondit  de  même 
lorsqu’elle  veut  attraper  un  oiseau. 

Ces  animaux  ont , aussi  bien  que  le  putois  et  le  fu- 
ret , l’odeur  si  forte  , qu’on  ne  peut  les  garder  dans 
une  chambre  habitée;  ils  sentent  plus  mauvais  en  été 
qu’en  hiver  ; et  lorsqu’on  les  poursuit  ou  qu’on  les  ir- 
rite , ils  infectent  de  loin.  Ils  marchent  toujours  en 
silence  , ne  donnent  jamais  de  voix  qu’on  ne  les  frappe  ; 
ils  ont  un  cri  aigre  et  enroué  qui  exprime  bien  le  ton 
de  la  colère.  Comme  ils  sentent  eux-mêmes  fort  mau- 
vais , ils  ne  craignent  pas  l’infection.  Un  paysan  de  ma 
campagne  prit  un  jour  trois  belettes  nouvellement  nées 
dans  la  carcasse  d’un  loup  qu’on  avait  suspendu  à un 
arbre  par  les  pieds  de  derrière  ; le  loup  était  presque 
entièrement  pourri , et'  la  mère  belette  avait  apporté 
des  herbes  , des  pailles  et  des  feuilles  pour  faire  un  lit 
à ses  petits  dans  la  cavité  du  thorax. 
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L HERMINE, 

OU  LE  ROSELET. 


L A belette  à queue  noire  s’appelle  hermine  et  roselet'} 
hermine  lorsqu  elle  est  blanche  , roselet  lorsqu’elle  est 
rousse  ou  jaunâtre  : quoique  moins  commune  que  la 
belette  ordinaire,  on  ne  laisse  pas  d’en  trouver  beau- 
coup , sur-tout  dans  les  anciennes  forêts,  et  quelquefois 
pendant  l’hiver  dans  les  champs  voisins  des  bois.  Il  est 
aisé  de  la  distinguer  en  tout  tems  de  la  belette  com- 
mune, parce  qu’elle  a toujours  le  bout  de  la  queue  d’un 
noir  foncé  , le  bord  des  oreilles  et  l’extrémité  des  pieds 
hlancs,. 

Mous  avons  peu  de  chose  h ajouter  à ce  que  nous 
avons  déjà  dil  de  cet  animal , cl  à ce  que  M.  Daubenton 
en  a écrit  dans  sa  description;  nous  observerons  seule- 
ment que  comme  d’ordinaire  l’hermine  change  de  cou- 
leur en  hiver,  il  y a toute  apparence  que  celle  dont,  il 
parle  , et  que  nous  avions  encore  ru  mois  d’avril  1 yô8  , 
serait  devenue  blanche  et  telle  qu’elle  était  l’année  pas- 
sée lorsqu’on  la  prit  au  premier  mars  1757,  si  elle  lut 
demeurée  libre  ; mais  comme  elle  a été  enfermée  depuis 
ce  tems  dans  une  cage  de  fer,  qu’elle  se  frotte  conti- 
nuellement contre  les  barreaux  , et  que  d’ailleurs  elle 
n’a  pas  essuyé  toute  la  rigueur  du  froid  , ayant  toujours 
été  à l’abri  sous  une  arcade  contre  un  mur,  il  n’est  pas 
surprenant  qu’eiie  ait  gardé  son  poil  d’été.  Elle  est  tou- 
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jours  extrêmement  sauvage;  elle  n’a  rien  perdu  de  sa 
mauvaise  odeur  ; à cela  près,  c’est  un  joli  petit  animal , 
les  yeux  vifs,  la  physionomie  line,  et  les  mouvemens  si 
prompts,  qu’il  n’estpas  possible  de  les  suivre  de  l’œil. 
On  l’a  toujours  nourrie  avec  des  œufs  et  de  la  viande  ; 
mais  elle  la  laisse  corrompre  avant  que  d’y  toucher  : 
elle  n’a  jamais  voulu  manger  du  miel  qu’après  avoir  été 
privée  pendant  trois  jours  de  toute  autre  nourriture , 
et  elle  est  morte  après  en  avoir  mangé.  La  peau  de  cet 
animal  est  précieuse  ; tout  le  monde  connaît  les  fourru- 
res d’hermine  : elles  sont  bien  plus  belles  et  d’un  blanc 
plus  mat  que  celles  du  lapin  blanc;  mais  elles  jaunis- 
sent avec  le  tems , et  même  les  hermines  de  ce  climat 
ont  toujours  une  légère  teinte  de  jaune. 

Les  hermines  sont  très-communes  dans  tout  le  Nord , 
sur-tout  en  Russie,  en  Nonvège,  en  Laponie;  1 elles 


1 On  trouve  dans  l’histoire  naturelle  de  la  Nonvège  par  Ponlop— 
pidan  , les  observations  suivantes  : 

« En  Norwège  , l’hermine  fait  sa  demeure  dans  des  monceaux  de 
pierres.  Cet  animal  pourrait  bien  être  de  l’espèce  des  belettes  Sa  peau 
est  blanche,  ù l’exception  du  cou  , qui  est  tache  de  noir  Celles  de 
Nonvège  et  de  Laponie  conservent  leur  blancheur  mieux  que  celles 
de  Moscovie  , qui  jaunissent  plus  facilement  ; et  c’est  par  cette  raison 
que  les  premières  sont  recherchées  à Pétcrsbourg  môme.  L’hermine 
prend  des  souris  comme  les  chats  , et  emporte  sa  proie  quand  cela 
lui  est  possible.  Elle  aime  particulièrement  les  œufs  ; et  lorsque  la 
mer  est  calme  , elle  passe  h la  nage  dans  les  îles  voisines  des  côtes  de 
Nonvège  , où  elle  trouve  une  grande  quantité  d’oiseaux  de  mer.  On 
prétend  qu’une  hermine  venant  à faire  des  petits  sur  une  île  , les  ra- 
mène au  continent  sur  un  morceau  de  bois  qu’elle  dirige  avec  son 
museau.  Quelque  petit  que  soit  cet  animal,  il  fait  périr  lesplus  grands; 
tels  que  l’élan  et  l’ours  ; il  S3utc  dans  l’une  de  leurs  oreilles  pendant 
qu’ils  dorment , et  s’y  accroche  si  fortement  avec  ses  dents  , qu’ils 
ne  peuvent  s’en  débarrasser  II  surprend  de  la  môme  manière  les  ai- 
gles et  les  coqs  de  bruyère  , sur  lesquels  il  s’attache  , et  ne  les  quitte 
pas  même  lorsqu’ils  s’envolent , que  la  perte  de  leur  sang  ne  les  fasse 
tomber. 
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y sont , comme  ailleurs , rousses  en  été,  et  blanches  en 
hiver;  elles  se  nourrissent  de  petits-gris , et  d’une  es- 
pèce de  rats  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage,  et  qui  est  très- abondante  en  Norvvège  et  en 
Laponie.  Les  hermines  sont  rares  dans  les  pays  tem- 
pérés , et  ne  se  trouvent  point  dans  les  pays  chauds. 
L’animal  du  cap  de  Bonne-Espérance , que  Kolbe  ap- 
pelle hermine  , et  duquel  il  dit  que  la  chair  est  saine  et 
agréable  au  palais  , n’est  point  une  hermine  , ni  même 
rien  d’approchant.  Les  belettes  de  Cayenne  dont  parle 
M.  Barrère,  et  les  hermines  grises  de  la  Tartarie  orien- 
tale et  du  nord  de  la  Chine , dont  il  est  fait  mention  par 
quelques  voyageurs , sont  aussi  des  animaux  différons 
de  nos  belettes  et  de  nos  hermines. 


ADDITION  A L’ARTICLE 

DE  LIÏERMINE. 

Je  dois  citer  ici  avec  éloge  et  reconnaissance  une  lettre 
qui  m’a  été  écrite  par  madame  la  comtesse  de  Noyau  , 
datée  au  château  de  la  Mancelière  en  Bretagne  , le  20 
juillet  1771. 

« Vous  êtes  trop  juste.  Monsieur  , pour  ne  pas  faire 
réparation  d’honneur  à ceux  que  vous  avez  offensés. 
Vous  avez  fait  un  outrage  h la  race  de  l’hermine  , en 
l’annonçant  comme  une  bête  que  l’on  ne  pouvait  ap- 
privoiser. J’cn  ai  une  depuis  un  mois  que  l’on  a prise 
dans  mon  jardin  , qui , reconnaissante  des  soins  que  je 
prends  d’elle , vient  m’embrasser , me  lécher  et  jouer 
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arec  moi , comme  le  pourrait  faire  un  petit  chien.  Elle 
est  à peu  près  de  la  taille  d’une  belette  , roussâtre  sur 
le  dos,  le  ventre  et  les  pattes  blanches;  cinq  belles  pe- 
tites griffes  h ses  jolies  petites  pattes  ; sa  bouche  bien 
fendue  , et  ses  dents  pointues  comme  des  aiguilles  ; le 
tour  des  oreilles  blanc  ; la  barbe  longue  , blanche  et 
noire;  et  le  bout  de  la  queue  d’un  beau  noir.  Sa  vivacité 
surpasse  celle  de  l’écureuil....  Cette  jolie  petite  bête, 
jouissant  de  sa  liberté  jusqu’à  l’heure  que  nous  nous 
retirons , joue  , vole  nos  sacs  d’ouvrage  , et  tout  ce 
qu’elle  peut  emporter.  » 

J’avoue  que  je  11e  me  suis  peut-être  pas  assez  occupé 
de  l’éducation  des  belettes  et  des  hermines  que  j’ai  fait 
nourrir  ; car  toutes  m’ont  paru  également  farouches. 
Je  ne  doute  pas  néanmoins  de  ce  que  me  marque  ma- 
dame de  Noyan  , et  d’autant  moins  que  voici  un  second 
exemple  qui  confirme  le  premier. 

M.  Giély  , de  Mornas  dans  le  Comtat  Yenaissin  , 
m’écrit  dans  les  termes  suivans  : 

« Un  homme  ayant  trouvé  une  portée  de  jeunes  be- 
lettes , résolut  d’en  élever  une  , et  le  succès  répondit 
promptement  à ses  soins.  Ce  petit  animal  s’attacha  à 
lui , et  il  s’amusa  à l’exercer  un  jour  de  fête  dans  une 
promenade  publique  , ou  la  jeune  belette  le  suivit  cons- 
tamment , et  sans  prendre  le  change  , pendant  plus  de 
six  cents  pas , et  dans  tous  les  détours  qu’il  fit  à travers 
les  spectateurs.  Cet  homme  donna  ensuite  ce  joli  animal 
à ma  femme.  La  méthode  de  les  apprivoiser  est  de  les 
manier  souvent  en  leur  passant  doucement  la  main  suf 
le  dos , mais  aussi  de  les  gronder  et  même  de  les  battre 
si  elles  mordent.  Elle  est , comme  la  belette  ordinaire 
et  le  rousselet , rousse  supérieurement  et  blanche  infé- 
rieurement. Le  fouet  de  la  queue  est  d’un  poil  brun  ap- 
prochant du  noir.  Elle  n’a  que  cinq  semaines , et  j’igno- 
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re  si , avec  l’âge  , ce  poil  du  bout  de  la  queue  ne  de- 
viendra pas  tout  noir.  Le  tour  des  oreilles  n’est  pas 
blanc  comme  au  rousselet  ; mais  elle  a , comme  lui , 
l’extrémité  des  deux  pattes  de  devant  blanche  , les  deux 
de  derrière  étant  rousses  même  par  dessous.  Elle  a une 
petite  tache  blanche  sur  le  nez  , et  deux  petites  taches 
rousses  oblongues , isolées  dans  le  blanc  au  dessous  des 
yeux  , selon  la  longueur  du  museau.  Elle  n’exhale  en- 
core aucune  mauvaise  odeur  , et  ma  femme  , qui  a 
élevé  plusieurs  de  ces  animaux  , assure  qu’elle  n’a  ja- 
mais été  incommodée  de  leur  odeur  , excepté  les  cas 
où  quelqu’un  les  excédait  et  les  irritait.  Ou  la  nourrit 
de  lait , de  viande  bouillie  et  d’eau  ; elle  mange  peu  , 
et  prend  son  repas  en  moins  de  quinze  secondes  : à 
moins  qu’elle  n’ait  bien  faim  , elle  ne  mange  pas  le 
miel  qu’on  lui  présente.  Cet  animal  est  propre  ; et  s’il 
dort  sur  vous  et  que  ses  besoins  l’éveillent , il  vous 
gratte  pour  le  mettre  à terre. 

Au  surplus  , celte  belette  est  très-familière  et  très- 
gaie  : ce  n’est  pas  contrainte  ni  tolérance,  c’est  plaisir, 
goût , attachement.  Rechercher  les  caresses , provoquer 
les  agaceries  , se  coucher  sur  le  dos  , et  répondre  à la 
main  qui  la  flatte  , de  mille  petits  coups  de  pattes  et  de 
dents  très -aiguës  , dont  elle  sait  modérer  et  retenir 
l’impression  au  simple  chatouillement , sans  jamais  s’ou- 
blier ; me  suivre  partout , me  grimper  et  parcourir 
tout  le  corps  ; s’insinuer  dans  mes  poches  , dans  ma 
manche  , dans  mon  sein  , et  delà  m’inviter  au  badi- 
nage ; dormir  sur  moi  ; manger  à table  sur  mon  assiette, 
boire  dans  mon  gobelet , me  baiser  la  bouche  , et  sucer 
ma  salive  , qu’elle  paraît  aimer  beaucoup  ( sa  langue 
est  rude  comme  celle  du  chat)  ; folâtrer  sans  cesse  sur 
mon  bureau  pendant  que  j’écris  , et  jouer  seule  , et 
sans  agacerie  ni  retour  de  ma  part , avec  mes  mains  et 
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ma  plume  : voilà  la  mignarderie  de  ce  petit  animal.... 
Si  je  me  prête  à son  jeu  , il  le  continuera  deux  heures 
de  suite  , et  jusqu’à  la  lassitude.  » 

Par  une  seconde  lettre  de  M.  Giély  de  Mornas  , du 
i5  août  1775  , il  m’informe  que  sa  belette  a été  tuée 
par  accident , et  il  ajoute  'les  observations  suivantes  : 

» 1°.  Ses  excrémens  commençaient  à empuantir  le 
lieu  où  je  la  logeais  ; il  faut  y apporter  beaucoup  de 
soins  et  de  propreté  et  la  nourrir  plus  souvent  d’œufs 
ou  d’omelette  aux  herbes  que  de  viande. 

2°.  Il  ne  faut  pas  la  loucher  ni  la  prendre  pendant 
qu’elle  prend  son  repas;  dans  ce  court  intervalle  , elle 
est  intraitable. 

3°.  Elle  me  saigna  des  poussins  qu’on  avait  placés  à 
sa  portée  par  inadvertance;  mais  elle  n’a  jamais  osé 
attaquer  de  front  de  gros  poulets  que  j’engraissais  en 
cage;  ils  la  harcelaient  et  la  mettaient  en  fuite  à coups 
de  bec.  Il  était  amusant  d’observer  les  ruses  et  les 
feintes  qu’elle  employait  pour  tâcher  de  les  surprendre. 

4°.  Quant  à sa  familiarité  et  aux  grâces  de  son  ba- 
dinage et  même  à son  attachement , je  n’ai  rien  avancé 
qui  ne  se  soit  soutenu  jusqu’à  sa  fin  prématurée.  Seu- 
lement elle  s’oubliait  par  fois  dans  la  chaleur  de  ses 
agaceries  , et  , comme  par  transports  , elle  serrait  un 
peu  trop  les  dents  ; mais  la  correction  opérait  d’abord 
l’amendement.  11  faut  lorsqu’on  la  corrige,  la  gronder, 
et  la  frapper  postérieurement  , et  jamais  vers  la  tète  ; 
ce  qui  les  irrite. 

5°.  Elle  n’avait  pas  beaucoup  grossi , et  était  pro- 
bablement de  la  petite  espèce  ; car  , lors  de  son  acci- 
dent , c’est-à-dire , ayant  plus  de  deux  mois,  tout  son 
corps  glissait  encore  dans  le  même  collier.  » 


L’ÉCUREUIL- 


Xj’écureuil  est  un  joli  petit  animal  qui  n est  qu  à 
demi  sauvage , et  qui , par  sa  gentillesse  .par  sa  docilité , 
par  l’innocence  même  de  ses  mœurs  , mériterait  d’être 
épargné  : il  n’est  ni  carnassier  ni  nuisible,  quoiqu’il 
saisisse  quelquefois  des  oiseaux  ; sa  nourriture  ordinaire 
sont  des  fruits  . des  amandes  , des  noisettes,  de  la  lame 
et  du  gland.  Il  est  propre,  leste,  vif  , très-alerte  très- 
éveillé,  très-îndustvieux;  il  a les  yeux  pleins  de  feu  , la 
physionomie  fine,  le  corps  nerveux,  les  membres  très- 
dispos  : sa  jolie  figure  est  encore  réhaussée  , parée  par 
«ne  belle  queue  en  forme  de  panache , qu’il  relève  jus- 
que dessus  sa  tête , et  sous  laquelle  il  se  met  à l’ombre  : 
le  dessous  de  son  corps  est  garni  d’un  appareil  tout  aussi 
remarquable  , et  qui  annonce  de  grandes  facultés  pour 
l’exercice  de  la  génération.  Il  est  , pour  ainsi  dire  , 
moins  quadrupède  que  les  autres  ; il  se  tient  ordinai- 
rement assis  presque  debout  , et  se  sert  de  ses  pieds  de 
devant,  comme  d’une  main  , pour  porter  à sa  bouche. 
Au  lieu  de  se  cacher  sous  terre , il  est  toujours  en  l’air  ; 
il  approche  des  oiseaux  par  sa  légèreté  ; il  demeure , 
comme  eux  , sur  la  cime  des  arbres  , parcourt  les  forets 
en  sautant  de  l’un  h l’autre  , y fait  aussi  son  nid , cueille 
les  graines,  boit  la  rosée  , et  ne  descend  à terre  que 
quand  les  arbres  sont  agités  par  la  violence  des  vents. 
On  ne  le  trouve  point  dans  les  champs  , dans  les  beux 
découverts  , dans  les  pays  de  plaine  ; J n approclie 
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jamais  des  habitations  ; il  ne  reste  point  dans  les  taillis, 
mais  dans  les  bois  de  hauteur  , sur  les  vieux  arbres  des 
plus  belles  futaies.  Il  craint  l’eau  plus  encore  que  la 
terre  , et  l’on  assure  que  lorsqu’il  faut  la  passer  , il  se 
sert  d’une  écorce  pour  vaisseau  , et  de  sa  queue  pour 
voile  et  pour  gouvernail.  11  ne  s’engourdit  pas  comme 
le  loir  pendant  l’hiver  ; il  est  en  tout  tems  très-éveillé  ; 
et  pour  peu  que  l’on  touche  au  pied  de  l’arbre  sur 
lequel  il  repose  , il  sort  de  sa  petite  bauge , fuit  sur  un 
autre  arbre  , ou  se  cache  ii  l?abri  d’une  branche.  Il 
ramasse  des  noisettes  pendant  l’été  , en  remplit  les 
troncs , les  fentes  d’un  vieux  arhrc  , et  a recours  eu 
hiver  h sa  provision  ; il  les  cherche  sous  la  neige  , qu’il 
détourne  en  grattant.  11  a la  voix  éclatante  et  plus  per- 
çante encore  que  celle  de  la  fouine  ; il  a de  plus  un 
murmure  à bouche  fermée  , un  petit  grognement  de 
mécontentement  qu’il  fait  entendre  toutes  les  fois  qu’on 
l’irrite.  Il  est  trop  léger  pour  marcher  ; il  va  ordinaire- 
ment par  petits  sauts  , et  quelquefois  par  bonds  ; il  a 
les  ongles  si  pointus  et  les  mouvemens  si  prompts  , 
qu’il  grimpe  en  un  instant  sur  un  hêtre  dont  l’écorce 
est  fort  lisse. 

On  entend  les  écureuils  , pendant  les  belles  nuits 
d’été  , crier  en  courant,  sur  les  arbres  les  uns  après  les 
autres  ; ils  semblent  craindre  l’ardeur  du  soleil  ; ils 
demeurent  pendant  le  jour  à l’abri  dans  leur  domicile  , 
dont  ils  sortent  le  soir  pour  s’exercer  , jouer  , faire 
l’amour  et  manger.  Ce  domicile  est  propre  , chaud , et 
impénétrable  à la  pluie  : c’est  ordinairement  sur  l’en- 
fourchure  d’un  arbre  qu’ils  l’établissent  ; ils  commen- 
cent par  transporter  des  bûchettes  qu’ils  mêlent , qu’ils 
entrelacent  avec  de  la  mousse  ; ils  la  serrent  ensuite; 
ils  la  foulent , et  donnent  assez  de  capacité  et  de  soli- 
dité à leur  ouvrage  pour  y être  à l’aise  et  en  sûreté 
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avec  leurs  petits  : il  n’y  a qu’une  ouverture  vers  le 
haut  , juste  , étroite  , et  qui  suffit  à peine  pour  pas- 
ser ; au  dessus  de  l’ouverture  est  une  espèce  de  cou- 
vert en  cône  qui  met  le  tout  à I’aliri , et  fait  que  la 
pluie  s’écoule  par  les  côtés  et  ne  pénètre  pas.  Ils  pro- 
duisent ordinairement  trois  ou  quatre  petits  ; ils  en- 
trent en  amour  au  printems  , et  mettent  bas  au  mois 
de  inai  ou  au  commencement  de  juin  : ils  muent  au 
sortir  de  l’hiver  ; le  poil  nouveau  est  plus  roux  que 
celui  qui  tombe.  Ils  se  peignent,  ils  se  polissent  avec  les 
mains  et  les  dents  ; ils  sont  propres , ils  n’ont  aucune 
mauvaise  odeur;  leur  chair  est  assez  bonne  à manger. 
Le  poil  de  la  queue  sert  à faire  des  pinceaux  ; mais  leur 
peau  ne  fait  pas  une  bonne  fourrure. 

Il  y a beaucoup  d’espèces  voisines  de  celle  de  l’écu- 
reuil , et  pas  de  variétés  dans  l’espèce  même;  il  s’en 
trouve  quelques-uns  de  cendrés , tous  les  autres  sont 
roux.  Les  petits-gris , qui  sont  d’une  espèce  différente , 
demeurent  toujours  gris.  El  sans  citer  les  écureuils  vo- 
lans , qui  sont  bien  différens  des  autres  , l’écureuil  blond 
de  Cambaie , qui  est  fort  petit , cl  qui  a la  queue  sem- 
blable à l’écureuil  d’Europe;  celui  de  Madagascar , 
nommé  tsitsihi , qui  est  gris , cl  qui  n est , dit  1”  laccourt , 
ni  beau  , ni  bon  à apprivoiser;  l’écureuil  blanc  de  Siam , 
l’écureuil  gris  un  peu  tacheté  de  Bengale , 1 écureuil 
rayé  de  Canada  , l’écureuil  noir , le  grand  écureuil  gris 
de  Virginie , l’écureuil  de  la  nouvelle  Espagne  à raies 
blanches , l’écureuil  blanc  de  Sibérie , l'écureuil  varié  où 
le  mus  ponticus  ,1e  petit  écureuil  d Amérique,  celui  du 
Brésil , celui  de  Barbarie , le  rat  palmiste , etc, , forment 
autant  d’espèces  distinctes  et  séparées. 


Fin  du  quatrième  volume. 
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